Presented  to  the 
library  of  the 

UNIVERSITY  OF  TORONTO 

by 

Mr.    A.    F.    B.    Clark 


1) 


REPERTOIRE 


DE  LA 


LITTERATURE 


ANCIENNE  ET  MODERNE. 


IMPR1MER1E    DE  E.    POCHARD, 

RUE  DU  TOT-DE-FER  ,  N°   l4,   A  TARIS. 


1 


REPERTOIRE 


DE    LA 


LITTERATURE 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 


CONTENANT   I 

I"  LE  LYCEE  DE  LA  HARPE  ,  LES  ELEMENTS  DE  LITTERATURE  DE  MARMONTEL, 
UN  CHOIX  D'ARTICLES  LITTERAIRES  DE  ROLLIN  ,    VOLTAIRE  ,     BATTEUX  ,    etc.   ; 

2"  DES  NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  LES  PRINCIPATJX  AUTEURS  ANCIENS  ET 
MODERNES,  AVEC  DES  JUGEMENTS   PAR  NOS   MEILLEURS  CRITIQUES  ,  TELS  QUE  : 

D'Alembert ,  Batteux  ,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Blair,  Boileau,  Cheniet, 
Delille,  Diderot,  Dussault,  Fenelon,  Fontanes,  Ginguene,  La  Bruyere,  La 
Fontaine,  Marmontel ,  Maury,  Montaigne,  Montesquieu,  Palissot,  Rollin, 
J.-B.  Rousseau  ,  J.-J.  Rousseau  ,  Thomas,  Fauvenargues  ,  Voltaire  ,  etc.; 

Et  MM.  Amar  ,  Andrieux  ,  Anger,  Burnouf,  Butt  ura,  Chateaubriand , 
Duviquet ,  Feletz  ,  Gaillard,  Le  Clerc  ,  Lemercier,  Patin,  Yillemain,  etc   ; 

3°    DES    MORCEAUX    CHOISIS    AVEC    DES    NOTES 


TOME  VINGTIEME. 


A  PARIS, 

CHEZ  CASTEL  DE  COURVAL ,  LIBRAIRE-EDITEUR  , 

RUE    DE    RICHELIEU  ,    N°   87  ; 
ET   BOULLAND    ET    C'e,  PALAIS  royal,  galeries  DE  BOIS,  JN°  25/f 


M    DCCC    XXV. 


1 


< 


r  u- 
t 


REPERTOIRE 


••  '  ■'. 

DE  LA 


LITTERATURE 


ANCIENNE  ET  MOD  ERNE. 

Montesquieu  (charles  de  secondat,  ba- 
ron de  LA  BREDE  et  de)  naquit  au  chateau  de 
la  Brede,  pres  de  Bordeaux,  le  18  Janvier  1689. 

Quoique  fils  d'un  homme  qui  s'etait  distingue  au 
service,  il  fut  destine  de  bonne  heure  a  la  magistra- 
ture.  Il  avait  un  oncle  paternel,  president  a  mor- 
tier  au  parlement  de  Bordeaux,  oracle  et  modele 
de  sa  compagnie ,  egalement  honore  pour  ses  ver- 
tus  et  pour  ses  talents.  Cet  oncle,  desirant  conserver 
dans  sa  famille  le  nouveau  genre  d'illustration  qu'il 
y  avait  introduit ,  et  ayant  eu  le  mallieur  de  perdre 
son  fils  unique,  transporta  sur  son  neveu  tous  ses 
projets,  toutes  ses  esperances,  et  resolut  de  lui 
laisser  ses  biens  avec  sa  charge.  Malgre  la  vivacite 
de  son  age  et  de  son  caractere ,  Montesquieu  s'en- 
fonca  dans  1'etude  aride  et  fasticlieuse  de  la  juris- 
prudence, et  en  faisant  un  extrait  raisonne  des 
enormes  et  nombreux  volumes  qui  composent  le 
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corps  du  droit  civil,  il amassait ,  probablement  sans 
y  songer,  des  materiaux  pour  son  grand  monument 
de  X Esprit  des  Lois. 

Nomme  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  le 
i[\  fevrier  1 7 1  f\,  et  recupresident  a  mortier  le  1 3  juil- 
let  1716  ,  il  fut  charge  par  sa  compagnie,  en  1722, 
de  porter  des  remontrances  au  pied  du  trone ,  a 
l'occasion  d'un  nouvel  impot,  et  plaida  la  cause 
du  peuple  avec  taut  de  zele  et  de  talent ,  que  le 
ministere  fut  subjugue  par  son  eloquence.  Mais  le 
fisc  oblige  alors  de  lacher  sa  proie,  11  e  tarda  pas  a 
la  ressaisir  :  1'impot  supprime  reparut  bientot  sous 
une  autre  forme. 

En  1725,  Montesquieu  fit  l'ouverture  du  parle- 
ment; son  discours,  ecritavec  cette  force,  cette  gra- 
vite  ,  cette  precision  severe  qui  conviennent  a  l'or- 
gane  des  lois,  fit  entrevoir  dans  le.juge,  qui  ne 
faisait  encore  que  les  appliquer  ,  le  grand  publiciste 
qui  devait  les  definir  un  jour. 

L'Academie  de  Bordeaux  ,  nouvellement  fondee , 
l'avait  admis  en  17 16,  au  nombre  de  ses  membres. 
L'amour  de  la  litterature  et  de  la  musique  avait 
donne  naissance  a  cette  societe,  et  la  culture  de  ces 
arts  agreables  etait  l'unique  but  de  son  institution. 
Montesquieu  ne  fut  pas  long-temps  a  s'apercevoir , 
que,  loin  de  lacapitale,  une  reunion  de  cette  espece 
etait  plus  favorable  au  developpement  de  la  vanite 
qu'a  celui  du  talent.  Il  lui  sembla  que  les  moyens  et 
les  efforts  de  ces  confreres  seraient  plus  avantageu- 
sement  diriges  vers  l'erudition  et  Fetude  des  sciences 
exactes,  et,  seconde  dans  ce  louable  dessein  par  le 
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due  de  la  Force,  protecteur  de  l'Academie,  il  parvint 
a  convertir  une  coterie  de  bel-esprit  en  une  societe 
savante.  II  donna  lui-meme  l'exemple  des  travaux 
utiles  en  composantpour  l'Academie  plusieurs  Me- 
moires  sur  des  points  interessants  de  physique  ,  tels 
que  la  cause  de  l'echo,  celle  de  la  pesanteur  des 
corps,  celle  de  leur  transparence,  etc. 

En  1 72 1,  Montesquieu  fit  paraitre  les  Lettres  Per- 
sanes.  Ilavait  charge  son  secretaire  d'en  porterle  raa- 
nuscrit  en  Hollande,  et  de  l'yfaire  imprimer.  L'ou- 
vrage  eut  un  debit  prodigieux,  et  comme  nous  Fap- 
prend  Fauteur  lui-meme,  « les  librairesallaient  tirer 
par  la  manche  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  en  leur 
disant :  Monsieur ,  faites-moi  des  Lettres  Persanes.  » 

Montesquieu  n'avait  pas  attache  son  nom  a  cet 
ouvrage;  il  avait  craint  qu'on  ne  dit  :  «  Son  livre 
«  jure  avec  son  caractere....  il  n'est  pas  digne  d'un 
«  homme  grave.  »  Mais  si  le  magistrat  avait  cru  de- 
voir rester  anonyme,  l'ecrivain  n'avait  pas  voulu 
pour  cela  demeurer  inconnu.  Les  choses  s'arran- 
gerentde  facon  que  l'un  put  observer  les  bienseances 
de  son  etat ,  sans  que  l'autre  fut  oblige  de  sacrifier 
les  interets  de  son  amour-propre.  Grace  a  la  discre- 
tion du  public,  Montesquieu  passant  generalement 
pour  etre  Fauteur  des  Lettres  Persanes,  ne  fut  pas 
reduit  a  Falternative  d'en  convenir  ou  de  s'en  de- 
fendre.  En  1728,  il  se  presenta  pour  obtenir  une 
place  vacante  a  l'Academie  francaise  par  la  mort  de 
M.  de  Sacy ,  n'ayant  encore  d'autre  titre  a  faire  valoir 
que  cememe  livre  qui  ne  portait  passonnom;  mais 
l'Academie  qui  etait  dans  le  secret,commetoutle  pu- 
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blic,  jugea  qil'un  pared  titre,  pour  n'etre  pas  authen- 
tique,  n'en  etait  pas  moins  valable.  Malheureusement 
le  roi  avait  declare  qu'il  ne  doiinerait  jamais  son 
agrement  a  la  nomination  de  l'auteur  des  Lettres 
Persanes  ,  et  le  cardinal  de  Fleury  avait  transmis  a 
l'Academie  cetle  resolution  dont.  il  n'etait  pas  seu- 
lement  1'organe.  Montesquieu  parvint  a  surmonter 
cet  obstacle;  il  vit  le  cardinal  qui  avait  condam- 
ne  les  Lettres  Persanes  uniquement  sur  le  rapport 
qu'on  lui  en  avait  fait,  et  le  decida  a  les  lire  lui-meme. 
D'un  autre  cote  le  marechal  d'Estrees,  directeur  de 
l'Academie,  plaida  avec  chaleur  la  cause  de  l'auteur 
et  du  livre,  et  I'admission  de  Montesquieu  eut  lieu 
le  a4  Janvier  1728.  Son  discours  de  reception  fut  un 
simple  remerciment,  danslequel,  suivant  un  proto- 
cole  dont  personne  n'avait  encore  ose  s'ecarter,  il 
fit  succeder  a  l'eloge  de  son  predecesseur,  ceux  du 
cardinal  de  Richelieu,  du  chancelier  Seguier,  de 
Louis  XIV  et  du  roi  remnant.  Le  cardinal  de  Fleurv 
n'y  fut  point  oublie.  Dans  ce  discours,  d'une  etendue 
mais  non  pas  d'un  merite  mediocre ,  se  trouve  une 
phrase  sur  Richelieu,  phrase  devenue  fameuse,  ou 
se  montra  en  entier  le  grand  ecrivain  a  qui  peu  de 
traits  out  sufh  pour  peindre  en  entier  le  grand  po- 
litique.        * 

Deux  ans  avant  sa  reception,  Montesquieu  avait 
renonce  a  la  magislrature  pour  se  livrer  sans  par- 
tage  a  la  philosophic  et  aux  lettres.  Libre  de  tout 
lien  ,makre  enrln  de  lui-meme  ,  et  ayant  obtenu  par 
sa  nomination  a  l'Academie  le  prix  du  sacrifice  qu'il 
avait  fait  a  la  litterature ,   il   resolut  de  voyager 
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Beaucoup  de  gens ,  selon  lui,  savent  payer  des  che- 
vaux  de  po$te ,  metis  il  j  a  pen  de  voyageurs.  Il  y 
en  eut  pen  comme  lui,  sans  doute.  II  avait  examine, 
rapproche,  approf'ondi  dans  le  silence  du  cabinet, 
les  lois  de  tons  les  temps  et  de  tous  les  pays.  11 
lui  restait  a  connaitre,  a  etudier  les  homines  qui 
sont  regis  par  ces  lois,  a  considerer  sur  les  lieux 
memes  le  jeu  des  constitutions  diverses,  et  a  com- 
parer le  physique  et  le  moral  des  differentes  con- 
trees  pour  en  constater  l'influence  reciproque. 

II  se  rendit  d'abord  a  Vienne,  ou  il  fut  presente 
au  prince  Eugene  qui  1'admit  dans  sa  societe  la  plus 
intime,  et  lui  fit  passer  des  moments  deticieux.  Il  par- 
courut  ensuite  la  Ilongrie,  lTtalie,  la  Suisse,  la  Hol- 
lande,  et  passa  de  cette  derniere  contree  en  Angle- 
terre,  ou  son  sejour  dura  deux  ans.  II  y  recut  cet 
accueil  empresse  qu'on  n'accusera  pas  les  anglais  de 
refuser  au  merite  celebre.  La  societe  royale  de  Lon- 
dres  1'admit  au  nombre  de  sesmembres.La  reine,  qui 
protegeait  les  savants,  les  ecrivains  et  les  artistes, 
l'honora  d'une  bienveillance  particuliere,  et  voulut 
souvent  jouir  de  son  entretien. 

De  retour  en  France,  Montesquieu  n'eut  rien  de 
plus  presse  que  de  se  retirer  a  son  chateau  de  la 
Brede.  11  y  passa  deux  ans  de  suite,  et  commenca 
a  mettre  en  ceuvre  cette  immense  collection  de 
laits  et  de  pensees,  produit  de  ses  lectures  et  de 
ses  voyages,  de  ses  recherches  et  de  ses  meditations. 
Depuis  long-temps  il  avait  pose  les  f'ondements  de 
son  ouvrage  sur  les  Causes  de  la  Grandeur  des 
Romains  et  de  leur  Decadence.  II  le   continua,    y 
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mit   la  derniere  main,  et    le  fit  paraitre  en  1734. 

Nous  allons  le  voir  maintenant  livre  sans  relache 
a  la  composition  de  son  grand  ouvrage,  de  cet  Es- 
prit desLois,  qui  fut  la  pensee  dominante  de  toute 
sa  vie ,  et  auquel  ses  precedents  ecrits  semblaient 
l'avoir  conduit  plutot  que  Ten  avoir  detourne.  II 
faut  l'entendre  lui-meme  nous  racontant  avec  naivete 
toutes  les  circonstances,  toutes  les  crises  diverses 
de  ce  long  et  laborieux  enfantement.  Il  commenca 
bien  ties  fois,  et  bien  des /bis  abandonna  son  ou- 
vrage; il  envoja  mille  fois  au  vent  les  feuilles  quit 
avait  ecrites;  il  sentait  tons  les  Jours  les  mains  pa- 
ternelles  tomber.  Tantot  il  lui  semblait  que  son  tra- 
vail avancait  a  pas  de  geant ,  tantot  qu'/7  reculait 
a  cause  de  son  immensite.  Le  morceau  sur  l'origine 
et  les  revolutions  de  nos  lois  chiles  pensa  le  tuer, 
et  ses  cheveux  en  blanchirent.  Enfin ,  dans  le  cours 
de  vingt  annees,  il  vit  ce  grand  monument  com- 
mencer,  croitre ,  s'avancer  etfinir.  Il  toucha  la  terre, 
et  en  abordant,  il  s'ecria  :  Italiaml  Italiaml  comme 
les  compagnons  d'Enee  en  mettant  le  pied  sur  les 
rivages  du  Latium.  II  ne  se  felicita  pas  seulement 
d'avoir  acheve,  il  s'applaudit  encore  de  11  avoir  pas 
manque  de  genie ;  il  crut  pouvoir  dire  avec  le  Cor- 
re^e  :  Et  moi  aussi ,  j'e  suis peintre ! 

L 'Esprit des Lois  fut  publie  en  1 748.  Paraissant  au 
milieu  d'une  societe  frivole,  plus  avide  de  plaisir 
qued'instruction  ,  ce  livre  ne  fit  d'abord  qu'une  tres 
faible  sensation  et  peut-etre  n'en  eut-il  produit 
aucune ,  sans  la  reputation  dont  jouissait  l'auteur. 
Chose  singuliere  ;  ce  fut  deux  femmes,  mais  a  la  ve- 
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rite  deux  amies  de  Montesquieu ,  madame  de  Teu- 
cin  et  madame  Geoffrin,  qui  les  premieres  parurent 
frappees  du  merite  de  l'ouvrage,  et  se  declarerent 
en  sa  faveur.  L'ouvrage  alors  eut  une  sorte  de  vo- 
gue. Tous  voulant  Tavoir  lu ,  quoique  tres  peu  en 
eussent  eu  la  patience,  tous  aussi  voulurent  le  ju- 
ger ;  et  si  quelques  uns  consentirent  a  le  vanter  ,  la 
plupart,  pour  af fee ter  une  superiorite  de  gout  et 
de  lumieres ,  prirent  le  parti  d'en  dire  du  mal.  Un 
mot  heureux  et  piquant  d'une  femme  *,  mot  qui 
avait  tout  juste  ce  qu'il  fallait  de  verite  pour  une 
epigramme,  devint  l'opinion  que  chacun  s'empressa 
d'adopter ,  et  ceux-la  memes  reprocherent  au  livre 
d'etre  ecrit  avec  trop  d'esprit,  qui  n'auraient  pu 
ensoutenir  la  lecture,  s'ilsy  en  avaienttrouve  moins. 
Tandis  que  la  France  accueillait  avec  trop  d'in- 
difference  et  de  legerete  un  des  ouvrages  qui  de- 
vaient  le  plus  contribuer  a  sa  gloire  ,  les  nations 
etrangeres  s'empressaient  de  payer  au  genie  de 
l'auteur  leur  tribut  d'admiration.  Les  Anglais  sur- 
tout  se  montrerent  passionnes  pour  un  livre  011 
leurs  institutions  semblaient  etre  offertes  en  exem- 
ple  au  reste  de  Tunivers;  et,  par  une  de  ces  sin- 
gularites  qu'on  sait  etre  fort  communes  parmi  eux  , 
leur  enthousiasme  pour  Montesquieu  s'etendit  jus- 
qu'au  vin  qu'il  recoltait  dans  ses  domaines.  II  de- 
vint a  la  mode  d'en  boire;  chacun  voulut  sen  pro- 
curer, et  le  proprietaire  ne  suffisait  plus  aux  de- 
mandes. 

*  Madame   Du  Dcffand  appelait  VEsprit  des  Lois,  "  del'cspritsnrlcs  lois." 
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La  France  ayant  enfin  appris  de  l'Europe  qu'elle 
possedait  un  chef-d'oeuvre  de  plus ,  se  mit  en  devoir 
de  l'admirer  a  son  touret  de  s'en  enorgueillir.  Les 
espritssuperieurs,  lesjugesnaturelsde Montesquieu, 
oserent  alors  celebrer  son  genie,  et  la  foule  imita- 
trice  se  mit   a  repeter  leurs  louanges.  Cependant 
la  mediocrite  jalouse,  qui  n'en  veut  qu'a  la  gloire  , 
et  qui  avait  epargne  l'ouvrage  tant  qu'on  l'avait  me- 
connu ,  ne  pouvait  tarder  a  l'attaquer  du  moment 
que  son  triomphe  avait  commence.  On  ne  saurait 
denombrer,  sans  ennui  la  foule  des  brochures  qui 
furent  lancees  presque  a  la  fois  contre  V Esprit  des 
Lois.  Montesquieu  n'opposa  d'abord  que  le  silence 
a  ce  debordement  des  critiques.  Mais  Tauteur  d'un 
libelle  hebdomadaire  et  anonyme,  intitule  Nouvel- 
les  ecclesiastiques ,  l'ayant  accuse  a  la  fois  de  deisme 
et  de  spinosisme ,  deux  imputations  qui  s'entredetrui- 
sent  necessairement ,   la  gravite  de  l'accusation  en 
fit  disparaitre  a  ses  yeux  l'absurdite ,  et  il  crut  de- 
voir a  Tune  Fhonneur  d'une  refutation ,  dont  l'au- 
tre  semblait  le  dispenser.  Ce  fut  alors  qu'il  composa 
la  Defense  de  l' Esprit  des  Lois,  modele  de  discussion 
solide  et  de  plaisanterie  legere. 

Si  Montesquieu  s'abstenait  en  general  de  repon- 
dre  aux  critiques  qu'on  faisait  de  son  livre  ce  n'e- 
tait  pas  qu'il  y  fut  insensible.  Il  parait  qu'il  fut  princi- 
palement  affecte  de  celle  du  fermier-general  Dupin, 
intilu\eeObsen>ations  sur  T Esprit  des  Lois. Cette  cri- 
tique fut  imprimee  et  non  publiee.  L'opinion  la 
plus  commune  est  que  Montesquieu  implora  !e  cre- 
dit de  tnadame  de  Pompadour  pour  faire  supprimer 
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Tedition,  dont  quelques  exemplaires  seulement  ont 
ete  sauves. 

II  y  avait  six  ans  que  V Esprit  des  Lois  avait  para  : 
on  s'etait  lasse  de  contester  a  Montesquieu  sa  gloire? 
et  il  en  jouissait  paisibleinent,  lorsque  sa  sanle,  qui 
etait  naturellement  delicate,  et  qui  depuislong-temps 
eprouvait  tine  alteration  sensible,  fut  attaquee  tout 
a  coup  avec  violence  parune  maladie  inflammatoire* 
dont  il  mourut  a  Paris  le  jofevrier  1765 ,  a  l'agede 
soixante-sixans.  Louis XV  qui  avait  envoy e  savoir  de 
ses  nouvelles  pendant  sa  maladie,  dit ,  en  apprenant 
sa  mart :  c'est  un  homme  impossible  a  remplacer. 

Montesquieu  joignait  aux  facultes  del'esprit,  qui 
*ont  riiomme  superieur,  lesqualites  de  Fame  et  les 
agrements  du  caractere  qui  constituent  le  galant 
homme.  On  a  trouveson  economie  excessive,  tran- 
chons  le  mot ,  il  a  passe  pour  avare.  II  s'est  inscrit 
lui-meme  contre  cette  fausse  opinion.  «  Je  n'ai  pas 
«  paru  depensier,  a-t-il  dit,  mais  je  n'ai  jamais  ete 
«  avare,  etje  ne  sache  pas  de  chose  si  peu  difficile 
«  que  je  l'eusse  faite  pour  gagner  del'argent.  »  II  ne 
se  refusait  rien;  mais  ses  besoins  bornaient  sadepense 
et  la  prodigalite  lui  paraissait  une  folie.  «  II  faut? 
«  disait-il  encore,  regarder  son  bien  comme  son  es~ 
«  clave;  mais  il  ne  faut  pasperdre  son  esclave.  Il  ne 
«  se  souvenait  pas  d'avoir  depense  quatre  louis  par 
if  air;   mais   sa  bourse  etait  toujours  ouverte  aux 
«  matheureux,etfaisant  lebien  pourlebien lui-meme, 
ilsederobait  volontiersa  la  reconnaissance.  L'uii  des 
traits  les  plus  touchants  de  sa  bienfaisance  a  ete  mis 
sur  la  scene  sous  le  \\\vc  t\u  Bienfait  anonyme. 
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Montesquieu  avait  les  veritables  passions  d'un 
sage,  l'amour  du  bien  public,  et  par  consequent  la 
haine  des  vices  qui  nuisenl  au  bonheur  de  la  societe. 
II  n'estimait  de  la  gloire  que  ce  qu'elle  a  de  solide, 
c'est-a-dire,  l'approbation  du  petit  nombre  des  es- 
prits  eclaires,  et  dedaignait  ces  futiles  jouissances 
de  la  vanite,  que  procurent  les  stupides  empresse- 
mentsde  la  multitude. 

Un  de  ses  contemporains  et  de  ses  amis,  le  mar- 
quis d'Argenson,  a  trace  en  peu  de  mots  l'humeur 
et  les  manieres  qu'il  portait  dans  la  societe.  «  Beau- 
«  coup  de  douceur,  assez  de  gaiete  ,  une  egalite  par- 
te faite,  un  air  de  simplicite  et  de  bonhomie  ,  qui,  vu 
«  sa  reputation ,  lui  formait  un  merite  particulier. 
«  II  avait  quelquefois  des  distractions,  et  il  lui  echap- 
«•  pait  des  traits  de  naivete  qui  le  faisaient  trou- 
«  ver  plus  aimable ,  parce  qu'ils  contrastaient  avec 
«  l'esprit  qu'on  lui  connaissait.  » 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  deja  cites, 
Montesquieu  est  encore  auteurde  divers  ecritsde  peu 
d'etendue,  tels  que :  Le  Temple  de  Guide,  Ljsimaque 
etle  roman  A'Arsace  et  Ismenie,  qu'on  peut  conside- 
rer  comme  les  jeux  de  sa  plume  et  les  delassements 
de  son  esprit.  Quoiqu'il  eut,  comme  plusieurs  grands 
prosateursdusiecle  dernier, letraversou  lemalheur 
de  faire  peu  de  cas  de  la  poesie ,  il  ne  laissa  pas  ce- 
pendant  de  composer  quelques  vers.  On  conn  ait  de 
lui  diverses  petites  pieces  de  societe  ,  remarquables 
egalement  par  l'esprit  et  la  delicatesse. 

Montesquieu  avait  compose  YHistoirede  Louis  XI, 
maiscetouvrage  futdetruit,  et  ilne  reste  ala  posterite 
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que  la  triste  consolation  de  savoir  comment  ce  mal- 
heur  est  arrive.  Montesquieu. detruisait  a  mesureles 
memoires  dont  il  se  servait  pour  composer  son  his- 
toire.  L'ouvrage  etant  acheve  et  mis  au  net,  il  dit  a 
son  secretaire  de  bruler  le  brouillon.  Celui-ci ,"  par 
inadvertance,  jetala  copie  au  feu,  et  Montesquieu,  a 
son  tour,  trouvantle  brouillon  sous  sa  main,  crut, 
en  le  brulant  lui-meme,  ne  faire  autre  chose  que 
reparer  1'oubli  de  son  secretaire;  ainsi  copie  et 
brouillon,  tout  fut  aneanti. 

Un  homme  qui  joint  l'esprit  et  le  gout  a  Terudi- 
tion  ,  M.  Walkenaer,  eut  le  bonheur  de  parcourir, 
il  y  a  quelques  annees,  ce  qui  restait  encore  des 
manuscrits  de  Montesquieu,  et  y  trouva  un  frag- 
ment de  XHistoire  de  Louis  XI, «  qui  egale,  dit-il , 
«  ce  que  l'auteur  a  ecrit  de  mieux.  » 

Les  OEuvres  completes  de  Montesquieu  out  ete 
souvent  reimprimees.  On  distingue  sur-tout  les  edi- 
tions donnees  par  MM.  Lefevre  et  Lequien,  etcelle 
qu'a  publiee  recemment  le  libraire  Dalibon. 

Auger. 
JUGEMENTS. 


En  nommant  Montesquieu,  nous  rappelons  le 
veritable  grand  homme  du  dix-huitieme  siecle.  L'^- 
prit  des  Lois ,  et  les  Considerations  sur  les  Causes 
de  la  Grandeur  des  Romainset  de  leur  Decadence , 
vivront  aussi  long-temps  que  la  langue  dans  la- 
quelle  ils  sont  ecrits.  Si  Montesquieu,  dans  un  ou- 
vrage  de  sa  jeunesse ,  laissa  tomber  sur  la  religion 
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quelques-uns  des  traits  qu'il  dirigeait  contre  nos 
mceurs ,  ce  ne  fut  qu'une  erreur  passagere ,  une 
espece  de  tribut  paye  a  la  corruption  de  la  regence. 
Mais  clans  le  livre  qui  a  place  Montesquieu  au  rang 
des  homines  iilustres,  il  a  magnifiquement  repare 
ses  torts ,  en  faisant  l'eloge  du  culte  quil  avait  eu 
['imprudence  d'attaquer.  La  maturite  de  ses  annees, 
et  l'interet  meme  de  sa  gloire,  lui  firent  comprendre 
que,  pour  elever  un  monument  durable,  il  fallait 
en  creuser  les  fondements  dans  un  solmoins  mou- 
vant  que  la  poussiere  de  cemonde;  son  genie,  qui 
embrassait  tous  les  temps,  s'est  appuye  sur  la  seule 
religion  a  qui  tous  les  temps  sont  promis. 


Chateaubriand  ,  Genie  du  Christianisme. 


II. 


Montesquieu  a  ete  tour  a  tour  le  peintre  le  plus 
exact ,  et  le  plus  piquant  modele  de  l'esprit  du  dix- 
huitieme  siecle,  1'historieu  et  le  juge  des  Romains, 
Tinterprete  des  lois  de  tous  les  peuples;  il  a  suivi  son 
siecle  ,  ses  etudes  et  son  genie. 


Lettres   Persanes. 


Portraits  satiiiques,  exagerations  menagees  avec 
un  air  de  vraisemblance ;  decisions  tranchantes,  ap- 
puyees  sur  des  saillies;  contrastes  inaltendus;  ex- 
pressions fines  et  detournees;  langage  familier,  ra- 
pide  et  moqueur;  toutes  les  formes  de  l'esprit  se 
montrent  et  se  renouvellent  sans  cesse  dans  les 
Lettres  Persanes.  Ce  nest  pas  Pesprit  delicat  de 
Fontenelle,  Tesprit  elegant  de  La  Motte :  la  raillerk 
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de  Montesquieu  est  sentencieuse  et  maligne  comme 
celle  deLaBruyere;  mais  elle  a  plus  deforce  etdehar- 
diesse.  Montesquieu  se  livre  a  lagaiete  de  son  siecle; 
il  la  partage  pour  mieux  la  peindre;  et  le  style  de 
son  ouvrage  est  a  la  fois  le  trait  le  plus  brillant  et 
le  plus  vrai  du  tableau  qu'il  veut  tracer.  La  Bru- 
yere,  se  plaignant  d'etre  renferme  dans  un  cercle 
trop  etroit,  avait  esquisse  des  caracteres,  parce 
quil  n'osait  peindre  des  institutions  et  des  peuples. 
Montesquieu  porte  plus  haut  la  raillerie;  ses  plai- 
santeries  sont  la  censure  d'un  gouvernement  on 
d'une  nation.  Reunissant  ainsi  la  grandeur  des  su- 
jets  et  la  frivolite  hardie  des  opinions*  et  du  style, 
il  peint  encore  les  Francais  par  sa  maniere  de  juger 
tous  les  peuples. 

Grandeur  et  decadence  des  Romains. 

Montesquieu  a  adopte  le  plan  trace  par  iWsuet , 
et  se  charge  de  le  remplir,  sans  y  jeter  d'autre  in- 
teret  que  celui  des  evenements  et  des  caracteres.  II 
y  a  sans  doute  plus  de  grandeur  apparente  dans  la 
rapide  esquisse  de  Bossuet ,  qui  ne  fait  des  Romains 

*  Le  clerge  et  la  noblesse  etaient  des  croyances  que  Montesquieu,  dans 
sa  jeunesse,  attaqna  par  des  plaisanteries,  etque  plus  tard  il  defendit  par  le 
raisonnement.  Car  les  grands  genies  ,  places  enlre  le  mouvement  de  1cm 
siecle  et  leur  raison  ,  reviennent  quelquefois  sur  leurs  pas,  el  s'efforcentde 
soulenir  des  institutions  dont  ils  ne  concoivent  l'utilite  qn'apres  les  avoir 
eux-niemes  ebranlees.  Cet  effet  presqu'inevitable  de  la  reflexion  et  de  la 
maturite  explique  la  difference  qui  se  trouve  entre  Montesquieu  soumis  a 
l'influence  de  son  siecle  et  Montesquieu  disculant  les  lois  de  tousles  peuples, 
entre  la  frivolite  dedaigneuse  des  Lettres  Pcrsanes  et  la  sage  impartiable 
de  V Esprit  des  Lois. 
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qu'un  episode  de  l'histoire  du  monde.  Rome  se 
montre  plus  etonnante  dans  Montesquieu ,  qui  ne 
voit  qu'elle  au  milieu  de  l'univers.  Les  deux  ecri- 
vains  expliquent  sa  grandeur  et  sa  chute.  L'un  a 
saisi  quelques  traits  primitifs,  avec  une  force  qui 
lui  donne  la  gloire  de  l'invention;  I'autre,  en  reu- 
nissant  tous  les  details,  a  decouvert  des  causes 
invisibles  jusqu'a  lui;  il  a  rassemble,  compare,  op- 
pose les  faits  avec  cette  sagacite  laborieuse  moins 
admirable  qu'une  premiere  vue  de  genie,  mais  qui 
donne  des  resultats  plus  certains  et  plus  justes.  L'un 
et  Fautre  out  porte  la  concision  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller ;  car  dans  un  espace  tres  court ,  Bossuet 
a  saisi  toutes  les  grandes  idees,  et  Montesquieu  n'a 
oublieni  un  fait,  ni  une  pensee.  Se  hatant  de  placer 
et  d'enchainer  une  foule  de  reflexions  et  de  souve- 
nirs ,  il  n'a  pas  un  moment  pour  les  affectations  du 
bel  esprit  et  du  faux  gout;  et  la  brievete  le  force  a 
la  perfection.  Bossuet,  plus  neglige,  se  contente 
d'etre  quelquefois  sublime.  Montesquieu  qui  dans 
son  systeme  donne  de  1'importance  a  tous  les  faits, 
les  exprime  tous  avec  soin ,  et  son  style  est  aussi 
acheve  que  naturel  et  rapide. 

Quelle  est  Inspiration  qui  peut  ainsi  soutenir  et 
regler  la  force  d'un  homme  de  genie?  C'est  une 
conviction  lentement  fortifiee  par  l'etude,  c'est  le 
sentiment  de  la  verite  decouverte.  Montesquieu  a 
penetre  tout  le  genie  de  la  republique  romaine. 
Qu'elle  connaissance  des  mosurs  et  des  lois !  Les 
evenements  se  trouvent  expliques  paries  mceurs ,  et 
les  grands  homines  naissent  de  la  constitution  de 
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l'etat.  A  l'interet  d'une  grandeur  toujours  croissante, 
il  substitue  ce  triste  contraste  de  la  tyrannie ,  re- 
cueillant  tous  les  fruits  de  la  gloire.  Une  nouvelle 
progression  recommence ;  celle  de  l'esclavage  pre- 
cipitant uri  peuple  a  sa  ruine  par  tous  les  degres  de 
la  bassesse.  On  assiste,  avec  l'historien  ,  a  cette  lon- 
gue  expiation  de  la  conquete  du  monde,  et  les  na- 
tions vaincues  paraissent  trop  vengees.  Si  mainte- 
nant  Ton  veut  connaitre  quelle  gravite ,  quelle  force 
de  raison ,  Montesquieu  avait  puisees  dans  les  an- 
cienspour  retracer  ces  grands  evenements,  on  peut 
comparer  son  immortel  chef-d'oeuvre  aux  reflexions 
trop  vantees  qu'un  ecrivain  brillant  et  ingenieux  du 
siecle  de  Louis  XIV,  ecrivit  sur  le  meme  sujet.  On 
sentira  davantage  a  quelle  distance  Montesquieu  a 
laisse  loin  de  lui  tous  les  efforts  du  bel  esprit  dont  il 
avait  d'abord  derobe  toutes  les  graces.  Dans  la 
Grandeur  et  la  Decadence  des  Romains ,  Montes- 
quieu n'a  plus  Fempreinte  de  son  siecle;  c'est  un 
ouvrage  dont  la  posterite  ne  pourrait  deviner  l'epo- 
que,  et  ou  elle  ne  verrait  que  le  genie  du  peintre. 

Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate. 

Rien  n'est  plus  etonnant  et  plus  rare  que  ces 
creations  du  genie  qui  semblent  ainsi  transposees 
d'un  siecle  a  l'autre.  Montesquieu  en  a  donne  plus 
d'un  exemple  qui  decele  un  rapport  singulier  entre 
son  ame  et  ces  grandes  ames  de  l'antiquite.  Plutarque 
est  le  peintre  des  heros;  Tacite  devoile  le  ceeur  des 
tyrans;  mais  dans  Plutarque  on  dans  Tacite  est-il 
une  peinture  egale  a  cette  revelation   du  cceur  de 
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Sylla,  sedecouvrantlui-meme  avecuneorgueilleuse 
naivete?  Comme  oeuvre  historique,  ce  morceau  est 
un  incomparable  modele  de  1'art  de  penetrer  un 
caractere ,  et  d'y  saisir,  a  travers  la  diversite  des  ac- 
tions ,  le  principe  unique  et  dominant  qui  le  faisait 


agir 


Peut-etre  Montesquieu  a-t-il  cache  Thorreur  du 
nom  de  Sylla  sousle  faste  imposant  de  sa  grandeur; 
peut-etre  a-t-il  trop  seconde  cette  fatale  et  stupide 
illusion  des  hommes ,  qui  leur  fait  admirer  l'audace 
qui  les  ecrase.  Sylla  parait  plus  etonnant  par  les 
pensees  que  lui  prete  Montesquieu  que  par  ses  ac- 
tions memes.  Cette  eloquence  renouvelle,  pourainsi 
dire,  dans  les  ames  la  terreur  qu'eprouverent  les 
Romains  devant  leur  impitoyable  dictateur.  Com- 
ment jadis  Sylla,  charge  de  tant  de  haines,  put-ilim- 
punement  quitter l'asyle  de  la  tyrannie,  et,  simple 
citoyen ,  descendre  sur  la  place  publique  qu'il  avait 
inondee  de  sang?  II  vous  repondra  par  un  mot  : 
«  J'ai  etonne  les  hommes  ».  Mais  a  cote  de  ce  mot 
si  simple  et  si  profond  ,  quelle  menacante  peinture 
de  ses  victoires ,  de  ses  proscriptions !  quelle  elo- 
quence !  quelle  verite  terrible  !  le  probleme  est 
explique.  On  concoit  la  puissance  et  I'impunite  de 
Sylla. 

Esprit  des  Lois. 

Dans  un  ouvrase  oil  sont  traites  les  interets  du 
genre  humain,  on  craindrait  presque  de  remarquer 
ces  beautes  qui  parlent  sur-tout  a  l'imagination  du 
lecteui*,  etservent  a  la  gloire  de  l'ecrivain;  et  cepen- 
dant  ,  sans   compter  ce  noble  et   ravissant  plalsir 
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qu'elles  donnent  a  la  pensee ,  on  doit  avouer 
qu'elles  ont  rendu  plus  interessant  et  plus  popu- 
laire  le  livre  qui  renferme  tant  de  serieuses  veri- 
tes.  II  faut  reconnaitre  partout  le  pouvoir  de  l'elo- 
quence.  Vainement  lmterprete  des  lois  a  -  t  -  il 
montre  que  les  hommes  ne  doivent  pas  se  charger 
des  offenses  de  Dieu  ,  de  peur  que  devenant 
cruels  par  piete,  ils  ne  soient  tentes  d'ordonner 
des  supplices  in  finis  ,  comme  celui  qu"ils  preten- 
dent  venger.  Quelle  que  soit  la  sublimite  du  raison- 
ncment ,  fame  n'est  pas  entrainee  ,  et  la  supersti- 
tion pent  hitter  encore;  mais  lorsqu'aupres  du  bu- 
cher  dela  jeune  israelite,une  voix  s'eleve,et  s'adres- 
sant  aux  persecuteurs  ,  leur  dit  avec  une  naivete 
pleine  de  force  :  «  Vous  voulez  que  nous  soyons 
«  chretiens ,  et  vous  ne  voulez  pas  l'etre ;  si  vous 
«  ne  voulez  pas  etre  chretiens,  soyez  an  moins  des 
«  hommes  ».  Lorsque  cette  voix  eloquente  unit  le 
raisonnement  au  pathetique  ,  et  le  sublime  a  la 
simplicite ,  on  reste  frappe  de  conviction  et  de 
douleur,  etTon  sent  que  jamais  plus  beau  plaidoyer 
ne  fut  prononce  en  faveur  de  l'humanite.  Montes- 
quieu a  compris  qu'il  avait  besoin  de  reposer  les 
yeux  qui  suivaient  la  hauteur  et  1'immensite  de  son 
vol  dans  les  regions  d'une  politique  abstraite.  Les 
points  d'appui  qu'il  presente  a  son  lecteur,  c'est 
Alexandre  ou  Charlemagne;  a  ces  grands  noms, 
a  ces  grands  sujets ,  il  redevient  un  moment  sublime 
pour  ranimer  l'attention  epuisee  par  tant  de  re- 
cherches  savantes  et  de  pensees  profondes;  puis 
il  reprend  le  style  impartial  et  severe  des  lois.  Au- 
xx.  i 
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cun  ouvragenepresente  ime  plus  admirable  variety; 
aucun  ouvrage  n'est  plus  rempli,  plus  anime  de 
cette  eloquence  interieure,  qui  ne  se  revele  point 
par  1'appret  des  mouvements  et  des  figures,  mais 
qui  donne  aux  penseesla  vie  et  l'immortalite.  Le  seul 
reproche  qu'on  puisse  faire  a  l'auteur,  c'est  d'avoir 
quelquefois  cherche  des  diversions  trop  ingenieuses, 
comme  s'il  eut  doute  de  l'interet  attache  a  la  seule 
grandeur  de  ses  pensees. 

Villemain,  Eloge  de  Montesquieu. 


III. 


.  La carrierede  Montesquieu,  fut  consacree touten- 
tiere  a  la  meditation  des  plus  grands  objets  :  car  je 
compte  pour  rien  un  roman  fort  mediocre*,  qui 
n'etait  sans  doute  qu'un  essai  de  sa  jeunesse  ou  un 
delassement  de  ses  travaux ,  et  qu'on  n'aurait  pas 
du  imprimer  apres  sa  mort,  et  je  compte  pour  peu 
de  chose  le  Temple  de  Guide ,  bagatelle  ingenieuse 
et  delicate,  mais  d'autant  plus  froide  qu'elle  est 
plus  travailiee ,  et  qu'elle  annonce  la  pretention 
d'etre  poete  en  prose,  sans  avoir  rien  du  feu  de  la 
poesie.  L'esprit  y  est  procligue,  la  grace  etudiee. 
L'auleur  est  hors  de  son  genre,  qui  est  la  pensee, 
et  il  y  rentre  sans  cesse  malgre  luiet  au  prejudice  du 
sentiment.  Sa  force  deplacee  le  trahit  :  c'est  un 
aigle  qui  vollige  dans  des  bocages;  on  sent  qu'il  y 
est  gene  ,  et  qu'il  resserre  avec  peine  un  vol  fait 
pour  les  hauteurs  des  montagnes  et  l'immensite 
des  cieux. 

*  Arsacc  et  Ismenie. 
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II  y  preludait  comme  en  se  jouant  dans  ses  Let- 
tres  Persanes;  et  ce  premier  ouvrage  ,  malgre  la 
forme  epistolaire  et  quelques  teintes  romanesques, 
n'est  au  fond  que  le  procluit  des  premieres  etudes 
de  l'auteur,  et  une  des  esquisses  du  grand  ouvrage 
de  sa  vie,  de  V Esprit  des  Lois.  Voltaire,  dans  un 
de  ces  acces  d'humeur  trop  frequents  chez  lui,  a 
dit  des  Lettres  Persanes  :  Ce  livre  si  frivole  et  siaise 
a  /aire.  Il  n'est  pas  si  frivole,  ce  me  semble,  et  Ton 
peut  douter  que  beaucoup   d'autres  l'eussent   fait 
aisement.  II  y  a  bien  quelques  idees  ou  pen  justes , 
ou  hasardees ,  ou    susceptibles   d'etre    contredites 
avec  fondement :  l'auteur  y  parait   fort   tranchant; 
il  etait  jeune.  Dans  la  suite ,    il  decida    beaucoup 
moins,  discuta  beaucoup  plus,  et  instruisit  beau- 
coup mieux  ;  il  etait  mur.   D'ailleurs  il  faut  son- 
ger    que,    sous  le  nom  d'Usbeck  ou  de  Rica,    il 
risque  souvent ,  pour  s'egayer  avec  le  lecleur ,  ce 
qu'il  n'aurait  peut-etre  pas  risque  en  son  propre 
nom.  Lui-meme  a  soin  de  nous  en  avertir  dans  un 
endroit  ou  il  fait  dire  a  son  philosophe  persan  qu  il 
a  pris  le  gout  dupajs  ou  ilest  (  la  France  ),  ou  Von 
aime  a  soutenir  des  opinions  extraordinaires ,  et  a 
reduire  tout  en  paradoxes.  C'est  dans  ce  livre^  qui 
parut  en  1721,  et  l'un  des  premiers  qui  ait  paru 
se  sentir  du  libertinage  d'esprit  introduit  sous  la 
regence,  qu'il  glissa  sur  le   christianisme  quelques 
railleries  fort  peu  dignes  d'un  genie  tel  que  le  sien  , 
et  quelques  details  licencieux  ,  fort  peu  convenables 
a  sa  profession  de  magistrat.  Ce  n'est  pas  la  proba- 
blement  ce  qui  mit  Voltaire  de  mauvaise  humeur 
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contre  le  livre ;  ce  fut  le  passage  suivant :  «  Ce  sont 
«  ici  les  poetes ,  c'est-a-dire  ces  auteurs  dont  le  me- 
te tier  est  de  mettre  des  entraves  au  bon  sens ,  et 
«  d'accabler  la  raison  sous  les  agrements.  »  Voila 
bien  la  proscription  philosophique  dont  je  parlais 
tout  a  l'heure ,  et  Ton  a  vu  ce  qu'il  en  faut  penser. 
Que  dirait-on  d'un  homme  qui ,  en  montrant  dans 
une  bibliotheque  les  ouvrages  de  ces  sophistes  de 
notre  siecle  dont  l'opinion  publique  a  deja  fait  jus- 
tice depuis  notre  revolution  ,  dirait :  «  Ce  sont  ici 
«  les  philosophes,  c'est-a-dire  ces  hommes  dont  le 
a  metier  est  de  detruire  la  raison  par  le  raisonne- 
«  ment.  »  On  lui  repondrait  sans  doute  :  «  Vous  vous 
«moquez;  vous  n'avez  pas  defini  la  philosophie , 
«  mais  le  charlatanisme.  »  On  peut  faire  la  meme 
reponse  a  Montesquieu:  «vous  n'avez  pas  defini  les 
«  poetes  ,  mais  les  rimailleurs  qui  pretendent  etre 
«  poetes.  a 

Ce  qui  pourrait  pourtant  faire  penser  qu'il  y  a 
une  sorte  d'antipathie  entre  les  poetes  et  les  philo- 
sophes francais,  e'est  que  Pascal ,  dans  ses  Pensees , 
parle  de  la  poesie  a  pen  pres  corame  IMontesquieu  , 
et  n'y  voit  que  des  mots  vides  de  sens,  corame 
fatal \laurier ,  bel  astre  ,  etc.,  quon  appelle  des 
beautes  poetiques.  Voltaire  en  conclut  seulement 
que  Pascal  parlait  de  ce  qu'd  ne  connaissait  pas ; 
et  e'est,  je  crois,  la  seule  fois  qu'il  ait  eu  raison 
contre  Pascal.  II  fut  bien  plus  en  colere  contre  Mon- 
tesquieu, qui  pourtant  avait  excepte  nommement 
les  poetes  dramatiques  du  mepris  qu'il  temoignait 
pour  tous  les  autres.  Cela  ne  suffisait  pas,  comme 
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de  raison,  pour  apaiser  l'auteur  de  la  Henriade;  et 
quand  on  lili  reprochait  les  traits  qu'il  lancait 
contre  Montesquieu ,  il  se  contentait  de  repondre  •* 
//  est  coupable  de  lese-poesie  :  et  Ton  avouera  que 
c'etait  un  crime  que  Voltaire  ne  pouvait  guere  par- 
don ner. 

L'Academie  francaise  pardonna  beaucoup  plus 
aisement  des  plaisanteries,  un  peu  meilleures,  que 
s'etait  permises  contre  elle  l'auteur  des  Lettres  Per- 
sanes ,  ainsi  que  Voltaire  lui-meme ,  et  quelques 
autres  aussi,  qui  n'avaient  pas  tout-a-fait  autant  de 
droits  de  plaisanter.  S'il  est  aise  de  donner  a  un 
homme  de  merite  un  bon  ridicule  sans  que  cela 
tire  a  consequence ,  a  plus  forte  raison  a  une  com- 
pagnie  litteraire,  ou  les  titres  et  les  pretentions  sont 
pele-mele,  sans  que  personne  se  croie  solidaire  pour 
la  compagnie,  ou  la  compagnie  pour  personne.  Ce 
tribut  qu'il  fallait  payer  a  la  gaiete  francaise  ne 
compromettait  pas  plus  l'Academie  que  Montes- 
quieu, et  n'embarrassa  ni  Tun  ni  l'autre  quand  l'au- 
teur des  Lettres  Persanes  vint  prendre  la  place  qui 
lui  etait  due. 

Ce  livre  ,  toujours  piquant  par  la  variete  des 
tons  pour  le  lecteur  qui  cherche  l'amusement,  at- 
tache souvent  par  l'importance  des  objets  le  lec- 
teur qui  veut  s'instruire.  Deja  l'auteur  s'essaie  aux 
matieres  de  politique  et  de  legislation  ,  et  plusieurs 
de  ces  Lettres  sont  de  petits  traites  sur  la  popula- 
tion, le  commerce,  les  lois  criminelles,  le  droit  pu- 
blic; on  voit  qu'il  jette  en  avant  des  idees  qu'ii  doif 
developper  ailleurs ,  et  qui  sont  comme  les  pierres 
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d'attente  d'un  edifice.  La  familiarite  epistolaire  met 
naturellementen  jeu  son  talent  pour  la  plaisanterie, 
qu'il  maniait  aussi  bien  que  le  raisonnement.  L'iro- 
nie  est  dans  ses  mains  une  arme  qu'il  fait  servir  a 
tout,  meme  contre  l'lnquisition,  et  alors  elle  est 
assez  amere  pour  tenir  lieu  d'indignation.  II  peint 
a  grands  traits  les  mceurs  serviles  des  etats  despo- 
tiques,  et  cette  jalousie  particuliere  aux  harems  de 
1'Orient,  touiours  humiliante  et  forcenee,  soit  clans 
le  maitre  qui  veut  etre  aime  comme  on  veut  etre 
obei,  soit  dans  les  femmes  esclaves,  qui  se  dispu- 
tent  un  homme  et  non  pas  un  amant.  II  sait  inte- 
resser  et  toucher  dans l'histoire  des  Troglodytes,  et 
cet  interet  n'est  pas  celui  d'a ventures  romanesques ; 
e'en  est  un  plus  rare,  plus  original  et  plus  difficile 
a  produire,  celui  qui  nait  de  la  peinture  des  vertus 
sociales  mises  en  action ,  et  nous  en  fait  sentir  le 
charme  et  le  besoin. 

On  a  reproche  al'auteur,  et  non  sans  sujet,  d'a- 
voir  cede  a  la  mode  du  moment  dans  le  jugement 
qu'il  porte  de  Louis  XIV,  qu'alors  il  etait  de  bon 
air  de  decrier,  comme  il  l'avait  ete  auparavant  de  le 
flatter.  Ge  qu'il  en  dit  n'est  nullement  d'un  philoso- 
phy, mais  d'un  satirique;  car  il  ne  montre  guere 
que  les  fautes  et  les  faiblesses.  S'il  eut  ecrit  This- 
toire,  sans  doute  il  anrait  montre  l'homme  tout 
entier,  et  l'homme  etait  grand.  On  pent  aussi  refu- 
ter  avec  avantage,  meme  en  philosophic  naturelle  , 
ses  opinions  sur  le  suicide,  sur  le  divorce,  sur  les 
colonies  et  sur  quelques  autres  objets  d'une  an- 
cienne  discussion.  Il  a  ete,  depuis  sa  mort,  attaquo 
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sur  presque  tout,  par  Voltaire,  entre  autres,  et 
dans  ties  ouvrages  fails  expres.  Mais  on  doitavouer 
que  Voltaire  le  combat  comme  il  1'avait  lu ,  tres 
etourdiment.  Ces  objets  de  meditation  etaient  trop 
etransrers  a  l'excessive  vivacite  de  son  esprit.  Saisir 
fortement  par  l'imagination  les  objets  qu'eile  ne 
doit  montrer  que  d'un  cote,  c'est  ce  qui  est  du 
poete;  les  embrasser  sous  toutes  les  faces,  c'est  ce 
qui  est  du  philosophe,  et  Voltaire  etait  trop  exclu- 
sivement  1'un  pour  etre  l'autre. 

Comme  on  apercoit  dans  les' Lettres  Persannes 
le  germe  de  X Esprit  ties  Lois ,  on  croit  voir  aussi 
dans  les  Considerations  sur  la  Grandeur  et  la  Deca- 
dence des  fiomains,  une  partie  detachee  de  cetou- 
vrage  immense  qui  absorba  la  vie  de  Montesquieu. 
II  est  probable  qu'il  se  determinaa  faire  de  ces  Con- 
siderations un  traite  a  part,  parce  que  tout  ce  qui 
regarde  les  Remains  offrant  par  soi-meme  un  grand 
sujet,  d'un  cote  1'auteur,  qui  se  sentait  capable  de 
le  remplir,  ne  voulut  rester  ni  au-dessous  de  sa 
matiere  ni  au-dessous  de  son  talent;  et  de  l'autre, 
ileraiguitque  les  Romains  seuls  ne  tinssenttrop  de 
place  dans  V Esprit  des  Lois ,  et  ne  romptssentles 
proportions  de  l'ouvrage.  C'est  ce  qui  nous  a  vaiu 
cet  excellent  traite  dont  nous  n'avions  aucun  mo- 
dele  dans  notre  langue  ,  et  qui  durera  autant 
qu'e'le  :  c'est  un  chef-d'oeuvre  de  raison  et  de  style  , 
et  qui  laisse  bien  loin  Machiavel,  Gordon,  Saint- 
Real,  Amelot  de  La  Houssaye,  et  tous  les  autres 
ecrivains  politiques  qui  avaient  traite  les  merries 
objets. 
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Jamais  on  n'avait  encore   rapproche  dans  un   si 
petit  espace  une  telle  quantite  de  pensees  profondes 
et  de  vues  lnmineuses.  Le  merite  de  la  concision 
dansles  verites  morales,  naturalise  dans  notre  lan- 
gue  par  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyere ,  doit  le 
ceder  a  celui  de  Montesquieu,  a  raison  de  la  hau- 
teur et  de  la  difficulte  du  sujet.  Ceux-la  n'avaient 
fait  que  circonscrire  dans  une  mesure  precise  et 
une  expression  remarquable ,  des  idees  dontle  fond 
est  dans  tout  esprit  capable  de  reflexion  ,  parce  que 
tout  le  monde  en  a  besoin  :  celui-ci  adapta  la  meme 
precision  a  de  grandes  choses,    hors  de  la  portee 
etde  l'usage  des  hommes,  et  ou  il  portaiten  meme 
temps   une  lumiere  nouvelle  :  il  faisait  voir  dans 
ITiistoire  d'un  peuple  qui  a  fixe  l'attention  de  toute 
la  terre ,  ce  que  nul  autre  n'y  avait  vu ,  et  ce  que 
lui  seul  semblait  capable  d'y  voir ,  par  la  maniere 
dont  il  le  montrait.  11  sut  demeler ,  dans  la  politique 
et  le  gouvernement  de,s  Romains,  ce  que  nul  de 
leurs  historiens  n'y  avait  apercu.  Celui  d'eux  tous 
qui  eut  le  plus  de  rapport  avec  lui,  ct  qu'il  parait 
meme   avoir  pris   pour  modele   dans   sa  maniere 
d'ecrire*  Tacite ,  qui  fut  comme  lui  grand  penseur 
et  grand  peintre ,  nous  a  laisse  un  beau  Traite  sur 
les  Mceurs  des    Germains ;  mais  qu'il  y  a  loin  du 
portrait  de  peuplades  a  demi  sauvages  ,  trace  avec 
un  art  et  des  couleurs  qui  font  de  1'eloge  des  bar- 
bares  la  satire  de  la  civilisation  corrompue,  a  ce 
vaste  tableau  de  vingt  siecles,  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqua  la  prise  de  Constanlinople,  ren- 
ferme  dans  un  cadre  etroit,  ou,malgre  sa  petitesse, 
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les  objets  ne  perdent  rien  de  leur  grandeur,  et  nen 
deviennent  raerae  que  plus  saiilants  et  plus  sensi- 
bles  !  Que  peut-on  comparer  en  ce  genre  a  an  petit 
nombre  de  pages  ou  Ton  a  pour  ainsi  dire  fondu 
et  concentre  tout  Fesprit  de  vie  qui  animait  et 
soutenait  ce  colosse  de  la  puissance  roinaine,  et  en 
meme  temps  tous  les  poisons  rongeurs  qui,  apres 
Favoir  long-temps  consume,  le  firent  tomber  en 
lambeaux  sous  les  coups  de  tant  de  nations  reu- 
nies  contre  lui?  C'est  un  monument  unique  dans 
notre  siecle,  que  ce  livre  qui,  avec  tant  de  subs- 
tance, a  si  pen  d'etendue,  ou  la  philosophic  est 
•si  heureusement  melee  a  la  politique ,  que  Fau- 
teur  a  pris  de  Fune  la  justesse  des  idees  gene- 
rales,  et  de  Fautre  celle  des  applications  particu- 
lieres,  deux  choses  tres  differentes,  et  qui,  faute 
d'etre  reunies,  ont  produit  si  souvent,  ou  des 
legislateurs  qui  n'etaient  nullement  philosophes,  ou 
des  philosophes  qui  n'etaient  nullement  legislateurs. 
Montesquieu  a  su  joindre  ici,  comme  dans  Y  Esprit 
des  Lois ,  la  brievete  des  expressions  a  Felevation 
des  vues  :  il  voit  et  fait  voir  beaucoup  de  conse- 
quences dans  un  seul  principe  ;  et  le  lecteur  qui 
est  de  force  a  reflechir  sur  ces  matieres,  peut  s'ins- 
truire  plus  dans  un  seul  volume  que  dans  tous  ceux 
ou  les  anciens  et  les  modernes  ont  traite  de  Fhis- 
toire  romaine. 

II  ne  manque  a  cet  ouvrage  que  ce  qui  fait  le 
principal  merite  du  seul  que  le  siecle  passe  puisse 
lui  opposer,  quoiquil  soit  d'un  genre  et  d"un  style 
diffe rents,  le  Discours  sur  V llistoire  itniverselle ,  de 
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Bossuet.  Celui  -  ci ,  en  tracant  l'origine  ,  les   pro- 
gres  et  la  chute  des  empires,  a  toujours  suivi  de 
l'ceil  et  montre  du  doigt  le  dessein  d'une  Provi- 
dence qui  tenait  les  renes;    et  Ton  se  tromperait 
beaucoup  si  Ton  ne  voyait  la  d'autre  avantage  que 
celui  de  la  foi  chretienne.  Cet  avantage,  precieux 
en  lui-meme,   eut  de  plus  complete,  sous  le  rap- 
port de  l'utilite  generate,  l'ouvrage  de  Montesquieu , 
par  un  resultat  plus  important  que  tous  les  autres, 
et   qui  aurait  prevenu   toutes   les   fausses   conse- 
quences de  l'esprit  imitateur.  La  raison  eclairee  et 
desinteressee   avait  pu  apercevoir  que  l'existence 
du  peuple  romain  fut  un  evenement  unique  dans' 
le  monde;    qu'il  ne  pouvait  arriver  qu'une  fois  ; 
que  rien  n'avait  ressemble  et  ne  pouvait  ressem- 
bier  a  ce  peuple,  et  que  par  consequent  cet  exem- 
ple  ne  pouvait  pas  etre  un  modele,  Mais  l'admira- 
tion  vulgaire  devait  naturellement  avoir  plusd'effet 
que  la  reflexion  de  quelques  sages,  et  de  la  le  fol 
enthousiasme  de  tant  d'ecrivains,  meme  de  ceux 
qui  ont  hit  d'ailleurs  preuve  de  connaissances ,  tels 
que  Mably,  et  qui  pourtant  ont  paru  croire  a  la 
possibilite  de  moulernotre  Europe  moderue  sur  la 
republique  romaine.  Je  ne  connais  rien  de  plus  in- 
sense,  et  je  m'en  expliquerai  plus  au  long  quand 
i'aurai  a  parler  de  Mably.  Montesquieu  pouvait  aller 
au-devant  d'une  meprise  si  grossiere ,  et  que  peul- 
etre  meme  il  n'a  pas  supposee  possible  ,  s'il  eut  fait 
voir,  comme  il  le  pouvait tres-aisement,  qu'un  peu- 
ple que  la  Providence  destinait  a  devenir  le  maitre 
de  la  plus  grande  partie  des  peuples  alors  plus  on 
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moins   civilises  devait  differer  de  tous  les  autres, 
non-seulement  par  ses  vertus ,  mais  par  ses  vices , 
et  devait  y  porter  tin  exces  qui  lui  donnat  une  sorte 
d'energie  habituelle  dont  lui  seul  fut  susceptible. 
Ainsi  sa  severite  futbarbare,  son  patriotisme  atroce, 
son    avidite   impudente,   sa  politique  perverse  et 
odieuse,  et  son  orgueil  destructeur :  cle  la  un  Mu- 
cins faisant  une  vertu  de  ce  qui  n'est  meme  jamais 
permis,   l'assassinat  :   de  la  Torquatus   iirimolant 
son  filspour  une  faute  de  discipline  :  un  sage  comme 
Caton  voulant  absolument  la  ruine  entiere  de  Car- 
thage, que  Ton  consoraraa  par  des  moyens  infames ; 
et  de  la  enfin  les  legions  romaines  precipitees  sur 
les  trois  parties  du  monde  par  1'attrait  du  pillage. 
C'est  la  ce  qu'a  fait  le  peuple  romain,  et  qu'aucun 
gouvernement  moderne  ne  pourrait  vouloir  imiter 
sans  courir  a  une  perte  certaine ,  et  sans  etre  bien- 
tot  ecrase  au-dedans  et  au-dehors. 

J'indique  a  peine  ce  qui  aurait  pu  fournir  un 
beau  chapitre  a  Montesquieu,  mais  ce  qui  suffit  ici 
pour  faire  comprendre  que  les  lumieres  de  la  reli- 
gion s  etendent  a  tout,  et  peuvent  eclairer  et  refor- 
mer la  prudence  du  siecle;  et  que,  quand  Bossuet 
a  fait  sa  Politique  de  lEcriture  sainte ,  et  Feneion 
ses  Directions  pour  la  conscience  dunroi,  ils  out 
ecrit,  non  pas  seulement  en  theologiens ,  mais  en 
amis  de  rhumanite.  Si  vous  voulez  apprecier  sous 
ce  rapport  la  politique  religieuse  et  la  philosophic 
revolutionnaire ,  il  n'y  a  qu'a  voir  pour  qui  l'une  et 
l'autre  sont  d'usage.  La  premiere  est  faite  pour  les 
bons  rois  et  les  miriistres  vertueux ,  qui  veulent  le 
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bonheur  des  hommes ;  la  seconde  ne  pent  servir 
qua  ceux  qui  s'enorgueillissent  d'etre,  ne  fut-ce 
qu'un  moment,  les  fleaux  du  genre  humain. 

Ces  observations  generales  sereduisent,  par  rap- 
port a  Montesquieu,  a  restreindre,  non  pas  le  me- 
rite  intrinseque,  maisla  valeur  usuelle  de  l'ouvrage 
le  plus  parfait ,  selon  moi ,  qui  soit  sorti  de  sa  plume, 
mais  dont  l'utilite  se  borne  a-peu-pres  a  nous  faire 
bien  connaitre  le  peuple  romain.  C'est  clans  V Esprit 
des  Lois  que  1'auteur  ecrivit  pour  le  monde  entier, 
c'est-a-dire  pour  toutes  les  nations  policees  ou  sus- 
ceptibles  de  I'etre. 

II  y  a  long-temps  que  ce  livre  est  juge,  quant  au 
merite  et  au  genie.  II  est  consacre  par  1'ad miration 
dans  tous  les  pays  ou  il  est  lu.  Mais,  pour  sentir 
combien  il  est  admirable ,  il  faut  le  mediter ;  et 
pour  reconnaitre  quelle  abondance  de  lumieres  on 
en  peut  tirer,  il  faut  comparer  la  theorie  a  1' expe- 
rience, c'est-a-dire  rapprocher  les  vues  de  1'auteur 
des  evenements  qui  ont  eu  lieu  depuis  lui,  et  qui 
ont  fait  de  sa  politique  une  sorte  de  prescience.  Il 
ne  fut  pas  d'abord  aussi  goute  qu'il  devait  I'etre  :  il 
avait  trop  besoin  d'etre  entendu,  et  1'auteur  n'ob- 
tint  pas  ce  qu'il  avait  demande,  que  Ton  ne  jugeat 
pas  en  un  moment  ce  qui  avait  coute  trente  ans  de 
reflexion':  c'etait  trop  demander  aux  hommes,  et 
sur-tout  a  des  Francais.  Celui  que  Ton  aurait  alors 
interroge  sur  ce  qu'il  en  pcnsait,  et  qui  aurait 
repondu ,  je  I'etudie ,  eut  ete  seul  digne  de  lc  ju- 
ger;  et  je  ne  sais  si  cet  homme-la  s'est  trouve.  Le 
plus  presse  pour  la  sagesse,  c'est  de  s'instruire.  Le 
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plus  presse  pour  Famour-propre,  c'est  de  pronon- 
cer.  L'amour-propre  se  satisfit  done  d'abord,  et 
sans  peine.  Personne  ne  trouvait  dans  ce  livre  ce 
qu'il  chercaait ,  parce  que  chacun  n'y  cherchait  que 
ce  qu'il  y  aurait  mis.  Tout  le  monde  en  cela  etait 
plus  ou  moins  comme  Voltaire ,  dont  Montesquieu 
disait  si  finernent  :  «  Je  ne  puis  men  rapporter  a 
«  lui :  cet  honane  refait  tons  les  livres  quit  lit.  »  Et  il 
est  sur  que  Y  Esprit  des  Lois  n'etait  pas  un  livre 
qu'on  putrefaire  en  le  lisant.  Les  erudits  ne  le  trou- 
verent  pas  assez  savant,  faute  de  citations;  et  les 
gens  du  monde ,  qui  auraient  voulu  le  lire  comme 
ilslisent  tout,  e'est-a-dire  comme  une  brochure,  le 
trouverent  vague  et  decousu.  Madame  DuDeffant, 
qui  n'y  voyait  que  des  saillies ,  dit  que  e'etait  de 
V Esprit  sur  les  Lois ,  et  Voltaire  adopta  le  mot  et 
le  jugement.  J'ai  assez  connu  madame  Du  Deffant 
pour  assurer  que  cette  femme,  qui  avait  de  l'esprit 
naturel ,  et  sur-tout  de  l'esprit  de  societe,  sans  au- 
cune  instruction,  n'etait  pas  plus  en  etat  d'appre- 
cier  X Esprit  des  Lois  que  capable  de  le  lire  :  elle 
ne  pouvait  que  le  parcourir,  pour  en  parler. 

Apres  la  mort  de  Montesquieu ,  nos  philosophes 
crurent  devoir  appuyer  leur  E ncjclopedie  sur  le 
piedestal  de  sa  statue.  Soit  politique,  soit  bevue, 
ils  parurent  compter  pour  un  des  leurs  celui  peut- 
etre  de  tous  les  esprits  qui  leur  etait  le  plus  oppose, 
et  qui  l'eut  ete  avec  le  plus  d'eclat ,  s'il  eut  assez 
vecu  pour  voir  les  progres  de  la  secte  dont  il  ne 
vit  que  les  commencements.  On  voit  au  moins,  par 
ses  Lettres  posthumes  ,  ce  qu'il  en  pensait  deja  ,  et 
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de  quel  ton  il  parle  de  la  maison  *  que  leur  societe 
rendit  depuis  si-celebre.  Mais  pour  eux,  travestis- 
sant  dans  l'opinion  l'ecrivain  qui  avait  examine  tous 
les  gouvernements  sous  les  rapports  de  l'ordre  a 
conserver  et  de  l'abus  a  modifier ,  ils  en  parlerent 
comme  d'un  satirique  qui  avait  tout  blame,  hors  le 
gouvernement  anglais,  qui  devint  en  consequence 
l'objet  de  tous  les  eloges  et  de  tous  les  vceux.  A 
mesure  qu'on  approchait  da  vantage  de  la  revolu- 
tion, et  depuis  que  Rousseau  eut  ecrit,  l'opinion 
s'eloigna  un  peu  de  Montesquieu,  et,  en  reverant 
toujours  son  nom,  Ton  se  servit,  pour  discrediter 
sa  politique,  d'un  moyen  fort  peu  dispendieux  pour 
1'esprit,  celui  de  rejeter  tout  ce  qu'il  avait  dit  en 
faveur  de  la  noblesse  et  des  parlements,  attendu 
qu'il  etait  noble  et  magistrat.  De  la  le  premier  dis- 
credit des pouvoirs  intermediaires ,  remplaces  bien- 
tot  par  les  poiwoirs  representatifs  ,  sur-tout  d'apres 
l'exemple  de  FAmerique;  et  enfin  la  souverainete 
du  peuple,  mise  en  principe  general  d'apres  Rous- 
seau, principe  qu'on  appliquait  fort  mal,  puisque 
lui-meme  ne  l'appliquait  qu'aux  petits  Etats;  prin- 
cipe que  de  plus  Rousseau  lui-meme  avait  follement 
exagere  jusqu'a  la  rigueur  metaphysique,  en  dena- 
turant  ce  qu'il  avait  pris  dans  le  gouvernement  civil 
de  Locke.  Telle  fut  la  marcbe  de  1'esprit  francais , 
quand   Montesquieu    et  les   economistes   l'eurent 
tourne  vers  la  legislation,  marche  qu'il  suffit  de 
rappeler  ici,  et  qu'il  sera  temps  de  suivre  de  plus 

*   Celle  de  luadame  Geoffrin. 
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pres  a  1'article  de  Rousseau,  dont  l'influence  a  ete 
tout  autrement  puissante  que  cellede Montesquieu, 
et  devait  l'etre ,  puisque  celui-ci  avait  ecrit  pour  les 
homines  qui  pensent,  et  celui-la  pour  la  multitude. 
On  sait  assez  comment  notre  revolution  a  divinise 
le  republicain  Rousseau,  en  reprouvant  le  monar- 
chiste  Montesquieu ,  quoiqu'il  soit  plus  vraisembla- 
ble  qu'elle  les  eiit  egalement  pros^rits  tous  deux, 
s'ils  avaient  eu  le  malheurd'en  etre  les  temoins.  On 
sait  aussi  que  la  France,  au  moment  ou  j'ecris*, 
n'est  pas  plus  une  republique  qu'une  monarchic , 
et  que  les  opinions  revolutionnaires  ne  doivent  pas 
plus  compter  parmi  les  theories  politiques,  que  la 
peste  noire ,  qui  ravagea  une  partie  du  globe  au 
quatorzieme  siecle ,   parmi  les  lois  organiques  du 
monde.  J'ai  fait  voir  ailleurs  **  comment  la  Provi- 
dence a  voulu  confondre  ces  opinions  par  une  re- 
ponse   qui  n'appartient  qu'a  elle,   en  permettant 
qu'elles  fussent  un  moment  des  lois;  et  lorsque  les 
sophistes  francais  passeront  ici  sous  nos  yeux  avec 
leur  enseigne  de  philosophes,  nous  verrons  que 
leur  doctrine  contenait  tous  les  principes  dont  nos 
lois  revolutionnaires  out  ete  la  consequence.  Mais  je 
ne  crois  pas  pouvoir  annoncer  trop  tot,  pour  la 
gloire  du  grand  homme  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  ce  qui  bientot  ne  sera  meme  pas  mis  en 
question,  que  la  revolution  aura  fait,  a  l'egard  de 
Montesquieu  etde  Rousseau,  precisement  ce  qu'elle 
aura  fait  dans  tout  le  reste  sans  exception  ,  c'est-a- 

*  En  1799. 

**  Dnns  la  troisieme  partie  de  V  Jjwlogiede  la  Religion. 
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dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  a  pretendu  faire. 
C'est  elle  qui  eclairera  tout  le  monde  sur  l'excellent 
esprit  de  Montesquieu ,  et  qui  detrompera  tout  le 
inondesurle  tres  mauvais  esprit  de  Rousseau.  C'est 
elle  qui  prouvera  que  l'un  etait  une  espece  de  pro- 
phete,  etl'autre  unveritable  charlatan;  qu'avec  les 
principes  de  Rousseau  on  ne  ferait  pas  meme  une 
petite  republic^ ,  et  qu'avec  ceux  de  Montesquieu 
on  maintiendra  toujours  une  grande  monarchie. 

Laissant  done  de  cote  ce  qui  n'a  point  de  rang 
dans  les  idees  humaines ,  je  puis  affirmer  que  tous 
les  bons  juges  etaient  deja  convenus  depuis  long- 
temps  que,  dans  les  reproches  a  faire  a  X Esprit  des 
Lois,  il  n'y  en  avait  aucun  d'essentiel.  Le  defaut 
de  methode  n'est  qu'apparent ;  et  l'analyse  du  livre  , 
assez  bien  faite  par  d'Alembert  pour  qu'il  ne  soit 
pas  perrais  d'en  essayer  une  autre  * ,  cette  analyse , 
imprimee  partout  avec  Fouvrage  meme,  a  prouve 
qu'il  ne  manquait  ni  de  plan  ni  de  liaison.  Mais  les 
divisions  et  subdivisions  deson  livre  renferment  des 
objets  si  nombreux  et  si  varies,  que,  pour  en  suivre 
l'enchainement,  il  faut  un  travail  de  memoire  et 

*  C'est  pourtant  ce  que  j'avais  essaye  dans  un  temps  oil  je  ne  doutais  de 
rien  ,  non  plus  que  Lien  d'antres,  au  milieu  du  vertige  qui  tournaitles  tetes 
francaises  au  commencement  de  1789.  Cetait  meme  plus  qn'nne  analyse  ; 
e'etait  une  refutation  de  quelques-uns  des  principes  de  YEspiit  des  Lois  ,  el 
qui  remplit  cinq  ou  six  seances  du  Lycee ,  avec  un  tel  succes  ,  que  je  fus 
sollicite  de  toutes  parts  de  l'imprimer  sur-le-champ.  J'aurais  du  dire  alors 
comme  cet  ancien  philosophe  applaudi  par  la  multitude:  Est-ce  queje  wens 
de  dire  des  sotlises  ?  lleureusement  je  ne  publiai  pas  les  miennes  ,  quoique 
alors  je  ne  m'en  defendisse  pas.  Lorsque  je  les  relus  tout  seul  en  1  794  ,  je 
jetai  sur-le-cliamp  le  manuscrit  au  feu  ,  sans  en  conserver  une  phrase  ,  et  je 
rendis  graces  a  Dieu. 
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d'attention  dont  peu  de  lecteurs  sont  capables;  et 
Fauteur  les  mene  si  vite  et  si  loin ,  qu'avant  d'etre  a 
la  moitie  du  chemin,  la  plupart  ne  se  souviennent 
plus  d'ou  ils  sont  partis,  pour  peu  que  leur  paresse 
ait  compte  sur  le  soin  quil  aurait  de  le  leur  rappe- 
ler.  C'est  un  soin  dont  il  ne  s'embarrasse  ffuere:  et 
je  crois  qu'en  effet,  dans  une  course  si  rapide  et  si 
longue  ,  il  n'etait  pas  tenu  de  songer  a  ceux  qui  n'a- 
vaient  pas  assez  d'haleine  pour  le  suivre.  Parmi  les 
livres  qui  veulent  de  l'etude  pour  etre  lus,  tant  il 
en  a  fallu  pour  les  faire,  je  crois  que  X Esprit  des 
Lois  est  le  premier  :  c'est  du  moins,  de  ceux  que  je 
connais,  celui  ou  il  y  a  le  plus  de  choses  fortement 
pensees. 

On  a  blame  avec  raison  une  sorte  d'affectation 
dont  on  ne  voit  pas  le  but ,  et  peu  convenable 
d'ailleurs  dans  un  homme  qui  n'en  devait  avoir 
d'aucune  espece,  c'est  celle  de  decouper  souvent 
son  ouvrage  en  petits  chapitres,  dont  on  ne  voit 
point  assez  la  distinction,  ou  qui,  tenant  par  Vin- 
dication meme  dutitre  *  aun  memeobjet,  semblent 
ne  devoir  pas  etre  separes.  Il  y  en  a  de  tels  qui  ne 
contiennent  qu'une  phrase  ou  deux;  et  plus  la 
phrase  est  frappante,  plus  l'auteur  a  l'air  de  n'en 
avoir  fait  un  chapitre  que  pour  appeler  l'admiration : 
or ,  plus  on  la  merite ,  moins  il  faut  la  commander. 

Quelques  erreurs  de  chronologic  et  de  geogra- 
phic peuvent  avoir  echappe  sans  consequence  a 
travers  de  tant  de  recherches  et  d'observations.  Un 

*  Continuation  du  meme  snjct. 
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defaut  plus  important,  ce  serait  de  s'appuyer  trop 
souvent  sur  des  coutumes  dc  certaines  nations,  ou* 
trop  peu  civilisees,  ou  trop  peu  connnes,  s'il  les 
citait  a  l'appui  de  ses  principes  fondamentaux;  raais 
comme  il  ne  s'agit  guere  alors  que  d' observations 
particulieres  et  looales  ,  ['inconvenient ,  s'il  y  en  a, 
est  assez  leger. 

On  a  beaucoup  combattu ,  et  Voltaire  plus  que 
tout  autre,  le  systeme  general  du  livre,  qui  ctablit 
les  principes  des  trois  gouvernements  connus  dans 
le  monde,  la  vertu  pour  les  republiques,  l'honneur 
pour  les  monarchies,  la  crainte  pour  les  etals  des- 
potiques.  Toutle  monde  est  d'accord  avec  Fauteur 
sur  le  dernier  :  on  a  fort  incidente  sur  les  deux 
autres.  Je  pense  que  Montesquieu  eut  prevenu  beau- 
coup  de  difficultes,  s'il  iiit  entre  dans  son  plan  et 
dans  son  genre  d'esprit  de  s'occuper  beaucoup  des 
objections ;  mais  il  est  evident  qu'il  ne  songe  qua 
construire  la  serie  de  ses  idees ,  et  je  concois  ses 
motifs.  Son  entreprise  etait  si  considerable,  a  raison 
de  ce  qu'il  y  voyait ;  la  carriere  qu'il  mesurait  de 
l'oeil  etait  si  etendue,  et  le  terme  lui  en  paraissait 
si  eloigne,  qu'il  pouvait   craindre  que  celui  de  sa 
vie  ne  Tarretat  en  deck;  et  en  effet,  il  avait  a  peine 
atteint  le  premier,  qu'il  touchaita  1' autre.  Il  nesur- 
vecut  que  de  peu  d'annees  a  la  publication  de  1'^- 
prit  des  Lois.  S'il  eut  voulu  controverser ,  ne  fut-ce 
que  sur  les  points  principaux,  son  ouvrage  n'avait 
plus  de  mesure,  et  il  etait  egalement  de  1'interet 
du  public  et  de  la  gloire  de  l'auteur  de  resserrer 
l'ouvracc  et  de  Tachever. 
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Si  je  me  declare  d'une  maniere  si  authentique 
pour  la  doctrine  de  Montesquieu,  ce  n'est  pas  que 
je  pretende  prononcer  sur  des  apercns  de  cette 
nature  d'apres  mes  propres  lumieres ,  dont  je  re- 
connais  volontiers  l'insuffisance  dans  des  objets  qui 
n'ont  pas  ete  particulierement  ceux  de  mes  etudes. 
Je  ne  fais  que  deferer  a  l'autorite  d'un  grand  maitre 
reconnu  pour  tel;  et  si  je  crois  devoir  y  deferer, 
c'est  d'apres  un  arbitre  qui,  dans  cette  matiere , 
est  le  plus  infaillible  de  tous ,  l'experience.  Un  an- 
cien  a  dit  :  «  L'evenement  est  un  maitre  pour  les 
«  insenses  :  »  Eventus  stultorum  magister  est ;  et 
cela  est  vraid'im  evenement,  mais  non  pas  de  l'ex- 
perience generale,  qui  se  compose  des  faits  de  tous 
les  temps  et  de  tous  4es  lieux.  Or,  non-seulement 
elle  etait  pour  Moiftesquieu  lorsqu'il  ecrivait,  mais 
elle  l'a  sur-tout  justifie  depuis  qu'ii  a  ecrit.  C'est  par 
la  raison  des  contraires  qu'on  peut,  des  ce  moment, 
juger  nos  legislateurs  et  nos  politiques  revolution- 
naires ,  sans  queleurs  succes  meme  puissent,  quoi- 
que  prolonges  contre  toute  vraisemblance,  faire 
douter  un  moment  de  la  verite.  Us  font  profession 
hautement  de  detruire  sans  exception  tout  ce  qui  a 
<V:,  et  de  fonder  ce  qui  n'a  jamais  ete,  et  ils  ne 
justifient  jamais  le  mal  reel  et  present  qu'ilsavouent 
que  par  le  bien  futur  et  eventuel  qu'ils  promettent. 
Je  n'ai  jamais  ete,  graces  au  ciel ,  jusqu'a  ce  point 
de  deraiso.n ;  mais  quand  je  combattais  Montesquieu 
aussi,  j^'opposais  line  chimere  de  perfection  que  je 
croyais  possible  a  im  bien  dont  je  n'apercevais  pas 
l'imperfection  nccessaire.  J'ai  cede  a  I  experience , 

3. 
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parce  que  du  moins  j'etais  de  bonne  foi  et  sans  in- 
te>et;  et  c'estcette  meme  experience,  attentivement 
considered ,  qui  a  rendu  a  Montesquieu  mon  suf- 
frage ,  dont  assurement  il  n'avait  pas  besoin ,  mais 
que  je  devais  a  la  verite  comme  a  lui. 

Ce  n'est  pas  non  plus  que  je  pretende  deroger 
a  cette  proposition  generale  que  j'ai  mise  en  avant 
partout,  et  que  je  crois  incontestable,  que  la  revo- 
lution est  un  evenement  unique,  dont  il  ne  faudra 
jamais  rien  conclure ,  parce  que  rien  de  semblable 
ne  peut  arriver  deux  fois.  Le  sens  de  cette  proposi- 
tion est  trop  clair  pour  que  Ton  s'y  meprenne;  j'ai 
voulu  dire  seulement ,  ce  qui  est  trop  facile  a  prou- 
ver ,  que  ces  choses-la  ne  sont  pas  deux  fois  faisa- 
bles ,  et  que  ces  moyens-la  ne  eervent  pas  deux  fois. 
Sans  doute  cette  revolution ,  comme  je  le  prouve 
ailleurs ,  est  un  miracle  de  la  justice  divine ,  sans 
quoi  elle  serait  le  scandale  dela  raison  humaine,  et 
1'histoire  ne  pourra  l'expliquer  que  par  le  caractere 
d'un  seul  homme,  caractere  tellement  singulier, 
quelle  ne  l'avait  encore  moTitre  dans  aucun  autre , 
sur-tout  dans  un  roi;   en  sorte  que  ce   caractere 
meme  est  encore  une  autre  espece  de  miracle  qui 
rentre  dans  ce  plan  de  la  Providence ,  le  seul  ou 
tout  soit  clair  et  consequent.  Tout  cela  est  tres  vrai ; 
mais  il  ne  Test  pas  moins  qu'en  operant  ce  genre 
de  prodiges  qui  doivent  etre  le  sujet  de  nos  medi- 
tations *,  elle  sesertpourtantdemoyensnaturels,de 
moyenshumains,  quoiqu'elle  en  fasse  un  usage  tout 

*   In  fhctis  manunni  tnaruin  meditabar.  (  Psalm.  CXLTI ,  5.  ) 
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nouveau.  Or  ,  ces  moyens  ont  confirme  de  la  maniere 
la  plus  eclatante  tout  ce  que  Montesquieu  avait  dit , 
par  exemple  ,  de  l'importance  majeure  des  pouvoirs 
intermediaires  :  ils  sont  tellement  adherents  a  la 
racine  de  l'arbre  monarchique,  qu'il  a  fallu  les  en 
arracher  tous  successivement,  noblesse ,  clerge,  raa- 
gistrature,  avantd'approcherlacognee  qui  a  frappe 
l'arbre;  et  encore  l'avaient-ils  tellement  affermi  par 
une  adherence  de  tant  de  siecles,  qu'il  ne  tombait 
pas,  si  lui-meme  n'eutpour  ainsidire  voulutomber. 
Mais  d'ailleurs  le  plan  de  la  faction  fut  consequent 
et  suivi  :  elle  n'attaqua  ouvertement  l'ennemi  que 
quand  elle  l'eut  depouille  de  tous  ses  appuis;  et 
jusque-la  elle  jura  toujours  que  ce  n'etait  pas  a  lui 
qu'elle  en  voulait,  afin  qu'il  les  abandonnat  et 
demeurat  sans  defense.  Quand  un,  exemple  si  frap- 
pant  et  si  memorable  se  joint  a  tous  les  autres  genres 
de  preuves  si  bien  deduites  par  l'auteur  de  Y  Esprit 
des  Lois ,  n'est-ce  pas  comme  si  l'experience  des 
siecles  venait  en  personne  apposer  son  sceau  aux 
arrets  de  la  raison  ? 

Voila  done  la  sanction  d'un  principe  politique 
qui  est  celui  de  tous  les  royaumes  de  l'Europe. 
IN'en  est-il  pas  de  meme  du  principe  moral,  celui 
de  la  vertu  pour  les  republiques ,  celui  de  I'hon- 
neur  pour  les  monarchies?  Et  d'abord l'a-t-on  com- 
battu  autrement  qu'a  la  faveur  d'une  confusion 
d'idees  que  rendait  plus  facile  encore  et  plus  spe- 
cieuse  le  voisinage  apparent  des  mots  lYhon/ieur  et 
de  vertu?  On  a  toujours  repondu  a  l'auteur  comme 
s'il  cut  dit  qu'il  n'y  avait  ^ue  de  la  vertu  dans  les 
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republiques,  et  que  de  l'honneur  clans  les  monar- 
chies; ou  qu'il  n'y  avait  d'honneurquedans  celles-ci, 
et  de  vertu  que  dans  celles-la.  Mais  il  n'aditnil'un 
ni  Fautre,  et  il  est  meme  fort  etrange  qu'on  l'ait 
suppose,  car  c'etait  aussi  le  supposer  capable  cl'une 
trop  grande  absurdite  ;  mais  la  malveillance  n'y 
regarde  pas  de  si  pres.  L'auteur  s'est  toujours  ren- 
ferme  ,  et  dans  le  mot,  et  dans  l'idee  de principe 
general  de  gouvernement ;  et  sans  autre  discussion 
(  puisqu'ici  je  ne  veux  m'en  permettre  aucune  ) , 
je  me  contenterai  d'indiquer  a  la  reflexion  ce  meme 
argument  de  l'experience,  qui  me  parait  decisif  en 
sa  faveur.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  ce  qui 
sert  a  fonder  les  Etats  sert  aussi  a  les  maintenir  ? 
Or,  il  est  de  fait  que  la  fondation  des  republiques 
a  ete  partout  une  epoque  de  vertu,  et  dans  les 
temps  passes,  et  dans  le  notre.  Voyez  les  Romains 
au  temps  du  premier  Brutus,  les  Suisses  au  temps 
de  Guillaume  Tell ,  les  Hollandais  au  temps  des 
Nassau,  enfin  les  Americains  de  Washington.  C'est 
le  moment  ou  les  homines  ont  paru  phis  grands, 
et  c'est  ainsi  c^u'ils  ont  merite  d'etre  libres.  C'est 
dans  cette  lutte  glorieuse  de  la  liberte  naturelle  et 
legale  contre  l'abus  reel  du  pouvoir  absolu  qu'ont 
eclate  tous  les  procliges  de  courage ,  de  patience , 
de  moderation  ,  de  desinteressement ,  de  fidelite , 
en  un  mot,  tout  ce  que  nous  admirons  le  plus 
dans  l'histoire,  et  ce  c|ui  rend  un  peuple  respec- 
table aux  yeux  de  la  posterite.  11  n'y  a  point  d'ex- 
ception  a  cette  remarque,  fohdee  ci'ailleurs  sur  la 
nature  des  choses,  comme  siir  la  constante  unifor- 
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mite  des  faits.  Tout"  gouvernement  estun  orclre,  et 
mil  orclre  ne  s'etablit  que  sur  la  morale.  Or,  le  <?ou- 
vernemeut  republicain  depend  principalement  de 
I'esprit  et  du  caractere  du  plus  grand  nombre, 
comme  le  gouvernement  royal  depend  eminem- 
ment  du  caractere  d'un  seul,  du  roi  ou  du  ministre 
qui  regne.  Si  le  caractere  general  n'est  pas,bon,  la 
chose  publique  sera  douc  mauvaise,  comme  le 
royaume  ira  mal  si  le  prince  est  mauvais  ,  avec 
cette  difference  que  les  vices  du  prince  passent  avec 
lui,  et  peuvent  etre  compenses  par  un  successeur 
meilleur  que  lui,  an  lieu  que  rien  n'arrete  la  cor- 
ruption d'une  republique.  Mais  que  serait-ce  s'il 
arrivait  une  fois  que  Ton  pretendit  faire,  de  tons  les 
crimes  dune  revolution  de  brigands,  les  principes 
d'un  etat  republicain  ?  Ces  brigands  eussent-ils  les 
armees  et  les  succes  de  Gengis  et  de  Tamerlan,  on 
pent  predire.que  leur  chute  totale  est  infaillible 
et  prochaine ,  a  moins  que  celle  du  monde  ne  le  soit  : 
pourquoi?  parce  qui!  faut  que  Fun  des  deux  perisse 
tres  promptement,  ou  ces  brigands,  ou  le  monde 
contrelequel  ils  sont  en  guerre.  Lequel  croyez-vous 
le  plus  probable? 

Ce  que  disait  Montesquieu  n'a  pas  e"te  moins 
verifie ,  par  rapport  a  l'affaiblissement  de  ces  deux 
principes  ,  ressorts  necessaires  et  natureis  de  ces 
deux  sortes  d'etats.  La  cupidite  de  I'esprit  mer- 
cantile finit  par  relacher  tons  les  liens  de  cet  es- 
prit public,  qui  est  proprement  cette  vertu  dont 
Tauteur  de  X Esprit  des  Lois  fait  fame  des  etats 
libres. 
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II  recommande,  comme  un  point  capital  dans 
une  monarchic,  d'y  nourrir  le  principe  de  l'hon- 
neur  comme  le  feu  sacre  :  et  ceux  qui  voient  au- 
jourd'hui  de  plus  pres  les  malheurs  de  la  France 
peuvent-ils  ignorer  que,  depuis  long-temps,  l'hon- 
neur  n'y  etait  plus  un  principe,  et  qu'il  n'en  res- 
tait  plus  guere  que  le  nom?  L'honneur  avait  fait 
place  a  l'argent.  A  dater  de  la  funeste  epoque  du 
systeme  de  Law,  l'argent  etait  parvenu  progressi- 
vement  a  etre  enfln  partout  au  premier  rang.  Aussi 
a-t-il  ete,  de  plus  d'une  maniere,  un  des  mobiles 
et  des  moyens  de  la  revolution.  C'est  ce  qui  fait, 
entre  autres  raisons,  qu'elle  a  ete  si  abjecte  clans 
les  oppresseurs  et  dans  les  opprimes.  Les  uns  n'ont 
voulu  d'abord  qu'envahir  la  propriete  ,  et  les  autres 
n'ont  jamais  songe  qua  la  conserver;  en  sorte  qu'a 
travers  les  debats  et  les  compositions ,  la  chose  pu- 
blique  est  restee ,  au  milieu  des  partis ,  indifferente 
a  tous,  et  bientot  engloutie  sans  defense. 

Rousseau  etait  tout  fait  pour  les  revolutionnaires , 
sans  avoir  raerae  besoin  d'en  etre  compris.  II  blame 
universellement  ce  qui  est  :  c'etait  assez  pour  eux. 
II  imagine  sans  cesse  ce  qui  devrait  etre,  sans  raerae 
s'embarrasser,  comme  il  en  convient  expressement, 
si  ce  qu'il  propose  est  possible.  Rien  au  monde  n'est 
plus  aise  que  de  blamer  ou  d'imaginer  ainsi  :  les 
speculations  ne  trouvent  point  d'obstacles  sur  le 
papier;  et  comme  notre  revolution  est  essentielle- 
raent  sophistique,  au  point  qu'elle  n'a  pas  cesse  de 
l'etre,  meme  entre  les  mains  cle  la  plus  crasse  igno- 
rance, cette  chimere  de  gouverner  sur  le  papier  ne 
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perira  qu'avec  la  revolution.  Cette  chimere  est  pro- 
prement  celle  du  siecle,  puisqu'elle  a  ete  celle  de 
beaucoup  de  gens  instruits,  ou  meme  au-dessus  du 
vulgaire  des  gens  instruits  ,  et  qu'aujourd'hui  meme 
peu  l'ont  abjuree.  C'est  ce  qui  me  porterait  a  re- 
garder  Montesquieu  comme  l'esprit  le  plus  sage  et 
le  plus  profond  du  dix-huitieme  siecle,  en  ce  qu'U  a 
entierement  echappe  a  une  epidemie  si  forte  et  si 
voisine  des  matieres  qu'il  traitait.  On  a  dit ,  a  la 
louange  de  quelques  grands  hommes ,  qu'ils  avaient 
devance  leur  siecle  :  il  faut  dire  de  Montesquieu  que 
sa  gloire  a  ete  d'etre  seul  a  ne  pas  suivre  le  sien  :  c'est 
en  cela  qu'il  a  ete  fort  au-dessus. 

Montesquieu  est  loin  de  se  mettre  a  l'aise  comme 
Rousseau ,  qui  n'a  pas  d'autre  affaire  que  de  se  de- 
meler,  comme  "il  peut  et  comme  il  lui  plait,  de  ses 
combinaisons  gratuites,  et  qui  n'est  pas  meme  tou- 
jours  consequent  dans  ses  hypotheses.  L'imagi- 
nation  de  Rousseau  se  promene  daus  le  vide  :  le 
genie  de  Montesquieu  se  meut  a  travers  les  gouver- 
nements  et  les.  hommes,  qu'on  n'arrange  pas  comme 
des  corollaires  de  metaphysique.  II  ne  heurte  rien; 
il  examine  tout.  II  explique,  pour  lui-meme  et  pour 
les  autres,  les  raisons  de  ce  qui  est;  et  cette  expli- 
cation est  une  haute  lecon ,  du  moins  pour  le  bon 
sens;  en  faisant  voir  comment  ce  qui  est  subsiste 
malgre  ses  imperfections ,  et  pourquoi  il  doit  sub- 
sister  ;  comment  on  peut  balancer  la  tendance  na- 
turelle  au  mal,  et  fortifier  le  principe  du  bien  contre 
Tabus,  qui  n'est  jamais  une  raison  pour  attenter  au 
principe.  II  a  lui-meme  expose  son  dessein  dans  un 
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passage  tie  sa  preface,  qui  marque  les  rapports  cle 
son  caractere  a  son  esprit.  «  Je  me  croirais  bien 
«  recompense  demon  travail,  si,  apres  m'avoir  lu  , 
«  chacun  trouvait  dans  mon  livre  de  nouvelles 
«  raisons  d'aimer  le  pays  ou  il  est  ne,  et  le  gouver- 
«  nement  sous  lequel  il  vit.  »  C'etait  done  mi  genie 
conservateur  parmi  une  foule  d'esprits  qui  ont  com- 
pose tous  ensemble  le  genie  de  la  destruction.  G'est 
la  difference  de  l'ordre  au  chaos ,  et  de  la  lumiere 
aux  tenebres. 

Il  fait  partout  dans  Y Esprit  ties  Lois ,  et  en  termes 
tres  expressifs  ,  Feloge  de  cette  meme  religion  qu'il 
avait  si  legerement  traitee  dans  sa  jeunesse.  II  ne 
la  recommande  pas  seulement  comme  le  plus  par- 
fait  system e  religieux,  mais  comme  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  soutiens  du  systeme  social.  Il  refute 
solidement  ceux  qui  en  ont  meconnu  Futilite  et  la 
necessite,  et  dit  en  propres  termes,  « qu'il  estvrai- 
«  ment  admirable  que  cette  religion  qui  semble  ne 
«  promettre  le  bonheur  que  dans  un  autre  monde, 
«  soit  encore  la  plus  propre  a  faire  le  notre  ici  bas.  » 
Il  est  impossible  de  suspecter  !a  sincerite  de  ce  lan- 
gage.  S'il  ne  pensait  pas  ce  qu'il  a  dit,  une  reserve 
politique  pouvait  l'engager  a  se  taire;  mais  rien  ne 
Tengageait  a  parler. 

Je  croirais  volontiers  que  e'est  la  une  des  causes 
secretes  qui  ont  fait  si  souvent  revenir  Voltaire  a 
Fattaque  de  Y Esprit  des  Lois  ,  et  qu'il  etait  encore 
plus  mecontent  de  tout  le  bien  que  l'auteur  disait 
du  christianisme  que  dumal  qu'il  n'avait  dit  de  la 
poesic  qu'en  passant.   Voltaire  etait  blesse  la  dans 
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ses  deux  grandes  passions  d'amour  et  de  haine.  C'est 
pourtant  lui  qui  a  ecrit,  dans  ses  bons  moments,  ces 
belles  paroles  souvent  citees  :  «  Le  genre  humain 
«  avait  perdu  ses  titres,  Montesquieu  les  a  retrouvc's 
«  et  leslui  a  rendus.  »Quantaceuxqui  nesupposeit 
pas  qu'on  puisse  avoir  de  la  religion  et  de  l'esprit,  je 
les  laisse  examiner,  dans  leur philosophic ,  jusqu'ou 
ils  doivent  excuser  ou  mepriser  Montesquieu,  et  je 
suis  persuade  qu'ils  ne  peuvent  etre  embarrasses  ni 
de  fun  ni  de  lautre. 

Quoique  son  style  soit  souvent  ingenieux  et  pi- 
quant, an  point  d'avoir  fait  dire  a  quelques  juges 
superficiels  que  V Esprit  des  Lois  n'etait,  comme  1;  s 
tettres  Persanes,  qu'un  livre  agreable ,  Montesquieu 
savait  trop  bien  ecrire  pour  ne  pas  saisir  et  marquer 
la  difference  de  run  et  de  l'autre.  II  porte  ici  dans 
son  expression,  le  sentiment  intime  d'une  grande 
force ;  il  la  fait  sentir  a  cbacun  en  proportion  de  ce 
que  chacun  en  peut  avoir;  et  comme  il  ne  l'epuise 
jamais,  il  n'en  donue  jamais  la  mesure  tout  en- 
tiere.  Toujours  on  peut  supposer  qu'il  voit  encore 
au  dela  de  ce  qu'il  exprime,  et  c'est  un  exercice 
utile  pour  le  lecteur,  de  chercher  dans  la  phrase 
de  Montesquieu  toute  sa  pensee.  En  d'autres  mo- 
ments, ses  paroles  ont  le  caractere  des  lois ,  la  pre- 
cision claire  et  la  simplicite  majestueuse;  et  comme 
les  lois ,  dans  leur  generalite ,  embrassent  tous  les 
cas ,  un  principe  de  Montesquieu  embrasse  toutes 
les  consequences.  Comme  les  lois,  il  ne  se  pas- 
sionne  point;  il  prononce,  il  juge.  Quoiqu'il  ne  ne- 
glige pas  l'effet  qui  convient  a  I'eloquence  du  genre. 
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il  prefere  en  general  le  ton  d'autorite  qui  convient 

a  la  raison,  et  qui  est  ferme  sans  etre  arrogant. 

La  raison  ne  commande  l'assentiment  qu'avec  la 

conviction*. 

La  Harpe  ,  Cours  de  Litterature. 

MOrvCEA.UX  CIIOISIS. 
I.  Des  Crimes  inexpiables. 

La  religion  paienne,  qui  ne  defendait  que  quel- 
ques  crimes  grossiers ,  qui  arretait  la  main  et  aban- 
donnait  le  cceur ,  pouvait  avoir  des  crimes  inex- 
piables ;  mais  une  religion  qui  enveloppe  toutes  les 
passions,  qui  n'est  pas  plus  jalouse  des  actions  que 
des  desirs  et  des  pensees;  qui  ne  nous  tient  point 
attaches  par  quelques  chaines,  mais  par  un  nom- 
bre  innombrable  defils;  qui  laisse  derriere  elle  la 
justice  humaineet  commence  une  autre  justice;  qui 
est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  ai  l'a- 
mour,  et  de  l'amour  au  repentir;  qui  met  entre  le 
juge  et  le  criminel  un  grand  mediateur,  entre  le 
juste  et  le  mediateur  un  grand  juge;  une  telle  reli- 
gion ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais , 
quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  esperances  a 
tous,  elle  fait  assez  sentir  que,  s'il   n'y  a  point  de 

*  Outre  les  jugements  sur  YEspric  des  Lois  que  cite  La  Ilarpe  ,  ceux  de 
Voltaire  et  de  d'Alembert,  on  peut  encore  consulter  d'autres  ouvrages  plus 
modernes  :  l'analyse  qu'a  faite  de  ce  livre  M.  Villemain  dans  son  Eloge 
de  Montesquieu,  et  les  objections  qu'a  elevees  centre  quelques  points  de  ya 
doctrine  politique  ,  dans  un  commentaire  de  cette  belle  production  ,  M.  le 
comte  Destutt  de  Tracy.  Un  jeune  avocat,  M.  Theodore  Piegnault ,  a  tout 
recemment  mis  en  tableaux  le  systeme  de  Y Esprit  des  Lois,  pour  en  faciliter 
l'etude.  H.  P. 
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crime  qui  par  sa  nature  soit  inexpiable,  route  une 
vie  peut  l'etre ;  quil  serait  tres  dangereux  de  tour- 
menter  sans  cesse  la  misericorde  par  de  nouveaux 
crimes  et  de  nouvelles  expiations ;  qu'inquiets  sur 
les  anciennes  dettes,  jamais  quittes  envers  le  Sei- 
gneur, nous  devons  craindre  d'en  contracter  de 
nouvelles,  de  combler  la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au 
terme  ou  la  bonte  paternelle  finit.  • 

Esprit  des  Lois.  XXIV  ,  i3." 


II.  Alexandre. 


Alexandre  fit  une  grande  conquete.  Les  mesures 
qu'il  prit  furent  justes.  II  ne  partit  qu'apres  avoir 
acheve  d'accabler  les  Grecs ;  il  ne  laissa   rien  der- 
riere  lui  contre  lui.  II  attaqua  les  provinces  mari- 
times ,  et  fit  suivre  a  son  armee  de  terre  les  cotes 
de  la  mer ,    pour  n'etre  point  separe  de  sa  flotte. 
II    se  servit  admirablement  bien  de  la  discipline 
contre   le  nombre ;  et  s'il  est  vrai  que  la  victoire 
lui  donna  tout,   il  fit  aussi  tout  pour  se  procurer 
la  victoire.  Dans   le  commencement  de  son  entre- 
prise,  c'est-a-dire  dans  un  temps  ou  un  echec  pou- 
vait  le  renverser,  il   mit  peu  de  chose  au  hasard  : 
quand  la  fortune  le  mit  au-dessus  des  evenements, 
la  temerite  fut  quelquefois  un  de  ses  moyens.  Lors- 
qu'il   s'agit  de  combattre  les  forces  maritimes   des 
Perses  ,  c'est  plutot  Parmenion  qui  a  de  l'audace, 
c'est  plutot   Alexandre  qui  a  de  la  sagesse.  La  ba- 
taille  d'Issuslui  donna  Tyr  et  I'Egypte;  la  bataille 
d'Arbellcs  lui  donna  toute  la  terre.  Voila  comme  il 
fitses  conquetes;  il  faut  voir  commentil  Iesconserva. 
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II  resista  a  ceux  qui  voulaient  qu'il  traitat  les 
Grecs  comme  maitres,  ct  les  Perses  com  me  escla- 
ves.  II  ne  songea  qua  unir  les  deux  nations,  et  a 
fa  ire  perdre  les  distinctions  du  peuple  conquerant 
et  du  peuple  vaincu.  II  abandonna  apres  la  con- 
quete  tous  les  prejuges  qui  lui  avaient  servi  a  la 
fatre.  11  prit-  les  mceurs  des  Perses,  pour  ne  point 
desoler  les  Perses  en  leu rfaisant  prendre  les  mceurs 
des  Grecs.  11  respecta  les  traditions  anciennes,  et 
tous  les  monuments  de  la  gloire  et  de  la  vahite  des 
peuples.  11  semblait  qu'il  n'eiit  conquis  que  pour 
etre  le  monarque  particulier  de  chaque  nation  et 
le  premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Romains 
conquirent  tout  pour  tout  detruire;il  voulut  tout 
conquerir  pour  tout  conserver.  Sa  main  se  fermait 
pour  les  depenses  privees ;  elle  s'ouvrait  pour  les 
dcpcnses  publiques.  Fallait-il  regler  sa  maison,  c'etait 
unmacedonien.  Fallait-il  payer  les  dettesdes  soklats, 
laire  part  de  sa  conquete  aux  Grecs,  faire  la  fortune 
de  chaque  homme  de  son  armee,  il  etait  Alexandre. 

Alexandre  mourut ,  et  toutes  les  nations  furent 
sans  maitre  *.  Mais  qu'est-ce  que  ce  conquerant 
qui  est  plaint  de  tous  les  peuples  qu'il  a  soumis  ? 
Qu'est-ce  que  cet  usurpateur,  sur  lamort  duquella 
famille  qu'il  a  renversee  du  trone  verse  des  larmes. 

Ibid,  X ,  i  \. 
III.   Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate  **. 

Queiqius  jours  apres  que  Sylla  se  fut  demis  de  la 

*  Montesquieu  a  repete  cetfe  phrase  dans  Lysimaqite.  Yoyez  j>lns  loin. 

**  M.  .Tony,  dar.s  sa  tragedie  tie  Sylla  ,  a  drveloppe  ce  beau  dialogue  de 

Montesquieu:  nous  citeronsici  les  principalis,  traits  qa'il  lai  a  emprnntcs  i. 
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dictature,  j'apprisquela  reputation  quej'avais  parmi 
les  philosophes  lui  faisait  souhailer  de  me  voir.  II 
etait  a  sa  maison  de  Tibtir,  ou  il  jouissait  cles  pre- 
miers moments  tranquilles  de  sa  vie.  Je  ne  sentis 
point  devant  lui  le  desordre  ou  nous  jette  ordinai- 
rement  la  presence  des  grands  homines.  Et  des  que 
nous  fumes  seuls  :  Sylla,  lui  dis-je,  vous  vous  etes 
done  mis  vous-meme  dans  cet  etat  de  mediocrite 
qui  afflige  presque  tous  les  humains  ?  Vous  avez 
renonce  a  cet  empire  que  votre  gloiVe  et  vos  ver- 
tus  vous  donnaient  siir  tous  les  homines  ?  La  for- 
tune semble  etre  genee  de  ne  plus  vous  elever  aux 
honneurs. 

Eucrate  ,  me  dit-il,  si  je  ne  suis  plus  en  spectacle 
a  1'univers,  c'estla  faute  des  choses  humaines,  qui 
out  des  homes,  et  non  pas  la  mienne.  J'ai  cru  avoir 
rempli  ma  destinee  des  que  je  n'ai  plus  eu  a  faire  de 
grandes  choses.  Je  n'etais  point  fait  pour  gouverner 
tranquillementun  peuple  esclave.  J'aime  a  rempoi- 
ter  des  victoires,  a  fonder  ou  a  detruire  des  etats  *, 
a  faire  des  ligues,  a  punir  un  usurpateur  :  mais 
pour  ces  minces  details  du  gouvernement,  ou  les 
genies  mediocres  out  tant  d'avantages ,  cette  lente 
execution  des  lois,  cette  discipline  d'une  milice  tran- 
quille,  mon  ame  ne  sauraits'en  occuper. 

1!  est  singulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayez  porte  taut 

*   Je  renversai  Telat  ,  mais  pour  le  reconstruire  : 
J'etais  ne  ,  je  le  sens ,  pour  fonder  ou  detruire  ; 
J'accomplis  mes  destins  ,  et  vers  la  liberte  , 
Je  rameue  eu  esclave  un  peuple  epouvante. 

E.  Jouy  ,  Sjlla  ,  act.  II ,  sc.   7. 
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dedelicatesse  dans  l'ambition.Nousavonsbienvu  des 
grands  hommes  pen  touches  du  vain  eclat  et  de  la 
pompe  qui  entourent  ceux  qui  gouvernent;  mais  il 
y  en  a  bien  peu  qui  n'aient  ete  sensibles  au  plaisir 
de  gouverner,  et  de  faire  renclre  a  leurs  fantaisies 
le  respect  qui  n'est  du  qu'aux  lois. 

Et  moi,  me  dit-il,  Eucrate,  je  n'ai  jamais  ete 
si  peu  content  que  lorsque  je  me  suis  vu  maitre 
absolu  dans  Home,  que  j'ai  regarde  autour  de  moi, 
et  que  je  n'aitrouve  ni  rivaux  ni  ennemis  *.  J'ai 
cru  qu'on  dirait  quelque  jour  que  je  n'avais  cha- 
tie  que  des  esclaves.  Veux-tu,  me  suis-je  dit,  que 
dans  ta  patrie  il  n'y  ait  plus  d'hommes  qui  puissent 
etre  touches  de  ta  gloirePEt,  puisque  tu  etablis  la 
tyrannie,ne  vois-tu  pas  bien  qu'il  n'y  aura  point  apres 
toi  de  prince  si  lache  que  la  flatterie  ne  t'egale  et  ne 
pare  de  ton  nom,  de  tes  litres,  et  de  tes  vertus 
meme? 

Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idees ,  de  la 
facon  dont  je  vous  vois  agir.  Je  croyais  que  vous 
aviez  de  1'ambition,  mais  aucun  amour  pour  la 
gloire  :  je  voyais  bien  que  votre  ame  etait  haute, 
maisje  ne  soupconnais  pas  qu'elle  futgrande  ;  tout 
dans  votre  vie  semblait  me  montrer  un  homme  de- 
vore  du  desir  de  commander ,  et  qui,  plein  des  plus 
funestes  passions ,   se   chargeait  avec  plaisir  de  la 

*  Parmi  tous  ces  Romains  ,  a  inon  pouvoir  sonmis  , 
Je  n'ai  plus  de  rivanx;  j'ai  Lesoin  d'ennemis, 
D'ennemis  libres  ,  Cers  ,  dont  la  seule  presence 
Atteste  nion  genie  ,  ainsi  que  ma  puissance. 

E.  July,  SjUa ,  act.  I,  sc.  3. 
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honte,  des  remords,  'et  de  la  bassesse  meme ,  atta- 
ches a  la  tyrannic  Car  enfin  vous  avez  tout  sacrifie  a 
votre  puissance ;  vous  vous  etes  rendu  redoutable 
a  tous  les  Romains,  vous  avez  exerce  sans  pitie  les 
f'onctions  de  la  plus  terrible  magistrature  qui  fut 
jamais.  Le  senat  ne  vit  qu'en  tremblant  un  defen- 
seur  si  impitoyable.  Quelqu'un  vous  dit  :  Sylla , 
jusqu'a  quand  repandras-tu  le  sang  romain  ?  veux- 
tu  ne  commander  qu'a  des  murailles  ?  Pour  lors 
vous  publiates  ces  tables  qui  deciderent  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  cbaque  citoyen. 

Et  c'est  tout  le  sang  que  j'ai  verse  qui  m'a  mis 
en  etat  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions. 
Si  j'avais  gouverne  les  Romains  avec  douceur,  quelle 
merveille  quel'ennui,  que  le  degout,  qu'un  capri- 
ce m'eussent  fait  quitter  le  gouvernement  ?  mais 
je  me  suis  demis  de  la  dictature  dans  le  temps 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  dans  l'univers 
qui  ne  cmt  que  la  dictature  etait  mon  seul  asyle. 
J'ai  paru  devant  les  Romains,  citoyen  au  milieu  de 
mes  concitoyens ,  et  j'ai  ose  leur  dire :  Je  suis  pret 
a  rendre  compte  de  toutle  sang  que  j'ai  verse  pour 
la  republique;  je  repondrai  a  tous  ceux  qui  vien- 
dront  me  demander  leur  pere,  leur  fils  ou  leur  ire- 
re.  Tous  les  Romains  se  sont  tus  devant  moi. 

Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me  parait 
bien  imprudente.  11  est  vrai  que  vous  avez  eu  pour 
vous  le  nouvel  etonnement  dans  lequel  vous  avez 
mis  les  Romains;  mais  comment  osates-vous  leur 
parler  de  vous  justifier,  et  prendre  pour  juges  des 
gens  qui  vous  devaient  tant  de  vengeances  ? 
xx.  4 


5o  MONTESQUIEU. 

Quand  toutes  vos  actions  n'auraient  ete  que  se- 
veres  pendant  que  vous  etiez  le  maitre,  elles  deve- 
naient  des  crimes  affreux  des  que  vous  ne  l'etiez 
plus. 

Vous  appelez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a  fait 
le  salut  de  la  republique.  Vouliez-vous  que  je  visse 
tranquillement  des  senateurs  trahir  le  senat  pour 
ce  peuple  qui,  s'imaginant  que  la  liberte  doit  etre 
aussi  extreme  que  le  peut  etrel'esclavage,  cherchait 
a  abolir  la  magistrature  meme? 

Le  peuple,  gene  par  les  lois  et  par  la  gravite  du 
senat,  a  toujours  travaille  a  renverser  l'un  et  l'au- 
tre.  Mais  celui  qui  est  assez  ambitieux  pour  le  servir 
con  t  re  le  senat  et  les  lois,  le  fut  toujours  assez  pour 
devenir  son  maitre.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
finir  tant  de  republiques  dans  la  Grece  et  dans 
lltalie. 

Pourprevenirun  pareil  malheur,  le  senat  a  tou- 
jours ete  oblige  d'occuper  a  la  guerre  ce  peuple 
indocile.  II  a  ete  force  malgre  lui  a  ravager  la  terre , 
et  a  soumettre  tant  de  nations  dont  l'obeissance 
nous  pese.  A  present  que  Tunivers  n'a  plus  d'en- 
nemis  a  nous  donner,  quel  serait  le  destin  de  la 
republique?  Et,  sans  moi,  le  senat  aurait-il  pu 
empecher  que  le  peuple,  dans  sa  fureur  aveugle 
pour  la  liberte ,  ne  se  livrat  lui-meme  a  Marius  ou 
au  premier  tyran  qui  lui  aurait  fait  esperer  1'inde- 
pendance  ? 

Les  dieux ,  qui  out  donne  a  la  plupart  des  hommes 
nne  lache  ambition ,  out  attache  a  la  liberte  presque 
autant  de  malheui  s   qu'a  la  servitude.  Mais  quel- 
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que  doive  etre   le  prix  de  cette  noble  liberte,   il 
faut  bien  le  payer  aux  ilieux. 

La  mer  engloutit  les  vaisseaux ,  elle  submerge 
ties  pays  entiers;  et  elle  est  pourtant  utile  aux  hu- 
mains. 

La  posterite  jugera  ce  que  Rome  n'a  pas  encore 
ose  examiner  :  elle  trouvera  peut-etre  que  je  n'ai 
pas  verse  assez  de  sang,  et  que  tous  les  partisans 
de  Marius  n'ont  pas  ete  proscrits. 

II  faut  que  je  l'avoue,  Sylla,  vous  m'etonnez. 
Quoi!  c'est  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous 
avez  verse  tant  de  sang!  et  vous  avez  eu  de  l'atta- 
chement  pour  elle ! 

Eucrate  ,  me  dit-il,  je  n'eus  jamais  cet  amour  do- 
minant pour  la  patrie  dont  nous  trouvons  tant 
d'exemples  dans  les  premiers  temps  de  la  repu- 
blique  :  et  j'aime  autant  Coriolan ,  qui  porte  la 
flamme  et  le  fer  jusqu'aux  murailles  de  sa  ville  in- 
grate  ,  qui  fait  repentir  chaque  citoyen  de  l'affront 
que  lui  a  fait  chaque  citoyen  ,  que  celui  qui  chassa 
les  Gaulois  du  Capitole.  Je  ne  me  suis  jamais  pique 
d'etre  l'esclave  ni  l'idolatre  de  la  societe  de  mes  pa- 
reils  ;  et  cet  amour  tant  vante  est  une  passion  trop 
populaire  pour  etre  compatible  avec  la  hauteur  de 
mon  ame.  Je  me  suis  uniquement  conduit  par  mes 
reflexions,  etsur-tout  par  le  mepris  que  j'ai  eu  pour 
les  homines.  On  peut  juger ,  par  la  maniere  dont 
j'ai  traite  le  seul  grand  peuple  de  l'univers,  de 
l'exces  de  ce  mepris  pour  tous  les  auties. 

J'aicru  qu'etant  sur  la  terre,  il  fall  ait  que  j'y  fusse 
libre.  Si  j'etais  ne  die/  lesbarbares,  j'auraismoins 
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cherche  a  usurper  le  trone  pour  commander  que 
pour  ne  pas  obeir.  Ne  dans  une  republique,  j'ai 
obtenu  la  gloire  des  conquerants  en  ne  cherchant 
que  celle  des  hommes  libres. 

Lorsque  avec  mes  soldats  je  suis  entre  dans  Rome, 
je  ne  respirais  ni  la  fureur  ni  la  vengeance.  J'ai  juge 
sans  haine,  mais  aussi  sans  pitie,  les  Romains  eton- 
nes.  Vous  etiez  libres,  ai-je  dit,  et  vous  voulez 
vivre  esclaves!  Non.  Mais  mourez,  et  vous  aurez 
I'avantage  de  mourir  citoyens  d'une  ville  libre. 

J'ai  cru  qu'oter  la  liberte  a  une  ville  dont  j'etais 
citoyen  etait  le  plus  grand  des  crimes.  J'ai  puni  ce 
crime-la;  et  je  ne  me  suis  point  embarrasse  si  je 
serais  le  bon  ou  le  mauvais  genie  de  la  republique. 
Cependant  le  gouvernement  de  nos  peres  a  ete  re- 
tabli;  le  peuple  a  expie  tons  les  affronts  qu'il  avait 
faits  aux  nobles:  lacrainte  a  suspendu  les  jalousies; 
et  Rome  n'a  jamais  ete  si  tranquille. 

Vous  voila  instruit  de  ce  qui  m'a  determine  a  rou- 
tes les  sanglantes  tragedies  que  vous  avez  vues.  Si 
j'avais  vecu  dans  ces  jours  heureux  dela  republique 
ou  les  citoyens,  tranquilles  dans  leurs  maisons,  y 
rendaient  aux  dieux  une  ame  libre,  vous  m'auriez 

*  Les  Romains  n'avaient  droit  (}u'a  mon  inimitie  ; 
Je  les  jugeai  sans  haine  ainsique  sans  pitie. 
Malgre  vons  ,  ai-je  dit ,  je  brise  vos  entraves  ; 
Quoi !  laches  citoyens  ,  vous  voulez  etre  esclaves! 
Non,  je  vous  ai  juges  dignes  d'un  meilleur  sort, 
Vous  demandez  des  fers !  Je  vous  donne  la  mort. 
Benissez  ,  entomhant,  cette  faveur  demiere  , 
Etrendeza  vos  dieux  une  ame  libre  et  fiere. 

E.  Jodv,  Sj-llu,  act.  I,  sc.  4. 
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■vu  passer  ma  vie  dans  cette  retraite,  que  je  n'ai  ob- 
tenue  que  par  tant  de  sang  et  de  sueur. 

Seigneur ,  lui  dis-je ,  il  est  heureux  que  le  ciel  ait 
epargne  au  genre  humain  le  nombre  des  homines 
tels  que  vous.  Nes  pour  la  mediocrite ,  nous  sommes 
accables  par  les  esprits  sublimes.  Pour  qu'un  homrae 
soit  au-dessus  de  l'humanite,  il  en  coute  trop  cher 
a  tous  les  autres. 

Vous  avez  regard e  l'ambition  des  heros  comme 
une  passion  commune ,  et  vous  n'avez  fait  <!as  que 
de  l'ambition  qui  raisonne.  Le  desir  insatiable  de 
dominer*  que  vous  avez  trouve  dans  le  cceur  de 
quelques  citoyens,  vous  a  fait  prendre  la  resolution 
d'etre  un  homme  extraordinaire  :  l'amour  de  votre 
liberte  vous  a  fait  prendre  celle  d'etre  terrible  et 
cruel.  Qui  dirait  qu'un  heroisme  deprincipe  eiit  ete 
plus  funeste  qu'un  heroisme  d'impetuosite  ?  Mais 
si,  pour  vous  empecher  d'etre  esclave,  il  vous  a 
fallu  usurper  la  dictature ,  comment  avez-vous  ose 
la  rendre?  Le  peuple  romain,  dites-vous ,  vous  a 
vu  desarme,  et  n'a  point  attente  sur  votre  vie.  C'est 
un  danger  auquel  vous  avez  echappe;  un  plus 
grand  danger  peut  vous  attendre.  II  peut  vous  arri- 
ver  de  voir  quelque  jour  un  grand  criminel  jouir 
de  votre  moderation,  et  vous  confondre  dans  la 
foule  d'un  peuple  soumis. 

J'ai  un  nom,  me  dit-il,  et  il  me  suffit  pour  ma 
siirete  et  celle  du  peuple  romain.  Ce  nom  arrete 
toutes  les  entreprises  ,  et  il  n'y  a  point  d'ambition 
qui  n'en  soit  epouvantee.  Sylla  respire,  et  son  ge- 
nie est  plus  puissant  que  celui  de  tons  les  Romains. 
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Sylla  a  autour  de  lui  Cheronee  ,  Orchomene  et  Si- 
gnion;  Sylla  a  donne  a  chaque  famille  de  Rome  un 
exemple  domestique  et  terrible  :  chaque  Romain 
m'aura  toujours  devant  les  yeux ;  et,  dans  ses  songes 
meme  ,  je  lui  apparaitrai  couvertde  sang;  il  croira 
voir  les  funestes  tables,  et  lire  son  norn  a  la  tete 
des  proscrits.  On  murmure  en  secret  contre  roes 
lois ;  mais  elles  ne  seront  pas  effacees  par  des  flots 
meme  de  sang  romain.  Ne  suis-je  pas  au  milieu  de 
Romc?"Vous  trouverez  encore  chez  moi  le  javelot 
quej'avais  a  Orchomene,  et  le  bouclier  que  je -por- 
ta i  sur  les  murailles  d'Athenes.  Parce  qrte  je  n'ai 
point  de  licteurs,  en  suis-je  rooins  Sylla?  Jai  pour 
moi  le  senat  avec  la  justice  et  les  lois ;  le  senat  a 
pour  lui  mon  genie,  ma  fortune  et  ma  gloire  *. 

J'avoue,  lui  dis-je,  que,  quand  on  a  une  fois  fait 
trembler  quelqu'un,  on  conserve  presque  toujours 
quelque  chose  de  l'avantage  qu'on  a  pris. 

*  Mon  asyle  ,  a-t-on  dit,  est  dans  la  dictature  : 
Eh  bien  !  des  ce  moment  devant  vons  je  l'abjure  ; 
Je  me  depouille  ici  des  supremes  honneurs , 

Je  depose  la  pourpre Eloignez-voos,  lictenrs. 

Me  voila  desarme  !  je  vous  livre  ma  vie  : 

Aux  complots,  aux  poignards ,  j'oppose  mon  genie, 

La  vertn  de  Brutus  ,  l'ame  de  Scipion, 

Cheronee  ,  Orchomene  et  l'effroi  de  mon  nom. 

Le  senat  a  pour  lui  ma  fortune  et  ma  gloire  : 

Que  Sylla  soit  toujours  present  a  sa  memoire.  , 

Vaincpienr  de  Mariusje  l'avais  surpasse, 

Et  j'ai  conquis  le  rang  oil  je  me  suis  place. 

Romains,  je  romps  les  nceuds  de  votre  oheissance; 

Mais  sur  vos  souvenirs  je  garde  ma  puissance  , 

Et  cette  dictature  a  l'autre  survivra: 

Prive  de  mes  fa:sccanx  ,  je  suis  toujours  Sylla. 

E,  Jouy  ,  Sylla ,  act  V,  sc.  4. 
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Sans  doute,  me  clit-il.  J'ai  etonue  les  hommes, 
et  e'est  beaucoup.  Repassez  clans  votre  memoire 
l'histoire  de  ma  vie  :  vous  verrez  que  j'ai  tout  tire 
de  ce  principfe,  et  qu'il  a  ete  Tame  de  toutes  mes 
actions.  Ressouvenez-vous  de  mes  demeles  avec 
Marius  :  je  fus  indigne  de  voir  un  homme  sans 
nora,  fier  de  la  bassesse  de  sa  naissance,  entrepren- 
dre  de  rameuer  les  premieres  families  de  Rome 
dans  la  fouledu  peuple;  et,  dans  cette  situation  ,  je 
portais  tout  le  poids  d'une  grande  ame.  Jetais 
jeune,  et  je  me  resolus  de  me  mettre  en  etat  de  de- 
mander  comple  a  Marius  de  ses  mepris.  Pour  cela 
je  l'attaquai  avec  ses  propres  armes  ,  c'est-a-dire  par 
des  victoires  contre  les  ennemis  de  la  republique. 

Lorsque,  par  le  caprice  du  sort,  je  ms  oblige  de 
sortir  de  Rome,  je  me  conduisis  de  meme  :  j'allai 
faire  la  guerre  a  Mitbridate ;  et  je  cms  detruire 
Marius  a  force  de  vaincre  l'ennemi  de  Marius.  Pen- 
dant que  je  laissai  ce  Remain  jouir  de  son  pouvoir 
sur  la  populace  ,  je  multipliais  ses  mortifications ;  et 
je  le  foreais  tous  les  jours  d'aller  au  Capitole  ren- 
dre  graces  aux  dieux  des  succes  dont  je  le  desespe* 
rais  *.  Je  lui  faisais  une  guerre  de  reputation  plus 

*   Un  farouche  soldat,  trop  fiei  de  sa  bassesse, 
Sous  son  joug  plebeien  a«cal)tait  la  noblesse; 
\u  tril)un  Marius  des-lors  je  me  protasis 
Me  deinander  un  jour  cOuipte  de  ses  mepris. 
Son  noiii  ctait  famecx  par  plus  d'une  vicloire, 
Par  des  exploits  plus  grands  je  (is  palir  sa  gloire; 
Et  jc  le  vis  eontraint  ,  ce  rival  odieux, 
D'allei  au  Capitole  en  rendre  grace  aux  dieux. 

E.  Joi  v.  v,  !/, ,    act. I,  se 
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cruelle  cent  fois  que  celle  que  mes  legions  faisaient 
au  roi  barbare.  II  ne  sortait  pas  un  seul  mot  de  ma 
bouche  qui  ne  marquat  mon  audace  ?  et  mes  moin- 
dres  actions,  toujours  superbes,  etaient  pour  Ma- 
rius  de  funestes  presages.  Enfin  Mithridate  demanda 
la  paix  :  les  conditions  etaient  raisonnables;  et  si 
Rome  avait  ete  tranquille,  ou  si  ma  fortune  n'avait 
pas  ete  chancelante,  je  les  aurais  acceptees.  Mais  le 
mauvais  etat  de  mes  affaires  m'obligea  de  les  ren- 
dre  plus  dures;  j'exigeai  qu'il  detruisit  sa  flotte,  et 
qu'il  rendit  aux  r'ois  ses  voisins  tous  les  elats  dont 
il  les  avait  depouilles.  Je  te  laisse,  lui  dis-je,  le 
royaume  de  tes  peres ,  a  toi  qui  devrais  me  remer- 
cier  de  ce  que  je  te  laisse  la  main  avec  laquelle  tu 
as  signe  Fordre  de  faire  mourir  en  un  jour  cent 
mille  Romains.  Mithridate  resta  immobile  ;  et  Ma- 
rius ,  au  milieu  de  Rome ,  en  trembla. 

Cette  meme  audace  qui  m'a  si  bien  servi  contre 
Mithridate ,  contre  Marius ,  contre  son  fils  ,  contre 
Thelesinus,  contre  le  peuple,  qui  a  soutenu  toute 
ma  dictature,  a  aussi  defendu  ma  vie  le  jour  que  je 
1'ai  quittee;et  ce  jour  assure  ma  liberte  pour  jamais. 
Seigneur,  lui  dis-je,  Marius  raisonnait  comme 
vous,  lorsque,  convert  du  sang  de  ses  ennemis  et 
de  celui  des  Romains ,  il  montrait  cette  audace  que 
vous  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour  vous  quel- 
ques  victoires  de  plus,  et  de  plus  grands  exces. 
Mais,  en  prenant  la  dictature,  vous  avez  donne 
1'exemple  du  crime  que  vous  avez  puni.  Voilal'exem- 
ple  qui  sera  suivi ,  et  non  pas  celui  dune  modera- 
tion qu'on  ne  fera  qu'admirer. 
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Quand  les  clieux  ont  souffert  que  Sylla  se  soit 
impunement  fait  dictateur  dans  Rome ,  ils  y  ont 
proscrit  la  liberte  pour  jamais.  11  faudrait  qu'ils'lis- 
sent  trop  de  miracles  pour  arracher  a  present  du 
cceur  de  tous  les  capitaines  romains  l'ambition  de 
regner.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  y  avait  une  voie 
bien  plus  sure  pour  aller  a  la  tyrannic  et  la  garder 
sans  peril.  Vous  avez  divulgue  ce  fatal  secret,  et 
6te  ce  qui  fait  seul  les  bons  citoyens  d'une  repu- 
blique  trop  riche  et  trop  grande ,  le  desespoir  de 
pouvoir  l'opprimer.    , 

II  changea  de  visage,  et  se  tut  un  moment.  Je  ne 
crains,  me  dit-il  avec  emotion,  qu'un  bomme  dans 
lequel  je  crois  voir  plusieurs  Marine.  Le  hasard  ,  ou 
bien  un  destin  plus  fort,  me  l'a  fait  epargner.  Je  le 
regarde  sans  cesse  ;  j'etudie  son  ame  :  il  y  cache  des 
desseinsprofonds;  mais  s'il  ose  jamais  former  celui 
de  commander  a  des  hommes  que  j'ai  faits  mes 
cgaux, je  jure  par  les  dieux  que  je  punirai  son  in- 
solence. 

IV.  La  Jalousie. 

Nous  fumes  conduits,  par  un  cbeipin  de  fleurs, 
au  pied  d'un  rocher  affreux.  Nous  vimes  un  antre 
obscur;  nous  y  entrames,  croyant  que  c'etait  la  de- 
meure  de  quelque  morlel.  O  Dieu !  qui  aurait  pense 
que  ce  lieu  exit  ete  si  funeste?  A  peine  y  eus-je  mis 
le  pied  que  tout  mon  corps  fremit;  mes  cheveux  se 
dresserent  sur  ma  tete.  Une  main  invisible  m'en- 
trainait  dans  ce  fatal  sejour;  a  mesure  que  mon 
cceur  s'agitait,  il  cherchait  a  s'agiter  encore.  Ami! 
mecriai'je,  entrons  plus  avant,  dussions-nous  voir 
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augmenter  nos  peines.  J'avance  dans  ce  lieu,  on 
jamais  le  soleil  n'entra,  et  que  les  vents  n'agilerent 
jamais  :  j'y  vis  la  Jalousie;  son  aspect  etait  plus  som- 
bre que  terrible;  la  Paleur,  laTristesse,  le  Silence, 
1'entouraient,  et  les  Ennuis  volaient  autour  d'elle. 
Elle  souffla  sur  nous ,  elle  nous  mit  la  main  sur  ie 
coeur,  elle  nous  frappa  sur  la  tete,  et  nous  ne  vi- 
mes,  nous  n'imaginames  plus  que  des  monstres. 
Entrez  plus  avant,  nous  dit-elle  ,  malheureux  mor- 
tels;  allez  trouver  une  deesse  plus  puissante  que 
moi.  Nous  vimes  une  affreuse  divinite ,  a  la  lueur 
des  langues  enflammees  des  serpents  qui  sifflaient 
sur  sa  tete,  c'etait  la  Fureur.  Elle  detacha  un  de 
ses  serpents,  et  le  jeta  sur  moi;  je  voulus  le  pren- 
dre :  deja,  sans  que  je  Feusse  senti,  il  s'etait  glisse 
dans  mon  coeur.  Je  restai  un  moment  comme  stu- 
pide;  mais  des  que  le  poison  se  fut  repandu  dans 
mes  veines,  je  crus  etre  au  milieu  des  enfers;  mon 
ame  fut  embrasee;  et,  dans  sa  violence  ,  tout  mon 
corps  la  contenait  a  peine ;  j'etais  si  agite  quil  me 
semblait  que  je  tournais  sous  le  fouet  des  Furies. 

Temple  de  Guide. 
V.  Lysimaque*. 

Lorsqu'  Alexandre  eut  detruit  Fempire  des  Parses, 
il  voulut  que  Ton  crut  qu'il  etait  fils  de  Jupiter.  Les 

*   Justin  a  fourni  a  Montesquieu  la  inalieic  de  ee  uioiceau,  generalemeni 
neu  eounu  ,  et  que  nous  ne  Lalancons  pas  a   signaler  coiniue  l'un  des  plus 
beaux  de  noire  langue  ,    et  comme  lc  plus  parfait  modele  de  ce  genre  de- 
compositions ,  sur  lcsquelleson  excrec  les  jeuncs  rlietoriciens .  Voici  leca 
ncvas  donnr  par  l'histoiien  latin :   "  Erat  hie  Lysimachas  illustii  quidem 
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Macedonians  etaient  indignes  de  voir  ce  prince 
rougir  d'avoir  Philippe  pour  pere  :  leur  meeonten- 
tement  s'accrut  lorsquils  lui  virent  prendre  les 
mceurs,  les  habits  et  les  manieres  des  Perses;  et  ils 
se  reprochaient  tous  d'avoir  taut  fait  pour  un  homme 
qui  commencait  ales  mepriser.  Mais  on  murmurait 
dans  l'armee ,  et  on  ne  parlait  pas. 

Un  philosophe,  nommeCallisthene,  avait  suivi  le 

Macedoniae  loco  natus,  sed  virtutis  experiments  omni  nobilitate  clarior  ; 
quaj  tanta  in  illo  fuit ,  ot  animi  magnitudine,  pbilosophia  ipsa ,  viriuinque 
gloria  ouines,  perqucs  Oriens  doniitus  est,  vicerit.  Quippe  ciim  Alexander 
Magnus  Callistbenem  Pbilosopbuui,  propter  salutationis  Persicx  interpella- 
tum  morem  ,  insidiarnra ,  qua?  sibi  parata?  fuerant ,  conscium  fuisse  iratus 
finxisset;  enmque  truncatis  crudeliter  omnibus  nierabris ,  abscissisque  an- 
ribus,ac  naso ,  labiisque ,  deforme  ac  niiserandum  spectaculum  reddidissel; 
insuper  cum  cane  in  cavea  clausum  ,  ad  raetum  ca-terorum  circuniferret ; 
tunc  Lysirnacbus  audire  Callistbenem,  et  prsecepta  ab  eo  virtutis  accipere 
solitus ,  misertus  tanti  viri  ,  non  culpa?  ,  sed  libertatis  pcenas  pendentis ,  ve- 
nerium ei  in  remedia  calamitatum  dedit.  Quod  adeo  ffigre  Alexander  tuht  , 
ut  eum  objiciferocissuno  leoni  juberet.  Sed  cum  ad  conspectum  ejus  conci 
tatus  leo  impetum  fecisset,  mannm  amiculo  involutam  Lysirnacbus  in  os 
leonis  irnmersit,  arreptaque  lingua,  feram  exanimavit. Quod  cum  nunciatum 
Regi  esset ,  admiratio  in  satisfactionem  cessit :  carioremque  eum  propter 
constantiam  tanta;  virtutis  babuit.  Lysirnacbus  quoque  inagno  animo,Regis, 
veluti  parentis  contumeliam  tulit.  Deniqne  omni  ex  animo  bujus  facti  uie- 
moria  exturbata  ,  postea  in  India  insectanti  Kegi  quosdam  palantes  bostes, 
cum  a  satellitum  turba  ,  equi  sui  celeritate,  desertus  esset,  solus  ei  per  irn- 
mensas  arenarum  moles  cursiis  comes  fuit.  Quod  idem  anteaPbilippusfraler 
ejus  cum  facere  voluisset,  inter  manus  Regis  exspiraverat.  Sed  Lysimacbuni 
desiliens  equo  Alexander ,  basUe  cuspideita  in  fronte  vulneravit,ut sanguis 
aliter  claudi  non  posset  ,  quam  diadema  sibi  demptum  Rex,  alligandi  vul- 
neris  causa,  capiti  ejus  imponeret.  Quod  auspicium  ,  primum  regalis  ma- 
jestalisLysimacbo  fuit.  Sed  et  postmortem  Alexandri,cum  inter successores 
(jus  provincial  dividerentur,  ferocissimae  gentes ,  quasi  omnium  fortissimo 
assignatac  sunt ;  adeo  etiam  consensu  universornin  palmam  virtutis  inter 
(Kteros tulit.  »  (XV,  3,) Voyons mainten;mt  lc  magnifiquc  34vel6ppenienl 
fu'a  sn  lui  dormer  l'auteur  ft  ancais.  F. 
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roi  dans  son  expedition.  Un  jour  qu'il  le  salua  a  la 
maniere  des  Grecs  :  «  D'ou  vient,  lui  dit  Alexandre,- 
«  que  tu  ne  m'adores  pas?  Seigneur,  lui  dit  Callis- 
r  thene,  vous  etes  chefde  deux  nations, Tune,  es- 
«  clave  avant  que  vous  l'eussiez  soumise,  ne  Vest 
«  pas  moins  depuis  que  vous  l'avez  vaincue;  1' autre* 
k  libre  avant  qu'elle  vous  servit  a  remporter  tant 
a  de  victoires ,  Test  encore  depuis  que  vous  les  avez 
«  remportees.  Je  suis  Grec ,  seigneur ,  et  ce  nom , 
«  vous  l'avez  eleve  si  haut ,  que ,  sans  vous  faire 
«  tort ,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  l'avilir. » 

Les  vices  d'Alexandre  etaient  extremes  comme 
ses  vertus  :  il  etait  terrible  dans  sa  colere ;  elle  le 
rendait  cruel.  11  fit  couper  les  pieds,  le  nez  et  les 
oreilles  a  Callisthene ,  ordonna  qu'on  le  mit  dans 
une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter  ainsi  a  la  suite  de 
Farmee. 

J'aimais  Callisthene;  et  de  tout  temps,  lorsque 
mes  occupations  me  laissaient  quelques  heures  de 
loisir,  je  les  avais  employees  a  1'ecouter;  et  si  j'ai 
de  l'amour  pour  la  vertu,  je  le  dois  aux  impressions 
que  ses  discours  faisaient  sur  moi.  J'allai  le  voir, 
a  Je  vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheureux, 
«  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer,  comme  on  en- 
«  ferme  une  bete  sauvage,  pour  avoir  ete  le  seul 
«  homme  de  l'armee. » 

«  Lysimaque,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une 
«  situation  qui  clemande  de  la  force  et  du  courage, 
«  il  me  semble  que  je  me  trouve  presque  a  ma 
«  place.  En  verite  ,  si  les  dieux  ne  m'avaient  mis  sur 
«  la  terre  que  pour  y  mener  une  vie  voluptueuse , 
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«  je  croirais  qu'ils  m'auraient  donne  en  vain  une 
«  ame  grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs  des 
«  sens  est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  ai- 
«  sement  capables  ;  et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits 
«  que  pour  cela,  ils  ont  fait  un  ouvrage  plus  parfait 
«  qu'ils  n'ont  voulu,  et  ils  ont  plus  execute  qu'en- 
«  trepris.  Cen'est  pas,  ajouta-t-il,  que  je  sois  in- 
«  sensible;  vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que  je  ne 
«  le  suis  pas.  Quand  vous  etes  venu  a  moi,  j'ai  trouve 
«  d'abord  quelque  plaisir  a  vous  voir  faire  une  ac- 
«  tion  de  courage;  mais,  au  nom  des  dieux,  que  ce 
«  soit  pour  la  derniere  fois.  Laissez-moi  soutenir 
«  mes  malheurs,  et  n'ayez  point  la  cruaute  d'y  join- 
«  dre  encore  les  v6tres.» 

«  Callisthene,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les 
«  jours.  Si  le  roi  vous  voyait  abandonne  des  gens 
«  vertueux,  il  n'aurait  plus  de  remords,  il  commen- 
ce cerait  a  croire  que  vous  etes  coupable.  Ah!  j'es- 
«  perequ'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir*  que  ses 
«  chatiments  me  feront  abandonner  un  ami. » 

Un  jour  Callisthene  me  dit :  «  Les  dieux  immor- 
«  tels  m'ont  console ,  et  depuis  ce  temps  je  sens  en 
«  moi  quelque  chose  de  divin  qui  m'a  ote  le  senti- 
«  ment  de  mes  peines.  J'ai  vu  en  songe  le  grand  Ju- 
«  piter.  Vous  etiez  aupres  de  lui;  vous  aviez  un 
«  sceptre  a  la  main  et  un  bandeau  royal  sur  le  front. 
«  Il  vous  a  montre  a  moi ,  et  m'a  dit :  ll  te  rendra 
«  plus  heureux.  L'emotion  ou  j'etais  m'a  reveille.  Je 
«  me  suis  trouve  les  mains  elevees  au  ciel,  et  fai- 

*  Le  mot  voir  est  employe  troisfois  dansle  merae  paragraphe  ;  e'est  une 
negligence.  F« 
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k  sant  des  efforts  pour  dire  :  Grand  Jupiter,  si  Ly- 
«  simaque  doit regner,  fais  quit  regne  cwec  justice. 
«  Lysimaque ,  vous  regnerez  :  croyez  un  homme  qui 
«  doit  etre  agreable  aux  dieux ,  puisqu'il  souffre 
«  pour  la  vertu.» 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  res- 
peetais  la  misere  de  Callisthene  ,  que  j'allais  le  voir , 
et  que  j'osais  le  plaindre,  il  entra  dans  une  nou- 
velle  fureur  :  «  Va ,  dit-il ,  combattre  contre  les 
«  lions,  malheureux  qui  te  plais  tant  a  vivre  avec  les 
«  betes  feroces.  »  On  differa  mon  suppliee  pour  le 
faire  servir  de  spectacle  a  plus  de  gens  *. 

Le  jour  qui  le  preceda  j'ecrivis  ces  mots  a  Callis- 
thene :  «  Je  vais  mourir.  Toutes  les  idees  que  vous 
«  m'aviez  donnees  de  ma  future  grandeur  se  sont 
«  evanouies  de  mon  esprit.  J'aurais  souhaite  d'adou- 
«  cir  les  maux  d'un  homme  tel  que  vous.  » 

Prexape  ,  a  qui  je  m'etais  confie,  m'apporta  cette 
reponse  :  «  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  resolu  que 
«  vous  regniez ,  Alexandre  ne  peut  pas  vous  6ter  la 
«  vie;  car  les  hommes  ne  resistent  pas  a  la  volonte 
«  des  dieux.  » 

Cette  lettre  m'encouragea ;  et ,  faisant  reflexion 
que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  mal- 
heureux sont  egalement  environnes  de  la  main  di- 
vine, je  resolus  de  me  conduire,  non  pas  par  mes 
esperances,  mais  par  mon  courage,  et  de  defendre 
jusqu'a  la  fin  une  vie  sur  laquelle  il  y  avait  de  si 
grandes  promesses. 

*    Gens  mcparait  afffcte  ;  c'est ,  avec  In  rep«  tition  ila  mot  voir,  la  scnle 
lache  cjn'offrp  ce  morceau  admirable.  F. 


MONTESQUIEU.  63 

On  me  mena  clans  la  carriere.  II  v  avait.  autour  de 
moi  un  penple  immense  qui  venait  etre  temoin  de 
mon  courage  ou  de  ma  frayeur.  On  me  lacha  un 
lion.  J'avais  plie  mon  manteau  autour  demon  bras  : 
je  lui  presentai  ce  bras;  il  voulut  le  devorer;  je 
lui  saisis  la  langue,  la  lui  arrachai ,  et  le  jetai  a 
mes  pieds. 

Alexandre  aimait  naturellement  les  actions  cou- 
rageuses  :  il  admira  ma  resolution ;  et  ce  moment 
fut  celui  du  retour  de  sa  grande  ame. 

II  me  fit  appeler,  etme  tendant  la  main:  «  Ly- 
«  symaque  ,  me  dit-il  ,  je  te  rends  mon  amitie, 
«  rends-moi  la  tienne.  Ma  colere  n'a  servi  qua 
«  te  faire  faire  une  action  qui  manque  a  la  vie 
«  d'Alexandre.  » 

Je  recus  les  graces  du  roi;  j'adorai  les  decrets 
des  dieux,  et  jaltendais  leurs  promesses  sans  les 
rechercherni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et  toutes 
les  nations  furent  sans  maitre.  Les  fils  du  roi  etaienl 
dans  l'enfance ;  son  frere  Aridee  n'en  etait  jamais 
sorti ;  Olympias  n'avait  que  la  hardiesse  des  ames 
faibles ,  et  tout  ce  qui  etait  cruaute  etait  pour  elie 
du  courage;  Roxane,  Eurydice,  Statyre,  etaient 
perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le  pa- 
lais,  savait  gemir,  et  personne  ne  savait  regner.  Les 
capitaines  d'Alexandre  leverent  done  les  yeuxsur  son 
trone;  mais  l'ambition  de  chacun  fut  contenue  par 
rambitiondetous.Nous  partageamesl'empire,  et  cha- 
cun de nouscrut  avoir partage  le  prix  de  ses  fatigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d'Asie;  et  a  present  que  je  puis 
tout,  j'ai  plus  besoin  que  jamais  des  lecons  de  Cal- 
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listhene.  Sa  joie  m'annonce  que  j'ai  fait  quelque 
bonne  action  et  ses  soupirsme  disent  que  j'ai  quelque 
mal  a  reparer.  Je  le  trouve  entre  raon  peuple  et  moi. 
Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m'aime  :  les  peres 
de  famille  esperent  la  longueur  de  ma  vie  comme 
celle  de  lews  enfants :  les  enfants  craignent  de  me 
perdre  comme  ils  craignent  de  perdre  leur  pere.  Mcs 

sujets  sont  heureux,  et  je  le  suis. 

OEuvrcsposthumes . 

VI.  Les  Nouvellistes. 

II  y  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  les  JSou- 
vellistes.  Leur  oisivete  «st  tou jours  occupee.  lis  sont 
tres  inutiles  a  l'etat;  cependant  ils  se  croient  consi- 
derables, parce  qu'ils  s'entretiehnent  de  projets 
magnifiques,  et  traitent  de  grands  interets.  La  base 
de  leur  conversation  est  une  curiosite  frivole  et  ri- 
dicule. Il  n'y  a  point  de  cabinets  si  mysterieux  qu'ils 
ne  pretendent  penetrer ;  ils  ne  sauraient  consentir 
a  ignorer  quelque  chose.  A  peine  ont-ils  epuise  le 
present ,  qu'ils  se  precipitent  dans  l'avenir ;  et , 
marchant  au-devant  de  la  Providence ,  la  previen- 
nent  sur  toutes  les  demarches  des  hommes.  Ils 
conduisent  un  general  par  la  main ,  et ,  apres  l'avoir 
loue  de  mille  sottises  qu'il  n'a  pas  faites ,  ils  lui  en 
preparent  mille  autres  qu'il  ne  fera  pas.  Ils  font 
voler  les  armees  comme  des  grues ,  et  tomber  les 
murailles  comme  des  cartons.  Ils  ont  des  ponts  sur 
toutes  les  rivieres,  des  routes  secretes  dans  toutes 
les  montagnes  ,  des  magasins  immenses  dans  les 
sables  brulants  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon  sens. 

Letlrcs  Persanes. 
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MONTFLEURY  ( antoine  - jacob )  etait  fils  de 
Zacharie-Jacob  Montfleury,  comedien  de  Thotel  de 
Bourgogne,  et  auteur  d'une  tragedie  diJsclrubal.  Ne 
en  1640,  Antoine  Montfleury  flit  d'abord  destine 
par  son  pere  a  la  profession  d'avocat ,  et  en  conse- 
quence on  le  mit  a  letude  du  droit ;  mais  il  ne  tarda 
pas  a  s'en  degouter ,  et  il  abandonna  le  barreau  pour 
le  theatre.  Son  pere  etant  mort  en  1667 ,  pendant  le 
cours  des  representations  d: *  Jnchomaque ,  Mont- 
fleury fils  continua  a  suivre  son  gout.  Les  anecdotes 
du  temps,  et  la  lecture  des  comiques  espagnols, 
dontil  possedait  la  langue,  lui  ont  fourni  laplupart 
des  sujets  qu'il  a  mis  en  scene,  presque  toujours 
avec  un  succes  peu  merite.  Malgre  des  situations 
comiques etde  la  gaiete  dans  le  style,  ses  pieces, in- 
correctes  et  trop  licencieuses ,  ont  disparu  du 
theatre;  aujourd'hui,  qu'elles  n'ont  plus  l'avantage  de 
l'a-propos,  ce  qu'elles  ont  de  trop  libre  suffirait 
pour  les  empecher  d'y  reparaitre ;  et  c'est  avec  de 
grands  changements  que  M.  LeRoy  a  donne  en  1 82 1 , 
]aFe??ime  Juge  et  Partie,  auTheatre-Francais,  ou  elle 
a  reussi,  graces  au  correcteur.  C'est  cependant  la 
meilleure  piece  de  Montfleury,  et  celle  qui  eut  le 
plus  de  vogue.  «  On  voulut,  dit  Palissot  {IMemoires 
«  sur  la  Litterature) ,  opposer  son  auteur  a  Moliere, 
«  comme  on  avait  oppose  Pradon  a  Racine ;  et  Ton 
«  affecta  de  representer  au  theatre  de  l'hotel  de 
«  Bourgogne  la  Femme  Juge  et  Partie ,  pendant 
«  qu'on  dbnnait  le  Tartufe  au  theatre  de  Moliere. 
«  La  piece  de  Montfleury  se  soutint  avec  un  succes 
«  egal.  Tout  ce  qui  etait  alors  cour  et  peuple,  n'e- 
xx.  5 
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«  tait  pas  a  portee  de  mesurer  l'intervalle  immense 
«  qui  separait  ces  deux  hommes.  II  y  a  des  chefs- 
«  d'ceuvre  avec  lesquels  il  faut,  pour ainsi dire,  que 
«  l'esprit  humain  ait  le  temps  de  se  familiariser,  et 
«  le  Tart life  etait  de  cette  classe.  »  Aussi,  tous  les 
jours  les  chefs- d'ceuvre  de  Moliere  sont-;ls  converts 
d'applaudissements,  tandis  que  le  nam  de  Mont- 
fleury  et  le  titre  de  ses  pieces  sont  presque  oublies 
du  public. 

Sa  carriere  ne  fut  pas  uniquement  consacree  a 
ces  travaux;  Colbert  le  chargea  d'une  mission  im- 
portante,  dans  laquelle  il  reussit.  La  mort,  qui 
lenleva  a  Aix,  le  n  octobre  i685,  l'empecha  de 
jouir  de  la  recompense  qu'il  avait  meritee.  Mont- 
fleury  etait  originaire  d'une  famille  noble  d'Anjou, 
dont  son  pere  quitta  le  nom  en  s'engageant  dans 
une  troupe  de  comediens. 

Excepte  les  Betes  raisonnables ,  qu'on  lui  attri- 
bue,  ses  pieces  ont  ete  recueillies  en  4  vol.  in-12  , 
Paris,  1775.  En  voici  les  titres  :  le  Manage  de 
Rien,le  Man  sans  Femme  ,  Thrasybide,  tragi-come- 
die,  r Impromptu  deVhotel  de  Conde ,  pour  venger 
son  pere  des  plaisanteries  de  Moliere  clans  I'lm- 
promptu  de  Versadles  ;  VEcole  des  Filles,  la  Femme 
Juge  et  Partie ,  le  Proces  de  la  Femme  Juge  et 
Partie ,  VEcole  des  Jaloux ,  le  Gentdhomme  de 
Beauce ,  la  Femme  capitaine ,  VAmbigu-Comique, 
tragi-comedie ;  le  Comedien  poete ,  Trigaudin,  la 
Dame  medecin  ,  la  Dupe  de  soi-meme  ,  et  Crispin 
gentilhomme.  On  y  a  joint  la  tragedie  iX Asdrubal , 
dont  nous  avons  parle  plus  haul. 
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MOORE  (  thomas  ),  un  des  poetes  vivants  les 
plus  celebres  de  la  Grande-Bretagne,  naquit  a  Du- 
blin, le  28  mai  1780.  Son  pere,  respectable  nego- 
tiant de  cette  ville,  confia  sa  premiere  education  a 
M.  Samuel  While,  qui  dirigea  aussi  ceile  du  celebre 
Sheridan.  Les  progresdujeune  Moore  dans  ses  etudes 
ne  tarderent  pas  a  annoncer  qu'il  ferait  honneur  a 
son  pays.Entre  al'age  de  quatorze  ans  au  college  de 
laTrinitea  Dublin  ,  il  y  obtint  des  succes  brillants; 
et,  des  sa  vingtieme  annee,il  publia  les  Odes  d'Ana- 
creon,  traduites  en  vers  anglais,  avec  des  notes  et 
une  ode  grecque  par  l'auteur.  Decore  par  sesconci- 
toyens  du  surnom  honorable  aAnacreon  ,  il  donna 
Fannee  suivante  un  volume  de  Poesies  legeres  ; 
mais  bientot  il  devint  le  poete  de  l'lrlande ,  et  il  ac- 
quit une  reputation  nouvelle  en  publiant  ses  Me- 
lodies Irlandaises,  qui  exciterent  une  espece  d'en- 
thousiasme,  et  qui  ont  fait  dire  au  poete  Sheridan  : 
que  «  l'ame  de  Thomas  Moore  semble  un  rayon  de 
«  feu  separe  du  soleil ,  et  tend  sans  cesse  a  se  reu- 
«  nir  a  cette  source  de  chaleur  et  de  lumiere.  » 

Depuis  cette  epoque,  la  reputation  de  Thomas 
Moore  n'a  point  augmente,  mais  ill'a  soutenue  par 
de  nouveaux  ouvrages.  Nomme,  en  182 3,  secre- 
taire de  l'amiraute  des  iles  Bermudes,  il  prit  occa- 
sion de  la  pour  visiter  les  princi  pales  con  trees  de 
l'Amerique.  De  retour  en  Europe,  apress'etre  demis 
d'une  charge  qui  ne  convenait  point  a  son  carac- 
tere,  il  a  publie ,  en  1806,  un  recueil  A' Odes  etd'E- 
pitres ,  precede  d'une  bonne  preface,  et  011  il  a  con* 
signe  ses  observations  sur  le  Nouveau-Monde.  La 
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vie  de  M.  Moore  est  maintenant  celle  d'un  tran- 
quille  pere  de  famille  ;  retire  a  Bath  ,  il  partage  ses 
loisirs  entre  la  poesie  et  la  musique.  Nous  i'avons 
vu  deux  fois  en  France;  et  en  1818  il  fit  un  voyage 
dans  sa  patrie ,  ou  il  recut  les  plus  grands  honneurs. 
Il  peut  etre  mis  au  nombre  des  bons  poetes  de 
l'Angleterre;  ses  vers  brillent  sur-tout  par  la  deli- 
catesse  du  sentiment ,  et  le  tour  gracieux  qu'il  a  su 
leur  donner.  Quelquefbis  il  s'est  eleve  au  sublime 
de  l'ode;  mais  il  reussit  mieux  a  imiter  la  gaiete  de 
Catulle  ou  d'Anacreon.  Il  est  a  regretter  seulement 
qua  la  grace  de ce dernier,  il  joigne  aussi de  temps 
en  temps  la  trop  grande  licence  dupoete  latin. 

Outre  ce  que  nous  avons  cite ,  on  a  de  M.  Moore : 
The  Fudge  family  in  Paris  (  la  Famille  Fudge  a  Pa- 
ris); et  deux  poemes  :  Lalla  ftoo/Ji ,  son  principal 
ouvrage ,  qui  seul  suffirait  pour  rendre  sa  reputation 
durable ;  et  les  Amouns  des  Anges,  sujet  que  traitait 
en  meme  temps  lord  Byron  ,  dans  son  poeme  intitule 
le  Cieletla  Terre.  Il  en  existe  en  francais  deux  tra- 
ductions. On  attribue  encore  a  M.  Moore  YAdresse 
de  Tom  Ceb  au  congres.  Ses  Poesies  legeres  de  1 80 1 
furent  publiees  sous  le  nom  de  Thomas  Little.  Il 
vient  de  faire  paraitre ,  il  y  a  quelques  mois ,  une 
Vie  de  Sheridan. 


MORALITY.  Quelle  est  la  fin  que  la  poesie  se 
propose  ?  II  faut  l'avouer ;  le  plaisir.  S'il  est  vicieux  , 
il  la  deshonore;  s'il  est  vertueux,  il  l'ennoblit;  s'il 
est  pur,  sans  autre  utilite  que  d'adoucir  de  temps 
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en  temps  les  amertumes  de  la  vie ,  de  semer  les 
fleurs  de  l'illusion  sur  les  epines  de  la  verite,  c'est 
encore  tin  bien  precieux.  Horace  distingue,  dans  la 
poesie,  l'agrementsans  utilite ,  et  l'utilite  sans  agre- 
ment  :  Tun  des  deux  peut  se  passer  de  Fautre, je 
l'avoue;  mais  cela  n'est  pas  reciproque ,  et  le  poeme 
didactique  meme  a  besoin  de  plaire,  pour  instruire 
avec  plus  d'attrait.  Mais  qu'a  l'aspect  des  merveilles 
de  la  nature,  plein  de  reconnaissance  et  d'amour, 
le  genie  aux  ailes  de  flamme  se  rapproche  de  la  Di- 
vinite  par  le  desir  d'etre  le  bienfaiteur  du  monde; 
qu'ami  passionne  des  hommes ,  il  consacre  ses  veil- 
les  a  la  noble  ambition  de  les  rendre  meilleurs  et 
plus  heureux;  que  dans  Tame  heroique  dupoete, 
l'enthousiasme  de  la  vei<Ku  se  mele  a  celui  de  la  gloire; 
e'est  alors  que  la  poesie  est  digne  de  cette  origine 
celeste  qu'elle  s'est  donnee  autrefois. 

Ainsi  toute  poesie  un  peu  serieuse  doit  avoir  son 
objet  dutilite,  son  but  moral  :  et  la  verite  de  sen- 
timent ou  de  reflexion  qui  en  resulte,  Fimpression 
salutaire  de  crainte  ,  de  pitie,  d'admiration,  de 
mepris,  de  haine  ou  d'amour  qu'elle  fait  sur  Tame, 
est  ce  qu'on  appelle  moralite. 

Quelquefois  ia  moralite  se  presentedirectement, 
comme  dans  un  poeme  en  preceptes ;  mais  le  plus 
souvent  on  la  laisse  a  deduire,  et  l'effet  n'en  est  que 
plus  infaillible  lorsque  le  merite  de  l'avoir  saisie 
trompe  et  console  la  vanite  que  le  precepte  aurait 
blessee  :  c'est  l'artifice  de  l'apologue  ;  c'est,  plus  en 
grand ,  celui  de  la  tragedie  et  de  l'epopee. 

le  ferai  voir ,  en  parlant  de  la  tragedie  ,  comment 
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elle  est  unelecon  de  mceurs.Dans  l'epopee  ,1a  mora- 
lite  n'est  pas  toujours  aussi  sensible  ni  aussi  genera- 
lement  reconnue. 

Le  Bossu  veut  que  ce  poeme,  pour  etre  moral, 
soit  compose  comme  l'apologue.  «  Homere,  dit-il  , 
«  a  fait  la  fable  et  le  dessein  de  ses  poemes  sans 
«  penser  aces  princes  (  Achille  et  Ulysse  )  ,  et  ensuite 
«  il  leur  a  fait  l'honneur  de  donner  leurs  noms  aux 
«  heros  qu'il  avait  feints.  »  Homere  serait,  je  crois, 
bien  surpris  d'entendre  comment  on  lui  fait  com- 
poser ses  poemes.  Aristote  ne  le  serait  pas  moins 
du  sens  qu'on  donne  a  ses  leeons.  «  La  fable  ,  dit 
«  ce  philosophe,  est  la  composition  des  choses.  » 
Or  deux  choses  composent  la  fable,  dit  Le  Bossu, 
la  verite  qui    lui  sert  de  foedement,  el   la  fiction 
qui  deguise  la  verite  et  qui  lui  donne  la  forme  de 
la  fable.  Aristote  n'a  jamais  pense  a  ce  deguisement. 
II  ne  veut  pas  que  la  fable  enveloppe  la  verite,  il 
veut  qu'elle  l'imite.  Ce  n'est  done  pas  dans  lallego- 
rie,    mais   dans  limitation  qu'il  en    fait  consister 
l'essence.  Le  propre  de  l'allegorie  est  que  l'esprit  y 
cherche  un  autre  sens  que  celui  qu'elle  presente. 
Or,  dans  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon ,  le 
sens  litteral  et  simple  nous  satisfait  aussi  pleine- 
ment  que  dans  la  guerre  civile  entre  Cesar  et  Pom- 
pee.  Le  sens  moral  de  XOdyssee  n'est  pas  plus  mys- 
terieux  :  il  est  direct,  immediat,  aussi  naturel  enfin 
que  dans  un  exemple  tire  de  l'histoire ;  et  l'absence 
d'Ulysse,  prise  a  la  lettre,  a  toute  sa  moralite.  La 
peine  inutile  que  Le  Bossu  s'est  donnee  pour  appli- 
quer  son  principe  a  YEneide  aurait  du  Ten  dissua- 
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tier.  Qui  jamais, avant  lui,  s'etait  avise  de  voir  clans 
Taction  de  ce  poeme  «  Tavantage  d'un  gouverne- 
«  merit  doux  et  moclere  sur  une  condnite  dure  , 
«  severe  et  qui  n'inspire  que  la  crainte  »?  Voila  oil 
conduit  l'esprit  de  systeme.  On  s'apercoit  que  Ton 
s'egare ,  mais  on  ne  veut  pas  reculer. 

Ce  n'est  pas ,  comme  la  entendu  Tabbe  Terras- 
son ,  la  colere  d'Achille  en  elle-meme,  mais  la  co- 
lere d'Achille  fa  tale  aax  Grecs ,  qui  fait  le  sujetde 
Ylliade.  Si  par  elle  une  armee  triomphante  passe 
tout  a  coup  de  la  gloire  de  vaincre  a  la  honte  de 
fair ,  et  de  la  plus  brillante  prosperite  a  la  plus 
affreuse  desolation ,  Taction  est  grande  et  pathetique. 
Le  Tasse  pretend  qu'Homere  a  voulu  demontrer 
dans  Rector  que  c'est  une  chose  tres  louable  que 
de  defendre  sa  patrle;  et  dans  Achille,  que  la  ven- 
geance est  digne  d'une  grande  ame.  u  Le  quali  opi- 
«  nioni  essendo  per  se  probabili ,  non  verissimili,  per 
«  Tartificio  d'Homero  divennero  probabilissime ,  e 
«  provatissime,  e  similissime  al  vero.  »  Homere,  je 
crois ,  n'a  pense  a  rien  de  tout  cela  :  car  i°  il  n'a 
jamais  ete  douteux  qu'il  fut  beau  de  servir  sa  palrie; 
et  i°  il  n'a  jamais  ete  utile  de  persuader  qu'il  fut 
grand  de  se  venger  soi-meme. 

Il  est  encore  moins  raisonnable  de  pretendre  que 
Ylliade  soit  I'eloge  d'Achille  :  c'est  vouloir  que  le 
Paradis  Perdu  soit  Teloge  de  Satan.  Un  panegyriste 
peint  les  hommes  comme  ils  doivent  etre;  Homere 
les  peint  comme  ils  etaient.  Achille  et  la  plupart  de 
ses  heros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus;  et  Ylliade 
est  plutot  la  satire  que  Tapologie  de  la  Grece. 
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Je  ne  sais  pourquoi  Ton  cberche  dans  Tlliade  une 
autre  moralite  que  celle  qui  se  presente  naturelle- 
ment ,  celle  que  le  poete  annonce  en  debutant,  et 
qu'il  met  encore  dans  la  plainte  d'Achille  a  sa  mere, 
apres  la  mort  de  son  ami  Patroce.  «  Ah !  perissent 
«  dans  l'univers  les  contentions  et  les  querelles  ! 
a  puissent-elles  etre  bannies  du  sejoUr  des  hommes 
«  et  de  celui  des  dieux,  avec  la  colere,  qui  ren- 
«  verse  de  son  assiette  l'homme  le  plus  sage  et  le 
«  plus  modere  ,  et  qui,  plus  douce  que  lemiel, 
«  s'enfle  et  s'augmente  dans  le  cceur  comme  la  fu- 
«  mee!  Je  viens.  d'en  faire  une  cruelie  experience, 
«  par  ce  funeste  emportement  ou  m'a  precipite  l'in- 
«  justice  d'Agamemnon.  » 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la  passion ,  pour 
avoir  sa  moralite ,  doit  etre  funeste  a  celui  qui  s'y 
livre.  C'est  un  principe  qu'Homere  seul  a  connu 
parmi  les  poetes  anciens ,  et  s'il  l'a  neglige  a  l'egard 
d'Agamemnon,  il  l'a  observe  a  l'egard  d'Achille. 

La  moralite  de  la  Henriade  est  la  meme,  en  un 
point,  que  celle  de  la  Pharsale;  mais  elle  embrasse 
de  plus  grandes  vues.  A  l'effroi  des  guerres  civiles, 
que  l'un  et  l'autre  poeme  apprennent  a  detester ,  se 
joint,  dans  l'exemple  de  la  ligue ,  la  juste  horreur 
du  fanatisme  et  de  la  superstition,  ces  deux  tisons 
de  la  discorde ,  ces  deux  fleaux  de  l'humanite. 

Dans  quelques-unes  de  nos  tragedies  ,  la  moralite 
est  exprimee  a  la  fi^i  de  Taction  :  celle  de  Semiramis 
est  imposante  : 

Par  ce  terrible  exemple ,  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  caches  ont  les  dieux  pour  temoins.. 
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Plus  le  coupable  est  grand ,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois ,  tremblez  sur  le  trone ,  et  craignez  leur  justice. 

Les  comediens  se  permettent  de  sup  primer  ces 
beaux  vers.  Un  parterre  eclaire  les  aurait  avertis 
qu'ils  n'ont  pas  plus  ce  droit-la  que  celui  de  changer 
la  prose  de  Moliere  et  dy  substituer  la  leur  \ 

Marmontel  ,  Elements  de  Litteralure . 


MORALITES.  Espece  de  drame.  On  representait 
les  moralites  avec  les  farces  et  les  sottises.  Le  sujet 
quelquefois  en  etait  pris  dans  la  nature,  com  me  celui 
de  X Enfant  Prodigue;  mais  plus  souvent  la  fable  en 
etait  allegorique ,  et  alors  les  idees  les  plus  abstraites 
ou  les  plus  fantastiques  y  etaient  personnifiees  : 
e'etaient  la  chair,  Xespiit ,  le  monde ,  bonne  com- 
pagnie  ,je  bois  a  vous ,  accoutumance ,  passe-temps, 
friandise ,  etc. 

Dans  la  moralite  de  X  Homme  juste  et  AwMondain  , 
un  ange  promenant  une  ame  dans  Tautre  monde 
lui  fait  voir  Fenfer,  dont  voici  la  description,  un 
peu  differente  de  celle  de  VEneide  et  de  la  Hen- 
riade 

En  cette  montagne  ethaut  roc , 

Pendus  aucroc, 
Abbe  y  a  ,  et  moine  en  f'roc ; 

k  Marmontel,  comme  La  Harpe,  a  quelquefois  trop  insiste  sur  l'impor. 
tauce  et  la  necessite  de  la  moralite;  quelquefois  meme  ces  deux  litterateurs 
en  out  deduitles  regies  des  divers  genres  de  poesie.  C'etait  le  defaut  ordi- 
naire de  la  critique  du  XVIIIe  siecle.  Nous  avons  eu  j)lus  d'une  occasion  de 
le  relever.  Voyez  dans  notre  Repertoire,  t.  II ,  p.  186  ;  X,  424  ;  XII,  190, 
191,  200,  400,  40 r;  XV,  4r  ;  XXVIII,  94,  etc.  H.  P. 
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Empereur ,  roi ,  clue ,  cornte  et  nape  , 
Bouleiller  ,  avec  son  hroc  , 

De  joie  a  poc. 
Laboureur  aussi  6  son  soe; 
Cardinal,  evecpae  6  sa chape. 
Nul  d'eux  jamais  de  la  n'echappe, 

Que  ne  les  happe 
Le  diable ,  avec  un  ardent  br  oc. 
Mis  ils  sonten  obscure  trappe, 

Puis  fort  les  frappe 
Le  diable  ,  qui  tous  les  attrappe 

Avec  sa  rappe, 
Au  feu  les  mettant  en  un  bloc. 

La  moralite  de  X Enfant  ingint  devait  etre  un 
excellent  drame  pour  le  temps.  11  y  a  de  Tinterel , 
de  la  conduite  et  line  catastrophe  qui  devait  faire 
alors  la  plus  terrible  impression.  Cet  enfant,  pour 
lequel  ses  pere  et  mere  se  sont  depouilles  de  leurs 
biens,les  recoit  avec  durete,  lorsque  ,  reduits  a 
l'indigence ,  ils  veulcnt  recourir  a  lui ,  et  les  me- 
nace de  les  meconnaitre  s'ils  se  presentent  de  nou- 
veau.  A  pies  les  avoir  chasses  de  chez  lui,  il  se  met 
a  table,  se  fait  apporter  un  pate,  et  comme  il  est 
pret  a  l'ouvrir,  son  pere,  une  seconde  fois,  vient 
lui  demander  i'aumone.  Ce  fils  denature  le  mecon- 
nait  et  le  chasse  de  sa  maison.  Le  desespoir  s'em- 
pare  de  Fame  du  pere;  il  sort  et  rend  compte  a  sa 
femme  dutraitement  qu'i'l  a  recu.  L'un  et  l'autre  pro- 
noncentcontreleurfils  les  plus  terriblesmaledictions. 
Le  fils,  apres  le  depart  du  pere,  veut  ouvrir  le 
pate,  et  a  l'instant  il  en  sort  un  crapaud  tpai  s'e- 
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lance  sur  lui  et  qui  lui  couvre  le  visage.  Comme 
personne  ne  peut  Ten  detacher,  on  s'adresse  au 
cure,  a  l'eveque,  et  enfin  an  pape;  et  comme  le 
coupable  est  vraiment  repentant,  le  souverain  pon- 
tife  ordonne  au  crapaud  de  se  detacher  de  sa  face. 
Le  crapaud  tombe,  lenfant  ingrat  recouvre  l'usage 
de  la  parole,  et  accompagne  de  son  beau-pere,  de 
sa  femme,  de  ses  amis  et  de  ses  domesliques,  il  va 
se  jeter  aux  pieds  de  son  pere  et  de  sa  mere,  et  il 
en  obtient  son  pardon.  On  voit,  par  cet  exemple, 
que  la  moralite  etait  une  lecon  de  mceurs ,  comme 
son  nom  meme  l'annonce.  Mais  a  la  fin  on  sapercut 
du  ridicule  des  allegories  qui  etaient  en  usage  dans 
la  moralite.  Dans  le  prologue  $  Eugene,  Jodelle  en 
fait  sentir  Tabus  : 

On  moralise  un  conseil,  un  ecrit, 

Un  temps,  un  tout,  une  chair,  un  esprit. 

(   VojeZ  ALLEGORIE.  ) 

Marmontel  ,  Elements  de  Litteralure. 


MORELLET  (andre)  ,  fils  d'un  marchand  pape- 
tier  deLyon,  naquit,  dans  cette  ville,le  7  mars  1727, 
et  y  fit  ses  etudes  au  college  des  Jesuites.  A  fage  de 
quatorze  ans,  son  pere,  quile  destinait  a  l'etat  eccle- 
siastique,  Tenvoya  a  Paris,  ou  il  fut  admis  au  semi- 
naire  des  Trente-trois ;  les  succes  qu'il  y  ohlint,  lui 
ouvrirent  les  portes  de  la  Sorbonne,  ou  il  continua 
ses  etudes  avec  distinction  ,  et  se  lia  avec  Turgot  et 
M.  de  Lomenie,  depuis  cardinal  de  Brienne,  ses 
condisciples.  Ayant  termine  le  cours  de  ses  etudes, 
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et  revetu  des  ordres  sacres,  Morellet,  qui  ne  se  sen- 
tait  point  une  grande  vocation  pour  les  fonctions 
nobles  et  paternelles  d'un  cure,  se  chargea  de  di- 
riger  l'education  du  fils  de  M.  de  la  Galaiziere,  chan- 
celier  du  roi  de  Pologne,  et  accompagna  son  eleve 
dans  ses  voyages  en  Italic  II  en  rapporta  son  flfanuel 
des  lnquisiteurs,  publie  en  1 7G2 ,  et  qui  est  un  extrait 
du  Directorium  inquisitorum. 

Morellet,  a  son  retour  a  Paris ,  trouva  les  savants 
de  cette  epoque,  siconnussous  lenom  dephilosophes, 
tout  disposes  a  le  regarder  comme  un  des  leurs,  et 
a  le  presenter  dans  les  maisons  ou  quelques  seigneurs 
et  quelques  grands  personnages  ne  craignaient  pas 
de  se  montrer  les  Mecenes  du  parti  philosophique. 
L'abbe  Morellet  se  rangea  parmi  les  ennemis  d'une 
religion  dont  il  aurait  du  etre  le  ministre;  il  fut 
recu  chez  madame  Geoffrin,  chez  le  baron  d'Hol- 
bach,  ou  son  caractere,  sa  gaiete ,  sa  conversation 
enjouee  et  aimable,  le  faisaient  rechercher.  Nous 
lui  devons  la  justice  de  dire  qu'il  fut  toujours  op- 
pose aux  athees ,  et  meme  un  des  antagonistes  qu'ils 
craignaient  le  plus ;  mais  nous  ne  pouvons  taire  que 
pour  venger  les  philosophes  attaques  par  Le  Franc 
e.tPalissot,  il  publia  des  si,  des  pourquoi,  et  la  Pre- 
face des  Philosophes ,  coniedie  ,  ou  Vision  de 
Charles  Palissot.  Malheureusement  pour  lui,  il  of- 
fensa  dans  ce  dernier  ouvrage  madame  de  Robecq 
qui  eut  le  credit  de  lui  faire  passer  deux  mois  a, 
la  Bastille. 

«  M.  l'abbe  Morellet,  dit  Palissot    qui  ne  peut 
«  etre  soupconne  de  le  favoriser ,  a  fait  de  son  es- 
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«  prit  un  usage  plus  convenable,  en  traduisant  de 
«  l'italien  le  Traite  des  Delits  et  des  Peines ,  ou- 
«  vrage  fait  pour  adoucir  les  hommes,  et  qui  pent 
«  contribuer,  en  leur  inspirant  plus  d'indulgence 
«  les  uns  envers  les  autres,  a  les  rendre  meilleurs 
«  et  plus  heureux  (Memoires  sur  la  Litterature).  » 
Nous  ajouterons  que  cette  traduction,  ou  Ton  re- 
trouve  beaucoup  du  merite  de  Toriginal ,  eut  en 
six  mois  sept  editions.  Ce  fut  Malesherbes  qui  en- 
gagea  Morellet  a  l'entreprendre ,  et  elle  fut  publiee 
la  meme  annee  1766. 

Ses  connaissances  en  economie  politique  et  dans 
la  science  du  commerce,  firent  jeter  les  yeux  sur 
lui,  lorsque  le  gouvernement  voulut  envoyer  quel- 
qu'un  en  Angleterre  pour  recueillir  des  instruc- 
tions relativement  a  cesmatieres.On  voulait  proba- 
blement  aussi  seconder  Morellet  dans  ses  travaux 
pour  un  nouveau  Dlctionnaire  de  Commerce,  dont 
il  avait  publie  le  Prospectus ,  vers  la  fin  de  1 7G9. 
II  est  a  regretter  que  la  revolution  l'ait  force  a 
abandonner  le  projet  de  ce  vaste  ouvrage  qui  aurait 
pu  etre  tres  utile ,  et  pour  lequel  il  avait  pendant 
vingt  ans  amasse  des  materiaux.  Ce  voyage  lui 
procura  la  connaissance  et  meme  l'amitie  de  plu- 
sieurs  personnages  anglais,  tel  que  lord  Shelburne, 
depuis  marquis  de  Lansdown ,  chez  qui  il  vit 
Franklin, le  fameux  Garrick  et  l'eveque  Warburton. 
II  n'eut  pas  a  s'en  repentir  dans  la  suite,  sur- 
tout  lorsqu'au  moment  de  la  signature  du  traite , 
qui  terminait  la  guerre  d'Amerique ,  la  recomman- 
dation  de  lord  Shelburne,  lui  valut  de  Louis  XVI 
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une  pension  de  4,ooo  francs  sur  les  fonds  de  l'e- 
conomat ,  ce  qui  le  mit  fort  a  son  aise.  En  1785, 
il  remplaca  l'abbe  Millot  a  l'academie  francaise,  011 
il  pouvait  etre  tres  utile  pour  le  travail  du  Dic- 
tionnaire ,  par  sa  connaissance  approfondie  de  la 
langne  et  son  esprit  d'analyse ;  et  en  1788,  il  se 
vitle  maitre  d'un  bon  benefice  qui  lui  valait  16,000 
francs  de  rente.  Ce  n'etait  certainement  pas  a 
son  zele  pour  la  religion  et  a  son  merite,  comme 
ecclesiastique,  qu'il  devait  cette  fortune,  mais  a  la 
faveur  de  Turgot,  qui  ne  l'avait  pas  oublie.  Il  de- 
vint  encore  president  de  l'Academie  francaise;  enfin 
tout  semblait  concourir  a  son  bonheur,  lorsque  la 
revolution ,  qu'il  avait  d'abord  favorisee ,  vint  lui 
enlever  son  benefice  et  supprimer  l'Academie.  Peut 
etre  alors  Morellet  se  repentit  d'avoir  favorise  les 
novateurs  ;  il  prouva  du  moins  qu'il  n'etait  plus 
leur  partisan. 

Morellet  eut  le  bonheur  de  ne  perdre  a  la  revo- 
lution que  sa  fortune ,  et  d'echapper  aux  proscrip- 
tions de  la  terreur.  Lorsque  l'epoque  la  plus  de- 
sastreuse  fut  passee,  il  profita  le  premier  d'une 
sorte  de  liberte  rendue  a  la  presse  pour  plaider 
la  cause  de  la  justice.  Le  Cri  des  Families ,  la  Cause 
ties  Peres  publies  en  1790,  en  faveur  des  enfants 
et  des  peres  des  emigres,  que  Ton  depouillait  de 
leurs  possessions,  sont  une  preuve  de  courage 
qui  fait  honneur  a  Morellet;  il  osa  aussien  1799  at- 
taquer  la  Ipi  des  Stages.  Malheureusement  il  avait 
perdu  une  grande  partie  de  ses  biens  et  pensions , 
et  fut  force,  pour  pouvoir  fournir  a  son  enlretien 
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etaceluidesasceur,detraduiredesromansanolais,et 
d'autresouvrages  tels  que Fltalien oule  Confession nal 
des penitents  noirs  ;  les  Enfant s  de  V Abbaye  ,1797  9 
YHistoirede  VAmerique;  Clermont,  1798;  Phedora 
ou  la  Foret  de  Minski ;  Voyages  de  Vancouver ,  1799. 

Appele  en  i8o3  a  sieger  a  I'institut ,  Morellety 
rapporta  en  i8o5  le  precieux  depot  des  archives 
de  1'ancienne  Academie,  dont  il  s'etait  saisi  et  quil 
avait  gardes  chez  lui.  En  1807,  il  fiit  appele  an 
corps  legislatif.  A  l'epoque  de  la  restauration  ,  M6- 
rellet  devenu  encore  une  f'ois  membre  de  l'Aca- 
demie  francaise  dont  il  fut  bientot  le  doyen,  ob- 
tint  du  roi  une  pension  de  2,000  francs  qui  assura 
ses  vieux  jours  contre  la  pauvrcte.  En  decembie 
1814,  il  se  cassa  Tos  de  la  cuisse ,  et  fut  contraint  a 
etre  deux  ans  sans  sortir  de  chez  lui.  II  en  orient 
cependant,  et  vecut  encore  jusqu'en  1819,  oii  il 
mourut  le  12  Janvier  age  de  92  ans. 

Qua  vu  que  la  memoire  deMorellet  n'est  pass?ns 
reproche ;  comme  ecrivain  on  ne  peut  lui  refuser 
des  qualites  precieuses ,  peut  etre  merae  obtint-il 
une  sorte  du  superiorite  sur  ses  contemporains  dans 
les  discussions  dialectiques  et  les  brochures  pole- 
miques.  Quoiqu'il  eut  d'autres  qualites,  cetait  le 
genre  ou,  par  la  force  du  raisonnement ,  et  la  tour- 
nurede  son  esprit,  il  excellait  le  plus.  Aussi  Voltaire 
l'appelle-t-il  quelque  part  l'abbe  Mords-les.  «  Les 
«  hbelles  qu'il  a  faits  contre  nous,  dit  Palissot  dans 
«  l'ouvrage  que  nous  avons  dt'-ja  cite,  ne  nous  dis- 
«  pensent  pas  d'etre  justes  a  son  egard.  II  est  le 
«  premierqiii  sesoit  revolte  contre. le  mauvais  ^out 
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«  ou  contre  la  mauvaise  foi  des  admirateurs 
«  d'Ata/a ,  dont  il  a  fait  sentir  le  ridicule  dans  une 
«  critique  pleine  de  finesse  *;  et  a  i'occasion  du  pro- 
«  jet  de  continuer  le  Dlctionnaire  de  V  A  cademie 
a francaise .,  annonce  par  l'Institut  national,  il  a 
«  prouve  par  d'excellentes  raisons  que  cetle  com- 
et pagnie  savante  ne  jouissait  pas  encore,  dans  l'o- 
«  pinion  publique  d'un  assez  haut  degre  de  con- 
«  fiance,  pour  se  charger  avec  succes  d'une  taclie 
«  aussi  difficile. 

a  II  faut  lire  la  brochure  meme  de  M.  l'abbe 
«  Morellet,  pour  juger  avec  quelle  justesse  de  gout, 
«  et  sans  rien  se  permettre  d'offensant  contre  l'lns- 
«  titut  national ,  il  prouve  son  opinion  ,  qui  est 
«  aussi  la  notre.  Mais  ce  qu'il  y  prouve  encore  mieux, 
«  c'est qu'il  est  un  de  ces  grammairiens  tres  instruits 
«  qui  s'elevent  au-dessus  de  la  lettre  en  faveur  de 
«  l'esprit ;  et  que,  si  Ton  s'occupait  en  effet  d'achever 
«  et  de  perfectionner.  le  Dlctionnaire  de  V 'A cademie, 
«  personne  ne  serait  plus  digne  que  lui  d'etre  un  des 
«  cooperateurs  de  ce  grand  ouvrage  ». 

On  peut  aussi  reprocher  a  Morellet  de  n'avoir 
jamais  traite  que  des  sujets  de  tres  peu  d'etendue, 
et  de  n'avoir  entrepris  aucun  ouvrage  qui  put  don- 
ner  une   idee   de  son  talent ,  et  lui  meriter  une 

*  M.  Dussault  ,  dans  ses  Annales  Utteraires ,  ne  manifeste  pas  la  meme 
opinion  sur  cette  critique  ri" ' Atala.  II  croit  que  Morellet  etait  peu  propre  a 
juger  les  beautes  de  sentiment;  cela  peut  etre  ,  mais  il  serait  possible  aussi 
qu'ayant  porte  beaucoup  trop  loin  la  severite,  il  ne  se  fut  pas  toujours  trom- 
pe  quand  il  critiqnait  le  style  de  cet  ouvrage.  M.  Dussault  rend  aussi  justice 
au  talent  de  Morellet  comine  grammairien. 


MORELLET.  81 

place  honorable  dans  notre  lilterature.  Chenier  le 
lui  reprochait  dans  unede  ses  satires  : 
Morellet,  dont  l'esprit  trop  souv£ht  se  repose , 
Enfant  de  soixante  ans,  qui  promet  quelque  chose. 

Outre  les  ouvijages  deja  cites ,  et  un  grand  nombre 
de  brochures  stir  des  sujets  d'economie  politique, 
on  a  encore  de  Morellet,  Recherches  sur  le  style, 
traduit  de  Beccaria,  1771  ;  Portrait  de  maclame 
Geoff rin,  1777  ;de  I 'Esprit  de  contradiction,  1780; 
Lettres  de  Brutus  a  Ciceron,  1782;  Melanges  de 
Litterature  et  de  Philosophie  du  i8e  siecle,  1 818,  4 
vol.  in-8°.  11  a  inseredans  le  Mercure  une  excellente 
Dissertation  sur  V Etjmologie  et  les  figures  du  style, 
et  laisse  plusieurs  manuscrits.  On  a  imprime  assez 
recemment  ses  Memoires  en  2  vol.in-8°.  M.Lemon- 
teylui  asuccede  a  l'Academie  francaise.  Lediscours 
du  nouvel  academicien  et  la  reponse  de  M.  Campe- 
non ,  peignent  l'abbe  Morellet  d'une  maniere  inge- 
nieuse  et  piquante. 

Marmontel  dans  le  XIe  livre  de  ses  Memoires  a 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  : 

«  Morellet ,  esprit  juste ,  ferme ,  eclaire ,  nourri 
«  d'une  saine  litterature,  et  plein  de  connaissances 
«  rares  sur  les  objets  d'utilite  publique ,  s'etait 
v  distingue  par  des  ecrits  d'un  style  sage  et  pur, 
«  d'une  raison  severe,  d'une  methode  exacte.  Dans 
«  un  autre  genre,  on  connaissait  de  lui  des  ouvrages 
«  de  plaisanterie  d'un  ton  excellent,  pleins  de  gout 
«  et  d'un  sel  tres  fin  et  tres  piquant.  Lucien  ,  Rabe- 
«  laiset  Swift,  lui  avaient  appris  a  manier  l'ironie  et 
«  la  raillerie,et  leur  disciple  etait  devenu  leur  rival. » 
xx.  6 


- 
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MORGAN  (  Lady).  L'Angleterre ,  feconde  en 
femmes  auteurs,  compte  lady  Morgan  au  premier 
rang  de  celles  que  leurs  ecrits  ont  illustrees  dans 
l'Europe.  Un  esprit  original ,  de  la  verve ,  du  trait , 
peu  de  gout ,  un  abandon  qui  n'esfr  pas  toujours  de 
la  grace  ,  tels  sont  les  principaux  caracteres  qui 
distinguent  son  talent.  S'il  fallait  la  comparer  a 
quelques-unes  de  nos  compatriotes ,  l'auteur  du 
parallele  serait  fort  embarrasse;  sa  pensee  est  plus 
forte,  plus  etendue  et  plus  hardie  que  celle  de 
madame  de  Genlis ;  on  ne  peut  la  rapprocher  de 
madame  Cottin,  qui  ecrit  si  purement;  elle  a  un 
caractere  original  et  etrange,  qui  manque  peut-etre 
a  madame  de  Flahaut ;  enfin ,  lady  Morgan  merite 
une  place  absolument  a  part,  et  cet  isolement,  dont 
elle  subit  les  inconvenients,  n'est  pas  sans  merite 
ni  sans  gloire.  Son  nom  de  famille  est  Owenson,  son 
pere  etait  comedien  du  theatre  de  Dublin.  Elle 
epousa  le  medecin  de  lord  Abercome ,  M.  Morgan, 
qui  recut,  a  l'epoque  de  son  mariage  et  d'apres  les 
sollicitations  de  sa  nouvelle  epouse ,  le  titre  de 
Knight,  chevalier.  Lady  Morgan  debuta  dans  le 
monde  litteraire  par  des  romans  fort  remarquables, 
par  un  melange  d'erudition  et  d'imagination  dont 
peu  d'ecrivains  avaient  empreint  leurs  ouvrages. 
La  Jeunejille  d'lrlande,  Ida  ou  VAthenienne,  le 
Missionnaire,  O'Donnel,  avaient  obtenu  un  grand 
succes,  non-seulement  a  Londres,  mais  a  Paris,  ou 
les  traductions  des  deux  premiers  de  ces  romans 
eurent  plusieurs  editions.  Apres  avoir  consulte  son 
imagination  pour  composer  ces  ouvrages ,  elle  vou- 
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lttt  ecrire  d'apres  son  observation.  Elle  vint  en 
France  en  1 8 1 6 ,  et  entreprit  de  peindre  sur  place 
la  scene  mobile  et  brnyante  de  deraisoh  ,  de  folie, 
de  haine ,  d'inconstance ,  d'esprit  et  d'intrigue  , 
qu'offrait  alors  ce  malheureux  pays.  Son  livre  fit 
du  bruit  ( la  France,  1817  ).  II  etaitseme  d'erreurs, 
rempli  d'esprit ,  brillamment  colore,  et  aussi  re- 
marquable  par  l'heureuse  audace  de  quelques  pein- 
tures  que  par  le  mauvais  genre  de  plusieurs  traits. 
Une  legerete  ,  une  vivacite  d'esprit,  auxquelles  cette 
dame  avait  cru  devoir  s'abandonner  avec  moins  de 
reserve  encore  en  ecrivant  sur  la  France  et  sur  les 
Francais,  degeneraient  trop  souvent  en  petulance, 
en  partialite;  causaient  des  erreurs  grossieres  et 
gataient  une  suite  de  pages  pleines  d'eclat,  d'ori- 
ginalite,  d'independance  et  de  raison.  Les  memes 
defauts ,  exageres  encore  et  pousses  jusqu'a  une 
sorte  de  devergondage  d'imagination  bien  extraor- 
dinaire chez  une  femme ,  se  retrouverent  dans  l'ou- 
vrage  qu'elle  publia,  en  1820,  sur  l'ltalie.  Le  mal- 
heur  ou  le  defaut  qui  entraine  lady  Morgan  dans 
des  ecarts  indignes  de  son  talent ,  c'est  la  maniere, 
le  desir  d'etre  lue,  et  le  besoin  de  faire  effet.  Elle 
n'en  est  pas  moins  une  des  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles  et  les  plus  remarquables  de  l'epoque.  Le  mot 
d'un  journaliste  anglais  :  Lady  Morgan  a  enseveli 
miss  Oivenson,  nous  semble  trop  severe. 

Extrait  de  la  Biographie  des  Contemporains . 


MOSCHUS  ,  poete  bucolique  grec  [Voyez  bion). 

6. 


84  MOTTEVILLE. 

MOTTEVILLE  (  franchise  BERT AUD  dame  de), 
fille  d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  da 
roi,  naquit  vers  i6i5  ,  enNormandie,ou  elleepousa 
Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Motteville,  premier 
president  de  la  chambre  des  comptes.  Apres  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  Anne  d'Autriche  ayant  ele 
declaree  regente,  rappela  a  la  cour  madame  de 
Motteville ,  que  le  cardinal  avait  fait  disgracier  quel- 
quesannees  auparavant,  et  qui  avait  eu  le  malheur 
-de  perdre  son  epoux  apres  deux  annees  de  mariage. 
Elle  mourut  a  Paris  en  1689,  laissant  des  Memoires 
pour  servir  a  Uhistoire  cVAnne  d'Autriche ,  6  vol. 
in-12.  (  Voyez  memoires,  t.  XIX.  p.  looet  1 17.  ) 


MOUI4Y  (  charles de  FIEUX,  chevalier  de),  ecri- 
vain  fiancais,  naquit  a  Metz  le  9  mai  i^oi,etviot, 
jeune  encore,  exercera  Paris  sa  plume  infatigable- 

Neveu  du  baron  de  Longepierre  ,  il  n'avait  trouve 
dans  sa  famille  aucun  appui ,  et  pour  reparer  les 
torts  de  la  fortune  a  son  egard,  il  se  mit  a  la  sokle 
du  marechal  de  Belle-Isle  et  de  tous  ceux  qui  vou- 
laient  payer  ses  intrigues.  Cette  honteuse  industrie, 
^jt  ses  ecrits  bizarres  contribuerent  toutefois  a  lui 
donner  une  existence  aisee,  et  un  amour-propre 
aussi  demesure  que    ridicule. 

Rien  de  ce  qui  se  disait  clans  les  cafes,  dans  les 

foyers  des  theatres,  netait  perdu  pour  lui.  Avec  les 

anecdotes  qu'il  y  recueillait,  Mouhy  fabriquait  des 

romans  auxquels  il  savait  attacher  des  titres^ingu- 

liers  pour  piquer  la  curiosite  des    lecteurs  ;  mals  sil 
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est  parvenu  a  debiter  ses  ouvrages ,  c'etait  a  force 
de  sollicitations  et  d'instances ,  et  en  faisant  le  metier 
de  colporteur  litteraire.  II  mourut  le  29  fevrier  i  784. 

Mouhy  empruntait  de  l'argent  a  Voltaire  et  le 
payait  en  injures  et  en  calomnies.  Cependant  Vol- 
taire continuait  a  le  secourir  dans  ses  moments  de 
gene.  «  Je  remercie  le  chev.  de  Mouhy  de  ses  nou- 
«  velles,  ecrivait-il  a  l'abbe  Moussinot  (  Cirey,  12 
«  novembre  1736  ),  et  je  n'en  veux  plus  recevoir; 
«  en  trois  mois  de  temps  il  n'a  pas  ecrit  trois  veri- 
«  rites.  Je  ne  connais  ce  chevalier  que  parce  qu'il 
«  m'emprunte.  Pretez-lui  cent  ecus,  faites  lui  en 
«  esperer  autant  pour  le  mois  prochain.  Je  ne  veux 
«  plus  etre  la  dupe  des  ingrats....  »  Le  poete  se  ven- 
geait  noblement ! 

I^es  nombreux  ouvrages  de  Mouhy  sont  em- 
preints  deson  caraclere.llserait  trop  fastidieux  d'en 
donner  la  liste  complete.  Voici  les  principaux  : 

La  Paysanne  parvenue  1735,  4  vol.  in-12,  pen- 
dant du  Pays an  parvenu  de  Marivaux;  Lamekis  ou 
les  Voyages  extraordinaires  cVun  Egypt ien  dans  la 
tone  interieure ,  avec  la  decouverte  de  Vile  de  Syl- 
phid.es ,  i  735-87,4  parlies  in-i  2 ;  Memoires  du  Mar- 
quis  de Fieux,  1 70 5-36,  2  vol.  in- 1 2; Le  Merite uenge 
ou  Conversation  sur  divers  ecrits  mo  denies ,  1786, 
in- 1  2  ;  le  Papillon ou  Lettres parisiennes ,  4  vol.  in- 1  2, 
La  Mouche  ou  les  A  venture  s  de  Rigaud,  1736; 
G  parlies  in-12  :  Ce  roman  a  ete  traduit  en  Alle- 
niand  sous  le  tilre  de  YEspion  ;  il  passe  pour  le 
nioins  mauvais  de  ses  ouvrages;  Memoires  d' Anne- 
Marie  de  Moras ,  comtessede  Courbon  ,  1739,  2  vol 
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in-12  :  Cetle  demoiselle  n'etait  pas  un  personnage 
suppose  *;  Memoires  d'ane  fille  de  qualite  qui  ne 
s' est  pas  retiree  du  monde,  17/^ J,  4  vol.  in-12. 
L'abbe  Prevost  avait  fait  les  Memoires  d'un  homme 
de  qualite .  qui  s 'est  retire  du  monde;  Le  Masque 
de  fer,  1747?  3  vol.  in-12;  Mille  et  une  faveurs , 
1748,  8  vol.  in-12;  Tabiettes  dramatiques ,  conte- 
nant  l'abrege  de  l'histoire  du  theatre  francais ,  l'e- 
tablissement  des  theatres  a  Paris ,  un  dictionnaire 
des  pieces ,  et  l'abrege  de  l'histoire  des  auteurs  et 
des  acteurs,  1752,  petit  iii-8°.  Palissot  sait  gre  a 
Mouhy  d'avoir  concu  cette  idee ,  et  reclame  pour 
lui  la  priorite;  toutefois  il  convient  que  cet  ou- 
vrage  est  devenu  inutile  apres  les  Anecdotes  dra- 
matiques de  Fabbe  Delaporte,  qui  valent  mieux  et 
qui  1  ont  fait  oublier;  Les  Dangers  des  spectacles 
ou  Memoires  de  M.  de  Champigny ,  1780  ,  4  v°l- 
in-12  ,  en  8* parties.  Abregede  l'histoire  du  theatre 
francais,  depuis  son  origine  jusquau  ier  juin  de 
Vannee  1780,  1780,  3  vol.  in-8°;  raeme  plan  que  les 
Tabiettes  dramatiques . 

Mouhy  fit  placer  en  tete  de  cette  histoire  la  gra- 
vure  de  son  portrait,  ou  il  est  represente  arme  et 
cuirasse  comme  un  paladin ,  sans  doute  pour  re- 
pousser  les  coups  de  la  critique. 

*  Exemple  de  la  modestie  de  l'auteur.  La  comtesse  de  Courbon  assiste  a 
la  comedie  ,  et  fait  la  revue  des  spectateurs.  «  Quel  est ,  dit-elle,  cethomuie 
«  qui  vient  de  s'asseoir,  qui  n'est  pas  beau,  mais  qui  a  Pair  si  noble  ?»  C'est 
le  chevalier  de  Mouhy ,  repond  1'interlocuteur.  Palissot  (  Memoires  pour 
servir  a  Phistoire  de  notre  Litterature  )  passe  condamnation  sur  le  premier 
trait  quant  a  I' air  noble ,  il  assure  que  Mouhy  en  etait  le  plus  parfai's 
contraste. 
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11  f'ut  un  ties  redacteurs  de.la  Gazette  de  France, 
depuis  le  18  mai  1749?  jusqu'au  ier  juin  1751. 

«C'est,  ditPalissot,  un  des  plus  riches  modeles 
qui  existent  du  style  plat  et  clu  genre  niais.  Depuis 
la  Paysanne  parvenue ,  jusqu'a  son  dernier  ouvrage 
intitule  les  Dangers  des  Spectacles ,  il  a  donne  au 
public  ,  qui  ne  s'en  doute  pas,  environ  80  volumes 
de  romans ,  ou  la  langue  11  est  pas  mieux  traitee 
que  le  sens  commun....  On  ignore  ce  que  peut  etre 
devenue  cette  foule  de  romans.  On  assure  qu'ils 
out  disparu  dans  nos  colonies,  ou  ils  faisaient  les 
delices  des  negres  qui  travaillaient  a  nos  manufac- 
tures. » 


MOUVEMENT  DU  STYLE.  Montaigne  a  dit  de 
Tame  :  «L'agitation  est  sa  vie  et  sa  grace.»  Tl  en  est  de 
meme  du  style  ,  encore  est-ce  peu  qu'il  soit  en  mou- 
vement,  si  ce  mouvement  n'est  pas  analogue  a  ce- 
lui  de  lame;  et  c'est  ici  que  Ton  va  sentir  la  justesse 
de  la  comparaison  de  Lucien  ,  qui  veut  que  le  style 
et  la  chose ,  comme  le  cavalier  et  le  cheval ,  ne 
fassent  qu'un  et  se  meuvent  ensemble.  Les  tours 
d'expression  qui  rendent  Taction  de  Tame  sont  ce 
que  les  rheteurs  ont  appele  figures  de  pensees.  Or 
Taction  de  Tame  peut  se  concevoir  sous  Timage  des 
directions  que  suit  le  mouvement  des  corps.  Que 
Ton  me  passe  la  comparaison  :  line  analyse  plus 
abstraite  ne  serait  pas  aussi  sensible. 

Ou  Tame  s'eleve,  ou  elle  s'abaisse;  ou  elle  s'elance 
en  avant,  ou  elle  recule  sur  elle-meme;  ou  ne  sa- 
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chant  auquel  cle  ses  mouvements  obeir,  elle  penche 
de  tous  les  cotes,  chancelante  et  irresolue;  ou 
dans  une  agitation  plus  violente  encore,  et  de  tous 
sens  retenue  par  les  obstacles,  elle  se  roule  en 
tourbillon ,  comme  un  globe  de  feu  sur  son  axe. 

Au  mouvement  de  Fame  qui  s'eleve ,  repondent 
tous  les  transports  d'admiration  ,  de  ravissement, 
d'enthousiasme ,  Texclamation  ,  l'imprecation ,  les 
vceux  ardents  et  passionnes,  la  revoke  contre  le 
ciel,  l'indignation  qu'excitent  l'orgueil,  l'insolence, 
I'iniquite,  Tabus  de  la  force,  etc.  Au  mouvement  de 
lame  qui  s'abaisse,  repondent  les  plaintes,  les  hum- 
bles prieres,  le  decouragement,  le  repentir,  tout 
ce  qui  implore  grace  ou  pitie.  Au  mouvement  de 
l'ame  qui  s'elance  en  avant  et  hors  d'elle-meme,  re- 
pondent le  desir  impatient ,  l'instance  vive  et  re- 
doublee,  le  reproche,  la  menace,  1'insulte,  la  co- 
lere  et  l'indignation  ,  la  resolution  et  I'auclace,  tous 
les  actes  d'une  volonte  ferme  et  decidee,  impe- 
tueuse  et  violente, soit  qu'elle  lutte  contre  les  obs- 
tacles, soit  qu'elle  fasse  obstacle  elle-meme  a  des 
mouvements  opposes.  Au  retour  de  l'ame  sur  elle- 
meme,  repondent  la  surprise  melee  d'effroi,  la  re- 
pugnance et  la  honte,  l'epouvante  et  le  remords, 
tout  ce  qui  reprime  ou  renverse  la  resolution,  le 
penchant,  rimpulsion  de  la  volonte.  A  la  situation 
de  Fame  qui  chancelle,  repondent  le  doute,  lirre- 
solution,  rinquietude  et  la  perplexite,  le  balance- 
ment  des  idees  et  le  combat  de  sentiments.  Les  re- 
volutions rapides  que  l'ame  eprouve  au  dedans 
d'elle-meme,  lorsqu'elle   fermente  et  bouillonne, 


MOUVEMENT  DU  STYLE.  8c) 

sont  un  compose  de  ces  mouvements  divers, inter- 
rompus  clans  tous  les  points. 

Souvent  plus  libre  et  plus  tranquille,  au  moins 
en  apparence,  elle  sobserve,  se  possede  et  modere 
ses  mouvements.  A  cette  situation  de  lame  appar- 
tiennent  les  detours,  les  allusions,  les  reticences 
d'un  style  fin,  delicat,  ironique,  L'artifice  et  le 
manege  dune  eloquence  insinuante,  les  mouve- 
ments retenus  d'une  ame  qui  se  dompte  elle-meme 
et  d'une  passion  naissante  qui  n'a  pas  encore  secoue 
le  frein. 

Les  mouvements  se  varient  d'eiix-memes  dans  le 
style  passionne,  lorsqu'on  est  dans  Illusion  et  qu'on 
s'abandonne  a  la  nature  :  alors  ces  figures,  qui  sont 
si  froides  quand  on  les  a  rechercbees,  la  repetition, 
la  gradation,  l'accumulation ,  etc.,  se  presentent 
naturellement  avec  toute  la  cbaleur  de  la  passion 
qui  les  a  produites.  Le  talent  de  les  employer  a 
propos  n'est  done  que  le  talent  cle  se  penelrer  des 
affections  que  1  on  exprime.  L'art  ne  peut  suppleer 
a  cette  illusiQn;  e'est  par  elle  qu'on  est  en  etat 
d' observer,  sans  y  penser,  la  generation,  la  grada- 
tion, le  melange  des  sentiments,  et  que  dans  l'es- 
pece  de  combat  qu'ils  se  livrent  on  sait  dormer  tour 
a  tour  l'avantage  a  celui  qui  doit  dominer. 

A  l'egard  clu  style  epique,au  defaut  de  ces  mou- 
vements ,  il  est  anime  par  un  autre  artifice  et  vane 
par  d'autres  moyens. 

Une  idee,  a  mon  gre,  bien  naturelle,  bien  inge- 
nieuse  et  bien  favorable  aux  poetes,  a  ete  celle  d'at- 
tribuer  une  ame  a  tout  ce  qui  donnait  quelque  si- 
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gne  tie  vie  :  j'appelle  signe  de  vie  Taction,  la  vege- 
tation, et  en  general  l'apparence  du  sentiment. 
L'action  est  ce  mouvement  inne  qui  n'a  point  de 
cause  etrangere  connue,  et  dont  le  principe  reside 
ou  semble  resider  dans  le  corps  meme  qui  se  meut 
sans  recevoir  sensiblement  aucune  impulsion  du 
dehors  :  c'est  ainsi  que  le  feu ,  lair  et  l'eau  sont  en 
action. 

De  ce  que  leur  mouvement  nous  semble  etre  in- 
dependant,  nous  en  inferons  qu'il  est  volontaire; 
et  le  principe  que  nous  lui  attribuons  est  une  ame 
pareille  a  celle  qui  meut,  ou  qui  semble  mouvoir 
en  nous  les  ressorts  du  corps  quelle  anime.  A  la 
volonte  que  suppose  un  mouvement  libre ,  nous 
ajoutons  en  idee  1'intelligence  ,  le  sentiment ,  et 
toutes  les  affections  humaines.  C'est  ainsi  que  des 
elements  nous  avons  fait  des  hommes  doux ,  bien- 
faisants,  dociles,  cruels,  imperieux,  inconstants,  ca- 
pricieux,  avares,  etc. 

Cette  induction,  moitie  philosophique  et  moitie 
populaire ,  est  une  source  intarissab^e  de  poesie ,  et 
une  regie,  universelle  pour  la  justesse  du  style 
figure. 

Mais  si  le  mouvement  seul  nous  a  induits  a  donner 
une  ame  a  la  matiere,  la  vegetation  nous  y  a  comme 
obliges. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d'une  plante  se 
glisser  dans  les  veines  du  roc ,  en  suivre  les  sinuo- 
sites,  ou  letourner,  s'il  est  solide  ,  et  chercher, 
avec  l'apparence  d'un  discernement  infaillible ,  le 
terrain  propre  a  la  nourrir;  comment  ne  pas  lui  at- 
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tnbuer  Ja  meme  sagacite  qua  la  brebis,  qui,  d'une 
dent  aigue,  enleve  d'entre  les  cailloux  les  herbes 
tendres  et  savoureuses  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  l'appui  de 
l'ormeau  ,  l'embrasser ,  elever  ses  pampres  pour  les 
entrelacer  avec  les  branches  de  cet  arbre  tutelaire ; 
comment  ne  pas  l'attribuer  au  sentiment  de  sa  fai- 
blesse,  et  ne  pas  supposer  a  cette  action  le  meme 
principe  qu  a  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  a  sa 
nourrice  pour  l'engager  a  le  soutenir? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des  arbres 
s'epanouir  au  premier  sourire  du  printemps,  et  se 
refermer  aussitot  que  le  souffle  de  Fkiver,  qui  se 
retourne  et  menace  en  fuyant ,  vient  dementir  ces 
caresses  trompeuses;  comment  ne  pas  attribuer  a 
l'espoir,  a  la  joie ,  a  l'impatience,  a  la  seduction 
d'un  beau  jour ,  le  premier  de  ces  mouvements ,  et 
l'autre  au  saisissement  de  la  crainte  ?  Comment  dis- 
tinguer  entre  les  laboureurs,  les  troupeaux  et  les 
plantes,  les  causes  diverses  dun  effet  tout  pareil? 

Ac  neque  jam  stabulis  gaudet  pecus  ,  aut  arator  igni, 

(Horat.  Od.  1,4.) 

Les  philosophes  distinguent  dans  la  nature  le 
mecanisme  ,  lmstinct,  l'intelligence;  mais  Ton  n'est 
philosophe  que  dans  les  meditations  du  cabinet  : 
des  qu'on  se  livre  aux  impressions  des  sens ,  on  de- 
vient  enfant  comme  tout  le  monde.  Les  specula- 
tions transcendantes  sont  pour  nous  un  etat  force  ; 
notre  condition  naturelle  est  celle  du  peuple  :  ainsi , 
lorsque  Rousseau,  dans  Y  illusion  poetique  ,  exprime 
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son  inquietude   pour  un  jeune  arbrisseau  qui  se 

presse  irop  de  fleurir,  il  nous  interesse  nous-memes : 

Jeune  et  tendre  arbrisseau  ,  l'espoir  de  mon  verger, 
Fertile  nourrisson  de  Vertuinne  et  de  Flore  , 
Des  faveurs  de  l'hiver  redoutez  le  danger, 
Et  retenezvos  fleurs  qui  s'empressent  declore, 
Seduites  parl'eclat  d'un  beau  jour  passager. 

Dans  Lucrece  la  peste  frappe  les  hommes,  dans 
Virgile  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis  de  le  dire; 
mais  on  est  au  moins  aussi  emu  du  tableau  de  Vir- 
gile que  de  celui  de  Lucrece;  et  dans  cette  image, 

....   It  tristis  arator, 
Mcerentem  abjungens  fraterna  morte  juvencum. 

ce  n'est  pas  la  tristesse  du  laboureur  qui  nous  tou- 
che.  De  la  meme  source  nait  cet  interet  universe! 
repandu  dans  la  poesie,  le  plaisir  de  nous  trouver. 
partout  avec  nos  semblables ,  de  voir  que  tout  sent, 
que  tout  pense,  que  tout  agit  comme  nous  :  ainsi  le 
charm e  du  style  figure  consiste  a  nous  mettre  en 
societe  avec  toute  la  nature,  et  a  nous  interesser  a 
tout  ce  que  nous  voyons,  par  quelque  retour  sur 
nous-memes. 

Une  regie  constante  et  invariable  dans  le  style 
poetique  est  done  d'animer  tout  ce  qui  peut  l'etre 
avec  vraisemblance. 

Non-seulement  Taction  et  la  vegetation,  mais  le 
mouvement  accidentel  ,  et  quelquefois  meme  la 
forme  et  l'attitude  des  corps  dans  le  repos,  suflisent 
pour  lillusion  de  la  metaphore.  On  dit  qu'un  ru- 
cher  suspendu  menace;  on  dit  qu'il  est  toucke  da 
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nos  plaintes;  on  dit  d'un  mont  tres  eleve,  qu'il  va 
•defier  les  tern  petes;  et  d'un  ecueil  immobile  au 
milieu  des  flots,  qu'il  brave  Neptune  irrite.  De 
meme  lorsque  dans  Homere  la  fleche  vole  cwide 
de  sang,  ou  qu'elle  discerne  et  choisit  un  guerrier 
dans  la  melee,  comme  dans  le  poeme  du  Tasse, 
sou  action  physique  donne  de  la  vraisemblance  au 
seniiment  qu'on  lui  attribue  :  cela  repond  a  la  pen- 
see  de  Pline  l'ancien  ,  «  Nous  avons  donne  des  ailes 
«  au  fer  et  a  la  mort.  »  Mais  qu'Homere  dise  des 
traits  qui  sont  tombes  autour  d'Ajax  sans  pouvoir 
l'atteindre,  qu'epars  sur  la  poussiere,  ils  demandent 
le  sang  dont  ds  sont prives ,  il  n'y  a  dans  la  realite 
rien  d'analogue  a  cette  pensee.  La  pierre  impii* 
dente*  du  meme  poete,  et  le  lit  eff route  de  Des- 
preaux  manquent  aussi  de  cette  apparence  de  ve- 
rite  qui  fait  la  justesse  de  la  metaphore.  II  est  vrai 
que  dans  les  livres  saints  le  glaive  des  vengeances 
celestes  s'enivre  et  se  rassasie  de  sang  :  mais  au 
moyen  du  meiveilleux  tout  s'anime;  au  lieu  que 
dans  le  systeme  de  la  nature,  la  vraisemblance  de 
cette  espece  de  metaphore  n'est  fondee  que  sur 
nilusion  des  sens.  II  faut  done  que  cette  illusion 
ait  son  principe  dans  les  apparences  des  choses. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le  style  ;  et  celui- 
ci  est  commun  a  Feloquence  et  a  la  poesie  pathe- 
tique  :  e'est  d'adresser  ou  d'attribuer  la  parole  aux 
absents,  aux  morts,  aux  choses  insensibles;de  les 
voir ,  de  croire  les  entendre  et  en  etre  entendu. 

*  Le  Kd.i'.}  a.Vic/.J\i  <  d'llomere,  veut  dire  simpleincnl  nne  enorme  pierre. 

H.  P. 
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Cette  sorte  d'illusion  que  Ton  se  fait  a  soi-meme  et 
aux  autres  est  un  delire  qui  doit  avoir  aussi  sa 
vraisemblance;  et  il  ne  peut  l'avoir  que  dans  une 
violente  passion,  on  dans  cette  reverie  profonde 
qui  approche  des  songes  du  sommeil. 

Ecoutez  Armide  apres  le  depart  de  Renaud  : 

Traitre !  attends...  Je  le  tiens.  Je  tiens  son  coeur  perfide. 

Ah!  je  l'immole  a  ma  fureur. 
Que  dis-je?  ou  suis-je?  Helas!  infortunee  Armide, 

Ou  t'emporte  une  aveugle  erreur? 

C'est  cette  erreur  ou  doit  etre  plongee  l'ame  du 
poete,  ou  du  personnage  qui  emploie  ces  figures 
hardies  et  vehementes ,  c'est  elle  qui  en  fait  le  na- 
turel,  la  verite,  le  pathetique  :  affectees  de  sang- 
froid ,  elles  sont  ridicules  plutot  que  touchantes ;  et 
la  raison  en  est  que,  pour  croire  entendre  les  morts, 
les  absents,  les  etres  muets  ,  inanimes,  ou  pour 
croire  en  etre  entendu,  pour  le  croire  au  moins 
confusement  et  au  meme  degre  qu'un  bon  come- 
dien  croit  etre  le  personnage  qu'il  represente,  il 
faut,comme  lui,  s'oublier.  Units  enimque  omnium 
finis  persuasio ;  etl'on  ne  persuade  les  autres  ,  qu'au- 
tant  qu'on  est  persuade  soi-meme.  La  regie  cons- 
tante  et  invariable  pour  l'emploi  de  ce  qu'on  ap- 
pelle  l'hypotypose  et  la  prosopopee,  est  done  1'ap- 
parence  du  delire  :  hors  de  la  plus  de  vraisemblance; 
et  la  preuve  que  celui  qui  emploie  ces  mouvements 
du  style  est  dans  l'illusion ,  c'est  le  ton  et  le  geste 
qu'il  y  met.  Que  1'immitable  Clairon  declame  ces 
vers  de  Phedre  : 
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Que  diras-tu  ,  mon  pere,  a  ce  reck  horrible? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  lurne  terrible; 
Je  crois  te  voir ,  cherchant  un  supplice  nouveau , 
Toi-meme  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  !  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille , 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L'action  de  Phedre  sera  la  meme  que  si  Minos 
etait  present.  Qu'Andromaque  ,  en  l'absence  de 
Pjrrhus  et  d'Astyanax,  leur  adresse  tour  a  tour  la 
parole  : 

Roi  barbare ,  faut-il  que  mon  crime  lentraine? 
Si  je  te  hais  ,  est-il  coupable  de  ma  haine? 
T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproche  le  tre'pas  ? 
S'est-il  plaint  a  tes  yeux  des  maux  qu'il  nesent  pas? 
Mais  cependant,  mon  fils,  tu  meurs,  si  je  n'arrete 
Le  fer  que  le  cruel  tient  leve  sur  ta  tete! 

L'actricejen  parlant  a  Pyrrhus,  aura  l'air  et  le 
ton  du  reproche,  comme  si  Pyrrhus  l'ecoutait;  en 
parlant  a  son  fils ,  elle  aura  dans  les  yeux ,  et  presque 
dans  le  geste,  la  meme  expression  de  tendresse  et 
d'effroi  que  si  elle  tenait  cet  enfant  dans  ses  bras. 
On  concoit  aisement  pourquoi  ces  mouvements,  si 
familiers  dans  le  style  dramatique,  se  rencontrent 
si  rarement  dans  le  recit  de  l'epopee.  Celui  qui  ra- 
conte  se  possede ,  et  tout  ce  qui  ressemble  a  l'ega- 
rement  ne  peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  delire  tran- 
quille,  comme  un  delire  passionne  %t  la  profonde 
reverie  produit,  avec  moins  de  chaleur  et  de  ve- 
hemence, la  meme  illusion  que  le  transport.  Un 
berger  revant  a  sa  bergere  absente,  a  l'ombre  du 


9G  MOUVEMENT  DU  STYLE. 

hctre  qui  leur  servait  dasyle,  au  bord  du  ruisseau 
dont  le  crista!  repeta  cent  fois  leurs  baisers,  sur  le 
meme  gazon  que  leurs  pas  legers  foulaient  a  peine  , 
et  qui ,  apres  les  avoir  vus  se  disputer  le  prix  de 
la  course,  les  invitait  au  doux  repos;  ce  berger, 
environne  des  temoins  de  son  amour,  leur  fait  ses 
plaintes  et  croit  les  entendre  partager  ses  regrets , 
comme  il  a  cru  les  voir  partager  ses  plaisirs.  Tout 
eel  a  est  dans  la  nature. 

Les  facultes  de  reloquence ,  pour  animer  ce 
qu'elle  peint,  ne  s'etendent  pas  aussi  loin  que  celles 
de  la  poesie.  Cependant  elle  se  permet,  dans  des 
moments  de  vehemence,  des  figures  assez  hardies. 
Elle  evoque  les  morts,  elle  parle  aux absents,  elle 
croit  voir  present  ce  qui  est  eloigne,  elle  adresse  la 
parole  a  des  etres  insensibles ,  et  fait  franchir  a  I'i- 
magination  les  intervalles  des  lieux  et  des  temps  ; 
elle  ose  meme  faire  parler  non-seulement  les  ab- 
sents et  les  morts,  mais  les  choses  inanimees.  La 
verite  de  ces  figures  tient  au  degre  d'emotion  et  de 
lame  de  l'orateur  et  des  esprits  de  Tauditoire.  Froi- 
dement  employees,  elles  sont  ridicules;  mais  si, 
d'un  cote,  celui  qui  parle,  et  de  l'autre  ceux  qui 
l'ecoutent ,  sont  emus  au  point  ou  Test  Phedre  lors- 
qu'elle  dit  : 

II  me  semble  deja  que  ces  murs ,  que  ces  voutes 
Vout  prendre  la  parole,  et  prets  a  m'accuser, 
Attendent  mo^epoux  pour  le  desabuser.... 

alors  l'orateur,  comme lepoete,peut tout hasarder  : 
il  est  inaitre  des  mouvements  de  la  pensee  et  de 
Tame  de  l'auditeur. 
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C'est  ainsi  qu'apres  avoir  anime  a  la  course  un 
cheval  sensible  a  1'eperon  et  docile  au  frein ,  1111  ca- 
valier habile  et  hardi  lui  fait  franchir  les  plus  hau- 
tes  barrieres  et  les  fosses  les  plus  profonds.  Mais 
apres  cette  fougue ,  il  doit  savoir  le  moderer  et  le 
reduire  a  un  pas  tranquille. 

II  en  est  de  meme  de  To rateur.Tou  jours  de  la  fougue 
serait  de  lafolie.  Ildoit  savoir  placer,  varier,  mena- 
ger,  distribuer  ses  mouvements.  Le  clair-obscur  de 
la  peinture,  le  forte-piano  de  la  musique,  sont  des 
regies  pour  l'eloquence.  Dans  les  arts  comme  dans 
la  nature,  rien  n'a  de  l'effet  que  par  les  contrastes. 
II  ne  s'agit  que  de  concilier  les  oppositions  et  les 
convenances,  les  dissonances  et  les  accords,  et  de 
marier  les  contraires  de  facon  que  de  leur  melange 
et  de  leur  diversite  meme  se  forme  un  tout  liarmo- 
nieux. 

A  I'egarddes  mouvements  du  style  analogues  a  ceux 
de  Tame,  ilssont  encore  plus  familiers  a  l'eloquence 
qu'a  la  poesie.  Mais  c'est  toujours  de  la  correspon- 
dance  de  la  parole  avec  le  sentiment ,  c'est-a-dire 
avec  le  caractere  de  l'affection,  de  I'emotion  ac- 
tuelle,  que  resulte  leur  verite.  Ainsi  la  menace,  la 
plainte,  l'indignation  ,  la  douleur,  la  resolution ,  le 
doute,  la  frayeur,  l'esperance,  l'objurgation,  l'im- 
precation  ,  l'exclamation  ,  l'apostrophe,  Finterroga- 
tion,  la  communication,  la  reticence,  l'ironie,  etc., 
ont  leur  place  marquee  par  la.nature;  et  si  lame , 
une  fois  remplie  et  profondement  affectee  de  son 
sujet,  s'abandonne,  elle  n'aura  plus  qu'a  obeir  a 
ces  mouvements  :  ils  se  succcderont  d'eux-memes  , 
xx.  7 
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d'autant  plus  vrais ,  d'autant  plus  energiques ,  qu'ils 
seront  moins  etudies.  C'est  en  cela  que  l'eloquence 
differe  de  la  declamation ;  et  si  Ton  demande  pour- 
quoi ,  avec  les  memes  mouvements  que  l'orateur ,  et 
avec  des  moyens  plus  forts  en  apparence ,  lerheteur, 
le  sopliiste,  en  un  mot  le  declamateur  ne  produit 
nul  effet,laraison  en  est  simple:  Non  erat  hie  locus. 
La  nature  a  present  des  lois  non-seulement  aux 
mouvements  des  corps,  mais  a  ceux  de  l'ame,  et 
par  consequent  a  ceux  de  l'eloquence.  Qu'on  suive 
ces  lois ,  tout  se  place,  tout  se  succede  avec  aisance , 
et  rien  des  forces  qu'on  emploie  ne  sera  perdu. 
Mais  qu'on  change  l'ordre  etabli  par  la  nature  : 
plus  d'accord  entre  l'ame  factice  du  declamateur 
et  Tame  de  ceux  qui  l'ecoutent ;  les  cordes  sensi- 
bles  de  celle-ci  perdent  leur  resonnance  et  ne  res- 
pondent plus ;  et  l'auditoire  tranquille  et  froid,  tan- 
dis  que  l'orateur  s'agite  et  se  tourmente,  ne  con- 
coit  pas  pourquoi  il  ne  sent  rien  de  ce  qu'on  veut 
lui  inspirer.  (  Foyez  figures.  ) 

Makmontel,  Elements  de  Litterature. 


MUET.  Voyelle  muette,  syllabe  muette,  e  muet. 

La  langue  francaise  a  une  voyelle  qui  lui  est 
propre  :  c'est  cet  e  faible  et  bref  qui  est  deux  fois 
dans  le  mot  demande,  et  dont  nous  avons  fait  la 
desinence  de  nos  vers  feminins. 

On  pretend  qu'il  rend  notre  langue  sourde ,  et 
pen  susceptible  de  l'expression  musicale  :  ce  qui 
est  au  moins  exagere. 
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Ve  muet  existe  clans  toutes  les  langues ,  quoiqu'il 
n'ait  un  signe  alphabetique  et  une  valeur  appre- 
ciable que  dans  la  notre  :  car  il  est  physiquement 
impossible  d'articuler  une  consonne  sanslui  donner 
un  son;  et  toutes  les  fois  quelle  n'a  pas  le  son  de 
quelque  autre  voyelle ,  elle  a  celui  de  Ye  muet.  En 
latin,  par  exemple,  apres  le  p  d'apte ,  apres  IV 
<Vamor,  apres  Ys  d'konos,  il  est  impossible  de  ne 
pas  faire  entendre,  plus  ou  moins ,  ce  faible  son, 
apete,  amore,  honose. 

C'est  done  cette  voyelle  ,  prise  parmi  les  sons 
naturels  de  la  voix,  qui  dans  notre  langue  a  une 
valeur  sensible  et  prosodique,  e'est-a-dire  plus  de 
volume  et  de  duree  que  dans  les  autres  langues, 
et  qui,  a  la  fin  d'un  tres  grand  nombre  de  mots 
francais,  repond  aux  desinences  breves  et  fugitives 
des  mots  italiens  a/nore,  amantc,  bene,  cara,fedele 
pianto ,  etc. 

Lorsqu'elle  est  jointe  a  une  consonne  qui  la  sou- 
tient,  comme  dans  le  motvwe,  elle  fait  nombre  dans 
le  rhythme  du  vers;  lorsqu'elle  est  seule,  comme 
dans  le  mot  we,  elle  n'est  pas  comptee,  et  e'est 
alors  quelle  est  reellement  muette,  ou  eteinte  par 
l'elision.  (  Fojez  elision.  )  Mais  quelle  soit  seule  ou 
articulee  ,  elle  n'est  recue  a  la  fin  du  vers  que 
comme  syllabe  superflue  :  le  vers  qu'elle  termine 
a  cette  syilabe  de  plus ,  et  on*-  l'appelle  feminin. 
(  Voycz  vers.  ) 

Cette  difference  de  nos  vers  a  finale  pleine  et 
de  nos  vers  a  finale  muette,  est  la  meme  entre  les 
vers  italiens  ou  la  finale  est  accentuee,  et  les  vers 
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ou  elle  ne  Test  pas.  Ceux-ci  ont ,  comme  nos  vers 
feminins,  une  syllabe  superflue ,  c'est-a-dire  une 
syllabe  de  plus  que  les  vers  de  merae  mesure  dont 
la  finale  porte  l'accent;  et  dans  l'une  et  dans  l'autre 
langue,  c'est  l'oreille  qui  a  demande  que  la  finale 
breve  et  defaillante  qui  termine  le  vers  ne  fit  pas 
nombre  ,  et  servit  seulement  a  varier  les  desinences. 
Mais  les  Italiens  avaient  pen  de  mots  dont  la  finale 
sesoutint,  et  ils  en  avaient  un  nombre  infini  dont  !a 
finale  etait  breve  et  tombante  :  de  la  vient  que  leur 
vers  par  excellence ,  et  presque  le  seul  qu'ils  em- 
ploient  dans  la  poesie  hero'ique ,  est  ce  vers  a  finale 
expirante  que  nous  appelous  feminin.  Ils  appellent 
tronco  leur  vers  de  dix  syllabes;  et  en  effet  il  parait 
tronque,  parce  qu'etant  coupe  a  la  sixieme,  le  se- 
cond hemistiche  est  plus  court  de  deux  syllabes  que 
le  premier;  au  lieu  que  dans  le  vers  francais,  coupe 
a  la  quatrieme ,  le  second  hemistiche  est  le  plus 
long;  et  c'est  pourquoi  l'oreille  a  voulu  que  leavers 
italien  fut  hendecasyllabe,  et  repondit  au  vers  latin  : 

Tua  nunc  opera  mere  puellre 
Flendo  turgiduli  rubent  ocelli. 

Ij'italien  a  done,  comme  le  francais,  ses  desi- 
nences feminines  (  Qu'on  me  passe  le  mot ,  dont 
je  ne  veux  pas  abuser  ).  Ces  desinences  ne  sont  pas 
aussi  faibles  que  dans  notre  langue ,  et  elles  sont 
plus  variees ;  car  ce  sont  les  quatre  voyelles  a,  e, 
iy  o,sans  accent;  mais  elles  sont  presque  aussi  breves 
et  aussi  fugitives  que  Ye  muet  francais  :  la  valeur 
prosodique  en  est  la  meme;  et  soit  qu'on  parle  ou 
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qu'on  chante,  leur  son  expire  et  tombe  apres  la 
syllabe  accentuee  ;  comrae  celui  de  Ye  muet.  Tout 
recemment  un  virtuose  a  voulu  clans  son  chant 
donnera  ces  finales  une  valeur  plus  marquee  :  Fes- 
sai  lui  en  a  mal  reussi;  et  eette  licence,  qu'il  s'etait 
donnee  impunement  en  Angleterre,  a  souveraine- 
ment  deplu  a  l'oreille  des  Italiens. 

11  est  done  vrai  que  Yaticora  italien  et  l'encore 
francais,  Yombra  et  l'ombre,  Yonda  et  l'onde,  Ya- 
mante  et  l'amante,  il  pianto,  i picuiti  et  la  plainte, 
les  plaintes,  ont  une  finale  de  la  raeme  valeur,  soit 
metrique  soit  musicale. 

Mais  ces  finales  italiennes  sontmoins  sourdes  que 
Ye  muet  francais  :  j'en  conviens ;  et  e'est  a  present 
qu'il  faut  examiner  de  quelle  consequence  celapeut 
etre  pour  l'harmonie  on  de  la  parole  ou  du  chant. 

Dans  faccent  naturel  de  la  parole ,  ainsi  que  dans 
celui  du  chant,  dans  la  quantite  prosodique  et  dans 
la  mesure  vocale  ,  il  y  a  des  temps  forts  et  des  temps 
faibles  :  l'oreille  ne  demande  pas  a  etre  egalement 
frappee  de  tons  les  sons;  sur  les  uns  la  voix  glisse-, 
et  les  passe  rapidement;  sur  les  autres  elle  s'appuie 
et  se  deploie  :  les  uns  sont  des  eclats ,  les  autres  de 
iaibles  soupirs.  Des  sons  toujours  retentissants  et 
soutenus  fatigueraient  l'oreille,  et  n'auraient  aucune 
expression.  Toute  melodie  est  composee  de  force, 
de  douceur,  de  lenteur ,  de  vitesse,  d'elevation , 
d'abaissement,  et  d'inflexions  clans  la  voix.  G'est 
pour  donner  a  la  parole  ces  varietes  expressives 
que  la  prosodie  et  l'accent  ont  ete  inventes;  et  la 
langue  qui,  comrae  une  cloche,  n'aurait  que  des 
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sons  resonnants  ,  ne  serait  favorable  ni  a  felo- 
quence,  ni  a  la  poesie,  ni  a  la  musique,  ni  merae  a 
1'expression  familiere  de  la  pensee  etcin  sentiment. 

11  ne  s'agit  done  plus  que  de  savoir  dans  quelle 
proportion  de  force  et  de  faiblesse,  de  mollesse  et  de 
fermete,  de  vigueur  male  ou  de  douceur,  doivent 
etre  les  elements  de  la  parole,  pour  qu'une  langue 
soit  plus  ou  moins  susceptible  d'une  belle  modula- 
tion; et  la  musique  est  actuellement  la  seule  regie 
d'apres  laquelle  on  puisse  resoudre  ce  probleme. 

La  langue  italienne  est  universellement  reconnue 
pour  la  plus  musicale  de  nos  langues  vivantes.  Elle 
est  en  meme  temps  celle  qui  abonde  le  plus  en 
desinences  molles  et  dont  le  son  seteint  comme 
celui  de  Ye  muet.  De  cent  mots  italiens ,  il  n'y  en  a 
pas  deux  dont  la  finale  soit  un  son  plein. 

II  s'ensuit,  a  la  verite,  que  la  poesie  italienne,  a 
rimes  plates,  serait  insoutenable  par  l'uniformite  de 
ses  desinences,  toutes  accentuees  sur  la  penuitieme 
et  defaillantes  sur  la  derniere ,  et  e'est  pour  reme- 
dier  a  cette  monotonie  de  nombre  par  la  variete 
des  sons,  qu'il  a  fallu  non-seulement  croiser  les  ri- 
mes, mais  diviser  le  poeme  par  octaves,  afin  d'y 
menager  a  l'oreille  des  intervalles  et  des  repos. 

Mais  dans  la  poesie  lyrique,  ou  Ton  a  su  entre- 
meler  les  desinences  faibles  de  desinences  fortes , 
vt  placer  celles-ci  a  la  fin  des  periodes  pour  servir 
d'appuis  a  la  voix,  le  nombre  a  pris  une  marche  a  la 
ibis  et  plus  variee  et  plus  ferme.  Metastase  n'a  pres- 
que  point  d'airs  dont  les  deux  parties  ne  se  reposent 
.sur  un  vers  masculin. 
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L'onda  dal  mar  divisa , 
Bagna  la  valle  e'l  monte  ; 
Va  passaggiera  in  fiume  , 
Va  prigioniera  in  fonte : 
Mormora  sempre  e  geme, 
Fin  che  non  torna  al  mar: 
Al  mar,  dove  ella  nacque , 
Dove  acquisto  gli  amori , 
Dove,  da lunghi  errori , 
Spera  di  riposar. 

On  voit  que  tous  ces  vers  sont  termines  par  une 
syllabe  defaillante,  excepte  mar  et  riposar,  qui  sont 
les  deux  repos  de  Fair. 

Or  non-seulement  cette  multitude  de  finales  pres- 
que  muettes  ne  nuit  point  a  l'accent  musical ,  mais 
elle  en  fait  le  charme ,  en  ce  qu'elle  procure  conti- 
nuellement  a  la  voix  un  passage  du  fort  au  faible, 
du  lent  au  rapide ,  et  du  son  eclatant  au  son  molle- 
ment  abaisse.  Un  autre  avantage  de  ce  melange , 
c'est  le  nombre  :  car  si  l'accent  est  sur  Fantepenul- 
tieme,  la  voix  glisse  sur  les  dernieres ,  et  le  vers  de- 
vient  dactylique:  et  si  l'accent  est  sur  la  penultieme, 
la  derniere  forme  avec  elle  un  choree,  dont  le  mou- 
vemenl  se  renverse  et  donne  ainsi,  au  gre  du  poete, 
le  rhythme  trochaique  et  le  rhythme  iambique. 

Cette  abondance  de  mots,  dont  la  penultieme  est 
accentuee  et  la  derniere  faible,  rend  facile  et  com- 
mune, dans  les  vers  lyriques  italiens,  telle  et  telle 
espece  de  rhythme  qu'il  est  presque  impossible 
d'imiter  dans  les  notres.  Par  exemple  : 

Ardiio  ti  rend  a, 
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T'aceenda 
Disd 


1  suegno, 

Dun  figlio 

II  periglio, 

D'un  regno 

L'amor. 
E  dolce  ad  un'  alma 

Che  aspetta 

Vendetta , 
II  perder  la  ealma , 

Fra  l'ire  del  cor. 

Che  abisso  di  pene, 
Lasciare  il  Suo  bene, 
Lasciarlo  per  sempre, 
Lasciarlo  cosi? 

No,  la  speranza 
Piu  non  m'alletta ; 
Voglio  vendetta, 
Non  chiedo  amor. 

Se  il  ciel  mi  divide 
Dal  caro  mio  sposo , 
Perche  non  m'uccide 
Pietoso  il  martir  ? 
Divisa  un  momento 
Dal  dolce  tesoro ; 
Non  vivo ,  non  moro ; 
Ma  provo  il  tormento 
Di  viver  penoso, 
Di  lunoo  morir. 


b 


Et  cet  avantage  de  la  langue  italieniie  est  lei , 
qu'il  a  contribue  au  moins  autant  que  la  facilite  de 
scs  articulations  et  que  la  net  tele  de  ses  voyelles 
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sonores,  a  la  rewire,  de  l'aveu  de  l'Europe  entiere, 
la  plus  musieale  des  langues  vivantes. 

Loin  done  que  la  multitude  des  finales  faibles 
on  feminines  soit  nuisible  a  l'accent  et  a  la  melo- 
die  d'une  langue,  elle  leur  est  ties  favorable,  et 
jusque  la  le  prejuge  me  semble  absolument  detruit. 

Mais  ,  dans  la  langue  italienne ,  ces  desinences 
breves  et  defaillantes  ne  laissent  pas  d'avoir  un  son 
distinct  et  pins  sensible  que  celui  de  notre  e  muet, 
dont  le  vice  est  d'etre  trop  faible  et  trop  confus  : 
e'est  de  quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  seulement  que  ce  defaut ,  qui  ne  se  fait 
que  trop  sentir  dans  la  simple  elocution ,  lorsque 
l'acteur,  l'orateur  ou  le  lecteur  neglige  ces  finales, 
affecte  beaucoup  moins  le  chant ,  qui  donne  lui- 
meme  a  tous  les  sons  une  valeur  plus  decidee;  et 
j'ajouterai  que,  si  dans  le  chant,  le  son  final  de  Ye 
muet  se  fait  entendre  assez  pour  remplir  lamesure 
et  pour  tenir  lieu  a  l'oreille  du  faible  son  qui  acheve, 
par  exemple,  les  inflexions  d'un  air  de  flute,  il  suffit 
a  la  melodie ;  car  on  n'a  jamais  reproche  a  un  joueur 
de  flute  de  former  sur  la  petite  note  un  son  trop 
faible  et  trop  doux  ;  au  contraire,  plus  ce  son  ex- 
pirant  sera  delicatement  lie,  pourvu  qu'il  soit  per- 
ceptible a  l'oreille,  plus  il  aura  le  caractere  de  mol- 
lesse  qu'il  doit  avoir. 

Or,  dans  le  chant,  la  finale  faible  ,  que  nous  ap- 
pelons  nmette,  repond  exactement  a  ce  son  expirant 
que  la  flute  laisse  echapper  :  il  a  done  toute  la  va- 
leur qu'il  doit  avoir,  des  qu'il  est  sensible  a  l'o- 
rcillc ;  et  les  dausiciens  francais.,  cpii,  duns  leurs  ports 
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de  voix  ridiculement  deplaces,  ont  eleve  la  finale 
de  gloire  et  de  victoire,  n'avaient  le  sentiment  ni 
de  la  prosodie  de  leur  langue,  ni  des  finesses  de 
leur  art. 

Les  poetes ,  il  est  vrai ,  les  ont  induits  a  faire  cette 
faute ,  en  leur  donnant  pour  le  repos  final  une  de- 
sinence muette;  ce  que  les  italiens,  et  singuliere- 
ment  Metastase,  evitent  avec  soin  ,  comme  on  vient 
de  le  voir.  Mais  cette  negligence  du  poete  n'est  pas 
elle-meme  une  excuse  pour  le  compositeur,  et  lors 
meme  qiie  la  desinence  est  muette  au  repos  de 
1'air,  un  homme  habile  sait  bien  lui  conserver  sa 
valeur  et.son  caractere.  Dans  cet  air  d'Atys,  par 
cxemple , 

Je  ressens  un  plaisir  extreme 

A  revoir  ces  aimables  lieux : 

Ou  peut-on  jamais  etre  mieux 

Qu'aux  lieux  ou  Ton  voit  ce  qu'on  aime  ? 

M.  Piccini,  tout  novice  qu'il  etait  dans  notre  lan- 
gue ,  s'est  bien  garde  de  soutenir  la  finale  d'aime : 
il  a  mis  l'accent  et  l'expression  sur  m,  et  a  laisse 
expirer  me ,  comme  il  expire  dans  l'elocution  natu- 
relle. 

Nous  voila  parvenus  a  cette  verite  que  j'ai  voulu 
rendre  sensible  :  que  ce  n'est  jamais  sur  les  syllabes 
breves ,  fugitives  ou  defaillantes ,  que  la  musique 
met  les  accents,  les  appuis,  le  fort  de  la  voix;  que 
ce  n'est  done  jamais  par  elles ,  mais  par  les  syllabes 
pleines  et  sonnantes,  qu'il  faut  juger  si  une  langue 
est  elle-meme  assez  sonore  pour  etre  favorable  au 
chant;  que  si  cette  langue  a  dans  ses  elements  une 
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grande  abondance  de  sons  pleins  et  retentissants , 
plus  elle  aura  d'ailleurs  de  desinences  molles ,  plus 
elle  sera  variee  ,  et  plus  l'accent  qui  portera  sur  les 
sons  pleins  et  soutenus  sera  marque ;  que  c'est  de 
ce  melange  que  resulte  le  piano-forte  dune  langue 
et  son  analogie  avec  celui  de  la  musique;  enfln  qu'il 
est  indifferent,  ou  presque  indifferent,  pour  l'accent 
musical ,  que  la  syllabe  fugitive  ou  defaillante  soit 
plus  011  moins  sonore,  pourvu  qu'elle  se  fasse  en- 
tendre, et  que,  si  Ye  muet  final  est  sensible  a  l'o- 
reille ,  non-seulement  ce  n'est  pas  un  mal  qu'il  abonde 
dans  notre  langue,  mais  que,  pour  tenir  lieu  des 
desinences  breves  et  cadentes  des  Italiens,  il  n'est 
pas  meme  encore  assez  frequent. 

Une  propriete  essentielle  de  Ye  muet  (  quoique 
plus  d'un  grammairien  l'ait  meconnue  )  ,  c'est  de 
rendre  longue,  a  la  fin  des  mots,  la  syllabe  qui  le 
precede.  Cela  n'est  presque  pas  sensible  dans  le 
langage  familier;  mais  lorsque  l'accent  oratoire  ou 
poetique  se  fait  entendre ,  il  n'est  personne  qui 
ne  s'apercoive  que  la  penultieme  des  mots  a  finale 
muette  se  prolonge  et  porte  l'accent.  Quand  je  dis 
qu'elle  se  prolonge,  je  ne  dis  pas  qu'elle  s'altere;  et 
le  plus  ou  moins  de  duree  n'en  change  point  la  qua- 
lite.  Dans  repeter  et  dans  repete ,  les  deux  premiers 
e  sont  le  meme,  ainsi  que  Ya  de  flatter  et  deflatte, 
ainsi  que  Yi  d'expirer  et  $  expire ,  ainsi  que  Yo  de 
dormer  et  de  donne ,  ainsi  que  Yu  d'imputer  et  d'im- 
pute;  seulement  avant  Ye  muet  ces  sons  prennent 
plus  de  valeur.  La  musique  sur-tout,  qui  donne  a 
tous  les  sons  une  quantite  appreciable,  fait  sentii 
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ce  que  je  veux  dire.  Depuis  Lambert  et  Lulli  jusqu'a 
nous  ,  et  dans  le  simple  vaudeville  comme  dans  les 
chants  les  plus  melodieux ,  les  plus  savaniment  com- 
poses ,  il  est  presque  sans  exemple  qu'on  se  soit 
ecarte  de  cette  regie  de  prosodie,  et  toutes  les  fois 
que  Ye  muet  final  n'est  pas  eteint  par  Felision,  la 
syllabe  qui  le  precede  s'allonge  et  devient  suscep- 
tible de  prolongation  et  d'inflexion;  ce  qui  n'arri- 
verait  jamais  si  elle  etait  reellement  breve;  car  en 
musique  les  valeurs  relatives  etant  plus  decidees, 
les  fautes  contre  la  prosodie  y  sont  aussi  plus  re- 
marquables  que  dans  la  modulation  naturelle  de  la 
parole ,  et  rien  ne  serait  plus  intolerable  pour  l'o- 
reille  que  le  retour  conlinuel  de  ces  voyelles  breves, 
que  la  musique  prolongerait.  (  Voyez  accent.  ) 

Marmontel,  Elements  de  Litlerature. 


MULLER  (jean  de),  celebre  historien  Suisse, 
ne  a  Schaffhouse,  le  3  Janvier  i^Si,  commenca 
ses  etudes  au  gymnase  de  cette  ville,  et  les  termina 
a  l'universite  de  Goettingue.  Ses  maitres,  au  nom- 
bre  desquels  se  trouvaient  Miller,  Heyne  et  Schloezer, 
ayant  reconnu  en  lui  le  germe  d'un  grand  talent 
pourl'histoire,  l'engagerent  a  poursuivre  iacarriere 
quil  semblait  avoir  adoptee  depuis  son  enfance  ; 
car  des  Tage  de  neuf  ans ,  il  s'etait  essaye  dans  l'his- 
toire  de  sa  ville  natale,  et  il  n'en  avait  que  douze 
lorsque  deja  il  comparait  les  divers  systemes  de 
chronologie.  Ce  fut  done  d'apres  les  conseils  de 
Schloezer  qu'il  com\)Qs&\'Histoire  dc  la  guerre  cUk 
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Cimbres,  publiee  a  Zurich  en  1772 ,  et  d 'apres  ceux 
de  Miller  qu'il  dcvint  l'historien  de  son  pays. 

Tres  verse  dans  les  lan°ues  anciennes,  il  obtint 
sans  peine  line  chaire  de  langue  grecque  a  Schaff- 
house,  et  n'en  poursuivit  pas  moins  les  grands  tra- 
vaux  historiques  auxquels  son  genie  s'etait  voue. 
Il  alia  ensuite  a  Geneve,  a  Berne,  et  y  donna  suc- 
cessivement  des  lecons  dhistoire  nniverselle.  Ce 
fut  dans  cette  derniere  ville  que  parut,  en  1780  , 
la  premiere  partie  de  son  Histoire  de  la  Confedera- 
tion suisse.  Cette  premiere  edition  n'a  point  ete  con- 
tinuee,  et  elle  differe  essentiellement  de  celle  que 
rnuteur  commenea  six  ans  apres  a  Leipzig. 

S'etant  rendu  en  Prusse  en  1780,  Muller  fut  ac- 
cueilli  avec  distinction  du  grand  Frederic,  et  pu- 
blia  a  Berlin  ses  Essais  historiques ,  qui  renferment 
diverses  pieces  curieuses  et  interessantes.  Il  passa 
ensuite  au  service  de  l'electeur  de  Mayence,  qui 
le  nomraa  secretaire  de  son  cabinet  et  son  cor- 
sailler  intime.  Mais  la  ville  de  Mayence  etant  torn- 
bee  au  pouvoir  des  Francais  dans  la  premiere 
guerre  de  la  revolution,  il  fut  oblige  de  quitter 
ses  emplois  et  se  rendit  a  Vienne ,  011  l'empereur 
Leopold,  qui  lui  avait  deja  confere  des  lettres  de 
noblesse,  lui  donna  le  titre  de  conseiller  a  la 
grande  cbancellerie  d'etat,  et  peu  apres  la  place 
de  bibliothecaire.  Quelques  desagrements ,  obli- 
gerent  Muller  de  changer  encore  une  fois  de  situa- 
tion. Il  passa  a  Berlin,  ou  Frederic-Guillaume  lui 
offrit  une  place  a.  l'academie,  place  qu'il  avait  am- 
bitionnee  dix-huit  ans  auparavant,  et  il  se  promit 
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des-lors  d'ecrire  l'histoire  de  Frederic-le-Grand  , 
dont  il  avait  eprouve  les  bontes.  Deux  discours 
qu'il  prononca  a  l'academie ,  en  i8o5  et  en  1807  , 
donnerent  une  idee  tres  favorable  de  la  maniere 
dont  il  avait  envisage  son  sujet;  mais  la  guerre  dans 
laquelle  la  Prusse  succomba  vint  le  forcer  de  sus- 
pend re  son  travail. 

Envoye  en  Westphalie  pour  y  remplir  les  fonc- 
lions  de  secretaire  d'etat,  fonctions  qu'il  echan- 
gea  ensuite  contre  celles  de  directeur-general  de 
1'instruction  publique ,  les  soins  multiplies  qu'il 
prit  pour  la  reorganisation  des  etudes,  et  les  au- 
tres  travaux  auxquels  il  se  livrait  sans  relache, 
haterent  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  29  mai  1809.  Ce 
fut  une  perte  irreparable  pour  les  sciences,  qu'elle 
priva  d'une  partie  considerable  des  travaux  que 
cet  historien  avait  prepares  avec  tant  de  peine. 
«  G'etait  un  homme  d'un  savoir  inoui,  ditmadame 
«  de  Stael,  et  ses  facultes  en  ce  genre  faisaient  vrai- 
«  ment  peur.  On  ne  concoit  pas  comment  la  tete  d'un 
«  homme  a  pu  contenir  ainsi  un  monde  de  faits  et 
«  de  dates.  Les  six  mille  ans  a  nous  connus  etaient 
«  parfaitement  ranges  dans  sa  memoire ,  et  ses 
«  etudes  avaient  ete  si  profondes,  qu'elles  etaient 
«  vives  comme  des  souvenirs.  Il  n'y  a  pas  un  village 
«  en  Suisse ,  pas  une  famille  noble  dont  il  ne  sut 
«  l'histoire.  Un  jour,  en  consequence  d'un  pari,  on 
«  lui  demanda  la  suite  des  comtes  souverains  du 
«  Bugey;  ii  les  dit  a  l'instant  meme ,  seulement  il  ne 
«  se  rappelait  pas  bien  si  l'un  de  ceux  qu'il  nom- 
w  mait  avait  ete  regent  ou  regnant  en  titre,  et  il  se 
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«  faisait  serieusement  des  reproches  d'un  tel  man- 
«  que  de  memoire.  » 

«  Son  caractere  etait  rempli  de  candeur  et  de 
«  bonte ;  sa  probite  et  sa  generosite  etaient  parfaites, 
«  sa  modestie  et  sasimplicite  extremes,  dit  un  autre 
«  ecrivain.  Mais  on  est  fonde  a  lui  reprocher  la  fai- 
«  blesse  de  caractere,  l'imprevoyance  qu'il  porta 
«  dans  sa  carriere  politique,  et  sa  perseverance  a 
«  demeurer  homme  d'etat,  environne  d'unemedio- 
«  ere  influence,  au  detriment  de  ses  importants 
«  travaux  litteraires.  »  Muller  ne  fut  jamais  marie  et 
mourut  pauvre.  La  pauvrete  d'un  homme  d'un  si 
«rand  talent  est  line  circonstance  honorable  de  sa 
vie. Son  testament,  qu'on  a  publie ,  est  remarquable 
par  sa  noble  et  touchante  simplicite.  11  demande 
que  Ton  vende  ses  manuscrits  pour  payer  ses  dettes , 
qui  d'ailleurs  etaient  peu  considerables;  et  ilajoute 
que  si  cela  suffit  pour  les  acquitter,  il  se  permet 
de  disposer  de  sa  montre  en  faveur  de  son  domes- 
tique.  «  Ce  n'est  pas  sans  attendrissement,  dit-il , 
«  qu'il  recevra  la  montre  qu'il  a  montee  pendant 
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UHistoire  de  la  Confederation  suisse,  par  Mul- 
ler, ne  depasse  pas  le  quinzieme  siecle ,  et  a  ete  tra- 
duite  en  francais  par  Labaume.  Mallet,  en  abregeant 
cet  ouvrage,  l'a  continue  jusqu'a  nos  jours.  La  col- 
lection complete  des  OEuvres  de  Jean  Muller  a  ete 
publiee  parson  frere ,  Georges  Muller,  professeur 
a  Schaffhouse.  On  trouve  dans  cette  importante 
collection ,  dont  le  vingt-septieine  volume  a  paru 
en  1819,  outre  XHistoire  de  la  Confederation  hel- 
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velique ,  le  Cow's  cThistoire  universelle ,  qui  a  ete 
traduiten  franca  is  par  J.-G.  Hess,  Geneve,  1 8 1 4~ J  7 » 
la  Correspon  dance  f am  ilierc  de  l'auteur,  XAbrege 
de  sa  Vie,  ecrit  par  lui-merne,  etc.  Get  abrege  forme 
le  premier  cahierdes  Vies et  Portraits  des  homines 
lettres  de  Berlin  ,  i8o6,>  in-8°  ,  publie  par  M.  Lowe. 
Plusieurs  autres  etrangers  ont  ecrit  la  vie  de  Jean 
Muller,  et  M.  Guizot  a  donne  dans  le  Mercure  de 
France  du  17  fevrier  18 10,  une  Notice  biographique 
snr  cet  historien. 

JUGEMENTS. 


Muller,  qu'on  pent  considerer  comme  le  verita- 
ble historien  classique  d'Allemagne,  lisait  habi- 
tuellement  les  auteurs  grecs  et  latins  dans  leur  lan- 
gue  originale ;  il  cultivait  la  literature  et  les  arts 
pour  les  faire  servir  a  l'histoire.  Son  erudition  sans 
bornes,  loin  de  nuire  a  sa  vivacite  naturelle,  etait 
comme  la  base  d'ou  son  imagination  prenaitl'essor , 
et  la  verite  vivante  de  ses  tableaux  tenait  a  leur  fi- 
delite  scrupuleuse;  mais  s'il  savait  admirablement 
se  servir  de  l'erudition ,  il  ignorait  l'art  de  s'en  de- 
gager  quand  il  le  fallait;  son  histoire  est  beaucoup 
trop  longue;  il  n'en  a  pas  assez  resserre  l'ensemble. 
Les  details  sont  necessaires  pour  donner  de  l'interet 
au  recit  des  evenements;  mais  on  doit  choisirparmi 
les  evenements  ceux  qui  meritent  d'etre  racontes. 

L'ouvrage  de  Muller  est  une  chronique  elo- 
qnente;  si  pourtant  toutes  les  histoires  etaientainsi 
concues,  la  vie  de  l'homme  se   consumerait   tout 
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entiere  a  lire  la  vie  ties  homines.  II  serait  done  a 
souhaiter  que  Muller  ne  se  fut  pas  laisse  seduire 
par  l'etendue  meme  de  ses  connaissances.  INean- 
moins  les  lecteurs,  qui  ont  d'autant  plus  de  temps 
a  donner  qu'ils  1'emploient  mieux,  se  penetreront 
toujours  avec  un  plaisir  nouveau  de  ces  illustres 
annales  de  la  Suisse.  Les  discours  preliminaires  sont 
des  chefs-d'oauvre  d'eloquence.  Nul  n'a  su  mieux 
que  Muller  montrer  dans  ses  ecrits  le  patriotisme 
le  plus  energique ;  et  maintenant  qu'il  n'est  plus , 
e'est  par  ses  ecrits  seuls  qu'il  faut  l'apprecier. 

II  decrit  en  peintre  la  contree  ou  se  sont  passes 
les  principaux  evenements  de  la  confederation  hel- 
vetique.  On  aurait  tort  de  se  faire  historien  d'un 
pays  qu'on  n'aurait  pas  vu  soi-meme.  Les  sites,  les 
lieux,  la  nature,  sont  comme  le  fond  du  tableau, 
et  les  faits ,  quelque  bien  racontes  qu'ils  puissent 
etre ,  n'ont  pas  tous  les  caracteres  de  la  verite  quand 
on  ne  vous  fait  pas  voir  les  objets  exterieurs  dont 
les  hommes  etaient  environnes. 

L'erudition  qui  a  induit  Muller  a  mettre  trop 
d'importance  a  chaque  fait  lui  est  bien  utile  quand 
il  s'agit  d'un  evenement  vraiment  digne  d'etre  anime 
par  I'imag'mation.  II  le  raconte  alors  comme  s'il  s'e- 
tait  passe  la  veille,  et  sait  lui  donner  l'interet  qu'une 
circonstance  encore  presente  ferait  eprouver.  II 
faut ,  autant  qu'on  le  peut ,  dans  l'histoire  comme 
dans  les  fictions,  laisser  au  lecteur  le  plaisir  et  Tor 
casion  de  pressentir  lui -meme  le  caractere  et  la 
marche  des  evenements,  II  se  lasse  facilement  de 
ce  qu'on  lui  dit,  mais  il  est  ravi  de  ce  qu'il  de- 
w  8 
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couvre;  et  Ton  assimile  la  litterature  aux  interets 
de  la  vie,  quand  on  sait exciter  par  le  recit  l'anxiete 
del'attente;  lejugement  du  lecteur  s'exerce  surun 
mot ,  sur  une  action  qui  fait  tout-a-coup  compren- 
dre  un  homme,  et  souvent  l'esprit  meme  d'une  na- 
tion et  d'un  siecle. 

La  conjuration  de  Rutli ,  telle  qu'elle  est  racontee 
dans  l'histoire  deMuller,  inspire  un  interet  prodi- 
gieux.  Cette  vallee  paisible  ou  des  hommes,  pai- 
sibles  aussi  comme  elle,  se  determinerent  aux  plus 
perilleuses  actions  que  la  conscience  puisse  com- 
mander; le  calme  dans  la  deliberation,  la  solennite 
du  serment,  l'ardeur  dans  lexeeution ,  lirrevoca- 
ble  qui  se  fonde  sur  la  volonte  de  1'homme,  tandis 
qu'au  dehors  tout  peut  changer;  quel  tableau!  Les 
images  seules  y  font  naitre  les  pensees  :  les  heros  de 
cet  evenement,  comme  l'auteur  qui  le  rapporte, 
sont  absorbes  par  la  grandeur  meme  de  l'objet.  Au- 
cune  idee  generale  ne  se  presente  a  leur  esprit,  au- 
cuue  reflexion  n'altere  la  fermete  de  Taction  ni  la 
beaute  du  recit. 

A  la  bataille  de  Granson,  dans  laquelle  leduc  de 
Bourgogne  attaqua  la  faible  armee  des  cantons  suis- 
ses,  un  trait  simple  donne  la  plus  touchante  idee 
de  ces  temps  et  de  ces  mceurs.  Charles  occupait 
deja  les  hauteurs,  et  se  croyait  maitre  de  l'armee 
qu'il  voyait  de  loin  dans  la  plaine ;  tout-a-coup ,  au 
lever  du  soleil,  il  apercut  les  Suisses  qui,  suivant 
la  coutume  de  leurs  peres,  se  mettaient  tous  a  ge- 
noux  pour  invoquer  avant  le  combat  la  protection 
<lu  Seigneur  des  seigneurs ;  les  Bourguignons  cru- 
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rent  qu'ils  se  mettaient  a  genoux  ainsi  pour  rendre 
les  arraes,  et  pousserent  des  cris  de  triomphe;  mais 
tout-a-coup  ces  chretiens,  fortifies  par  la  priere,  se 
relevent,  se  precipitent  sur  leurs  adversaires,  et 
remportent  a  la  fin  la  victoire  dont  leur  pieuse  ar- 
deur  les  avait  rend  us  dignes.  Des  circonstances  de 
ce  genre  se  retrouvent  souvent  dans  l'hisloire  de 
Muller,  et  son  langage  ebranle  Tame,  lors  meme 
que  ce  qu'il  dit  n'est  point  pathetique  :  il  y  a  quel- 
que  chose  de  grave ,  de  noble  et  de  severe  dans  son 
style ,  qui  reveille  puissamment  le  souvenir  des 
vieux  siecles. 

C'etait  cependant  un  homme  mobile  avant  tout 
que  Muller;  mais  le  talent  prend  toutes  les  formes, 
sans  avoir  pour  cela  un  moment  d'hypocrisie.  II  est 
ce  qu'il  parait ,  seulement  il  ne  peut  se  maintenir  toil- 
jours  le  meme  dans  une  telle  disposition,  et  les  cir- 
constances exterieureslemodifient.C'estsur-toutala 
couleur  de  son  style  que  Muller  doit  sa  puissance  sur 
l'im agination ;  les  mots  anciens  dont  il  se  sert  si  a  pro- 
pos  ont  un  air  de  loyautegermanique  qui  inspire  de  la 
confiance.  Neanmoins  il  a  tort  de  vouloir  quelquefois 
meler  la  concision  de  Tacite  a  la  naivete  du  moyen 
age  :  ces  deux  imitations  se  contredisent.  II  n'y  a 
meme  que  Muller  a  qui  les  tournures  du  vieil  alle- 
mand  reussissent  quelquefois;  pour  tout  autre  ce 
serait  de  l'affectation.  Salluste  seul,  parmi  les  ecri- 
vains  de  I'antiquite,  a  imagine  d'employer  les  for- 
mes et  les  termes  d'un  temps  anterieur  ausien;  en 
general  le  naturel  s'oppose  a  cette  sorte  d'imitation ; 
cependant  les  chroniques  du  moyen  age  etaient  si 

8. 
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farmlieres  aMuller,  que  c'est  sponlanemcnt  qu'il 
ecrit  souvent  du  raerae  style.  11  faut  bien  que  ces 
expressions  soient  vraies,  puisqu'elles  inspirent  ce 
qu'il  veut  faire  eprouver. 

Mad.  deStael,  De  V Allemagne* 


II. 


On  a  traduit,  il  y  a  douze  ans,   XHistoirede  la 
Confederation  helvetique  par  Muller.  Cet  ecrivain , 
suisse  de  nation,  vient  d'etre  enleve  a  la  literature 
allemande,  qui  le  regrette  etlecelebre  a  juste  titre 
II  commence  son  ouvrage  a  l'origine  de  la  Suisse. 
II  entre  memo  dansquelques  details  sur  la  premiere 
•nierre  des  Helvetiens  contre  la  republique  romaine, 
et  decrit  la  defaite  du  consul  Cassius  par  les  Tigu- 
riens  ,  un  pen  avant  les  victoires  de  Marius  contre 
"les  Cimbres,  leurs  allies.   Les  developpements  se 
suivent  sans  intervalles  a  partir  de  la  chute  de  l'em- 
pire  romain,  lorsqueVEurope ,  emancipee  Irop  tot, 
se  recompose  dans  la  barbaric  Mais  ils  n'acquie- 
rent  beaucoup  d'interet   qu'aux  premieres  annees 
du  quatorzieme  siecle ,  a  cette  grande  epoque  ou 
les  Suisses,  brisant  le  joug  de  TAutriche,  fondent 
la  liberte  avec  courage,  et  la  maintieunent  avec  sa- 
»esse ,  en   formant  par  degres  leur  confederation 
respectable.  L'auteur,  ou  du  moins  son  traducteur  , 
s'arrete  an  milieu  du  quinzieme  siecle,  avant  cette 
autre  epoque  non  moins  brillante,  ou  toutes  les  ri- 
chessesettoutes  les  forces  deCharles-le-Temerairese 
trouverentinsuffisantes  contre  les  vertus  d?un  peuple 
pasteur  et  guerrier.  Cette  histoire  a  pouriant  neuf 
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volumes  :  car  elle  est  pleine  de  recherches  siir 
les  origines  ties  villes,  et  sur  leurs  traditions  parti- 
culieres.  Elle  doit  etre  specialement  chere  aux 
Suisses ,  ce  que  nous  disons  par  eloge  et  non  par 
reproche  :  quoique  fort  erudite  ,  elle  n'est  point 
seche;  elleabonde  en  reflexions  toujours  judicieuses, 
et  quelquefois  d'une  grande  portee.  Quant  a  1'exe- 
eution  generale,  la  maniere  de  I'auteur  est  large  et 
grave;  la  chaleur  n'est  pas  sa  qualite  dominante ; 
mais  il  a  souvent  de  la  noblesse,  et,  dans  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  de  la  Suisse,  partie 
traitee  de  main  de  maitre,  son  style  s'eleve  a  des 
formes  majestueuses ,  dont  la  trace  est  facilement 
apercuedans  la  traduction.  L'ouvrage  est  dediea  tons 
les  confederes  de  la  Suisse.  Cette  dedicace ,  que 
I'auteur  fait  a  ses  pairs,  nest  pas  dun  ton  subal- 
terne  :  on  y  remarque,  comine  en  tout  le  reste  du 
livre,un  profond  sentiment  de  liberte,  et,  ce  qui 
pourrait  a  Fanalyse  se  trouver  encore  la  meme 
chose,  un  grand  respect  pour  le  genre  humaiu. 
Mous  sommes  laches  que  le  traducteur  ait  cru  de- 
voir garder  l'anonyme;  il  merite  a  la  fois  des  re- 
merciments  et  des  louamjes.  Nous  avons  une  autre 
Histoire  des  Suisses,  composee  ])lus  recemment 
dans  notre  iangue  :  elle  est  de  M.  Mallet,  connu 
depuis  long-temps  par  son  Histoire  duDanemarck. 
Les  particularities  relatives  aux  differentes  villes  de 
la  Suisse  n'entrent  point  dans  le  plan  de  I'auteur.  11 
s'attache  uniquement  a  l'ensemble  de  la  coniedera- 
tion  hi'lvetique.  Tout  l'espacc  que  parcoui  t  Mullet 
est  ici  renlerme  dans  le  premier  tome.  Trois  autres 
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volumes  contiennent  les  evenements  ecoules  depuis 
le  milieu  du  quinzieme  siecle,  jusqu'au  moment  ou. 
l'auteur  ecrit.  C'est  done  une  histoire  complete, 
mais  peu  detaillee.  Le  style  en  est  sans  ornements : 
to'utefois  elle  se  fait  lire,  et  peut  satisfaire  cette 
classe  nombreuse  de  lecteurs  a  qui  des  elements 
suffisent.  Quant  aux  hommes  qui  font  de  l'histoire 
une  etude,  c'est  l'ouvrage  important  de  Muller 
qu'ils  aimeront  a  consulter. 

M.  J.  Chenier  ,  Tableau  de  la  Litterature  francaise* 


NARRATION.  La  narration  est  l'expose  des  faits , 
eomme  la  description  est  l'expose  des  choses,  et 
celle-ci  est  comprise  dans  celle-la,  toutes  les  f'ois 
que  la  description  des  choses  contribue  a  rendre 
les  faits  plus  vraisemblables,  plus  interessants ,  plus 
sensibles. 

II  n'est  point  de  genre  de  poesie  ou  la  narration 
ne  puisse  avoir  lieu  ;  mais  dans  le  dramatique,  elle 
est  accidentelle  et  passagere  ;  au  lieu  que  dans 
l'epique ,  elle  domine  et  remplit  le  fond. 

Toutes  les  regies  de  la  narration  sont  relatives 
aux  convenances  et  a  l'intention  du  poete. 

Quel  que  soit  le  sujet ,  le  devoir  de  celui  qui 
raconte ,  pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  l'ecoute, 
est  d'instruire  et  de  persuader.  Ainsi  les  premieres 
regies  de  la  narration  sont  la  clarte  et  la  vraisem- 
blance. 

La  clarte  consiste  a  exposer  les  faits  d'un  style 
qui  ne  laisse  aucun  image  dans  les  idees,  aucun. 
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embarras  dans  l'esprit.  II  y  a  dans  les  faits  des  cir- 
constances  qui  se  supposent  et  qu'il  serait  superflu 
d'expliquer.'Il  peut  arriver  aussi  que  celui  qui  ra- 
conte  ne  soit  pas  instruit  de  tout ,  ou  qu'il  ne  veuille 
pas  tout  dire;  mais  ce  qu'il  ignore  ou  veut  dissi- 
muler  ne  le  dispense  pas  d'etre  clair  dans  ce  qu'il 
expose.  L'obscurite  meme  qu'il  laisse  ne  doit  etre 
que  pour  les  personnages  qui  sont  en  scene.  Les 
circonstances  des  faits,  leurs  causes,  leurs  moyens, 
le  spectateur  ou  le  lecteur  veut  tout  savoir ,  et  si 
l'acteur  est  dispense  de  tout  eclaircir,  le  poete  ne 
Test  pas.  II  est  vrai  qu'il  a  droit  de  jeter  un  voile 
sur  1'aveniF;  mais,  s'il  est  habile  ,  il  prend  soin  que 
ce  voile  soit  transparent  et  qu'il  laisse  entrevoir  ce 
qui  doit  arriver,  dans  un  lointain  confus  et  vague, 
comme  on  decouvre  les  objets  eloignes  a  la  faible 
lumiere  des  etoiles  : 

Sublustrique  aliquid  dant  cernere  noctis  in  umbra 

(Vida.) 

C'est  un  nouvel  attrait  pour  le  lecteur ,  un  nou- 
veau  charme  qui  se  raele  a  Tinteret  qui  l'attache  et 
l'attire ; 

Haud  aliter,  longinqua  petit  qui  forte  viator 
Moenia,  si  positas  altis  in  collibus  arces  , 
Nunc  etiam  dubias  oculis,  videt;  incipitultro 
Loetior  ire  viam,  placidumque  urgere  laborein. 

(  Vida.) 

A  l'egard  du  present  et  du  passe,  tout  doit  etre  aux 
yeux  du  lecteur  sans  nuage  et  sans  equivoque. 
Les  eclaircissements  sont  faciles  dans  l'epopee. 
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ou  le  poete  cede  et  reprend  la  parole  quand  bon 
lui  semble.  Dans  le  dramatique,  il  faut  un  peu  plus 
d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confidence, 
mais  ce  qu'un  acteur  ne  sait  pas  ou  ne  doit  pas  dire , 
quelque  autre  peut  le  savoir  et  le  reveler  :  ce  qu'ils 
n'osent  confier  a  personne ,  ils  se  le  disent  a  eux-me- 
mes;  et  comme  dans  les  moments  passionnes  il  est 
permis  de  penser  tout  haut,  le  spectateur  entend 
la  pensee.  C'est  done  une  negligence  inexcusable, 
que  de  laisser ,  dans  1'exposition  des  faits,  une  obs- 
curite  qui  nous  inquiete  et  qui  nuise  a  l'illusion. 

Si  les  faits  sont  trop  compliques,  la  methode  la 
plus  sage,  en  travaillant,  c'est  de  les  reduire  d'a- 
bord  a  leur  plus  grande  simplicite;  et  a  mesure 
qu'on  apercoit  dans  leur  expose  quelque  embarras 
a  prevenir,  quelque  nuage  adissiper,  on  y  repand 
quelques  traits  de  lumiere.  Le  comble  de  l'art  est 
de  faire  en  sorte  que  ce  qui  eclaircit  la  narration 
soit  aussi  ce  quija  decore  :  e'etait  le  talent  de  Racine. 

Le  poete  est  en  droit  de  suspendre  la  curiosite  ; 
mais  il  faut  qu'il  la  satisfasse  :  cette  suspension  n'est 
meme  permise  qu'autant  qu'elle  est  motivee ;  et  il 
n'y  a  qu'un  poeme  folatre  comme  celui  de  FArioste  , 
ou  l'on  soit  recu  a  se  jouer  de  l'impatience  de  ses 
lecteurs. 

L'art  de  menager  I'attention  sans  Tepuiser  con- 
siste  a  rendre  interessant  et  comme  inevitable  l'obs- 
tacle  qui  s'oppose  a  i'eclaircissement,  et  de  paraitre 
soi-meme  partager  l'impatience  que  Ton  cause.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau,  pour  sus- 
pendre  et    differer   reclaircissement ;   mais   qu'on 
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premie  garde  a  ne  pas  laisser  voir  quil  est  amene 
tout  expres,  et  sur-tout  a  ne  pas  employer  plus  d'une 
fois  le  meme  artifice.  Le  spectateur  veut  bien  qu'on 
le  trompe,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  apercevoir.  La 
ruse  est  permise  en  poesie,  comme  l'etait  le  larcin 
a  Lacedemone;  mais  on  punit  les  maladroits. 

II  n'y  a  que  les  faits  surnaturels  dont  le  poete 
soit  dispense  de  rendre  raison  en  les  racontant. 
OEdipe  est  destine  des  sa  naissance  a  tuer  son  pert; 
et  a  epouser  sa  mere;  Calchas  demande  qu'on  immole 
Iphigenie  sur  l'autel  de  Diane  :  qu'a  fait  OEdipe, 
qu'a  fait  Iphigenie,  pour  meriter  un  pared  sort? 
Telle  est  la  loi  de  la  destinee,  telle  est  la  volonle 
du  ciel :  le  poete  n'a  pas  autre  chose  a  repondre.  li 
faut  avouer  que  ces  traditions  populaires ,  si  cho- 
quantes  pour  la  raison ,  etaient  commodes  pour  la 
poesie. 

Les  poetes  anciens  nont  pas  toujours  dedaigne 
de*  motiver  la  volonte  des  dieux;  et  le  merveilleux 
est  bien  plus  satisfaisant  lorsqu'il  est  fonde,«  comme 
dans  FEneide  le  ressentiment  de  Junon  contre  les 
Trovens ,  et  la  colered'Apollon  contre  les  Grecsdans 
Filicide.  Mais  pour  motiver  la  conduite  des  dieux, 
il  faut  une  raison  plausible  :  il  vaut  mieux  n'en  don- 
ner  aucune,  que  den  alleguer  de  mauvaises.  Dans 
VEneide ,  par  exemple,  les  vaisseaux  d'Enee  au  mo- 
ment qu'on  va  les b ruler,  son t  changes  en  nymphes; 
pourquoi?  parce  qu'ils  sont  faits  des  bois  du  mont 
Ida,  consacre  a  Cybele.  Mais,  comme  un  critique 
lobserve,  plusieurs  de  ces  vaisseaux  n'en  ont  pas 
moins  peri  sur  les  mers;  et  cc  <pii  ne  les  a  pas  ga 
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rantisdes  eauxne  devait  pas  les  garantir  des  flammes^ 
Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarte  contribue 
aussi  a  la  vraisemblance.  Un  fait  n'est  incroyable 
que  parce  qu'on  y  voit  de  ^incompatibility  dans 
les  circonstances  ou  de  l'impossibilite  dans  l'exe- 
cution.  Or,  en  l'expliquant,  tout  se  concilie,  tout 
s'arrange  ,  tout  se  rapproche  de  la  verite.  Etiam 
incredibile  solertia  efficit  scepe  credibile  esse.  (  Sea- 
liger. )  «Mais  la  credulite  est  une  mere  que  sa  propre 
«  fecondite    etouffe  tot  ou  tard  »  (  Bayle  ).  D'uii 
tissu  de  faits  possibles  le  recit  peut  etre  incroyable , 
si  chacun  d'eux  est  si  rare, si  singulier,qu'il  n'y  ait 
pas  d'exemple  dans  la  nature  d'un  tel  concours  d'e- 
venements.  II  peut  arriver  une  fois  que  la  statue 
d'un  homme  tombe  sur  son  meurtrier  et  l'ecrase, 
comme  fit  celle  de  Myris;  il  peut  arriver  qu'un  an- 
neau  jete  dans  la  mer  se  retrouve  dans  le  ventre 
d'un  poisson,  comme  celui  de  Polycrate;  mais  un 
pared    accident    doit   etre   entoure   de    faits    sim- 
ples et  familiers  qui  lui  communiquent  l'air  de  la 
verite.  C'est  une   idee  lumineuse  d'Aristote,   que 
la  croyance  que  Ton  donne  a  un  fait  se  reflechit 
sur  l'autre,  quand  ils  sont  lies  avec  art.  «  Par  une 
«  espece  de  paralogisme  qui  nous  est  naturel ,  nous 
«  concluons,  dit-il ,  de  ce  qu'une  chose  est  verita- 
«  ble,  que  celle  qui  la  suit  doit  l'etre.  »  Cette  re- 
marque  importante  prouVe  combien,  dans  le  recit 
du  merveilleux,  il  est  essentiel  d'entremeler  des 
circonstances  communes. 

Ceux  qui  demanderaient  qu'un  poeme  fut  une 
suile  d'evenements  inouis,  n'ont  pas  les  premieres 
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notions  de  Tart :  ce  qu'ils  desirent  dans  un  poeme 
est  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  persuader 
que  les  heros  qu'on  me  presente  out  fait  reel  le- 
nient des  prodiges  dont  je  n'ai  jamais  vu  d'exem- 
ples,  il  faut  qu'ils  fassent  des  choses  qui  tous  les 
jours  se  passent  sous  mes  yeux.  II  est  vrai  que  parmi 
les  details  de  la  vie  commune  Ton  doit  choisir  avec 
gout  ceux  qui  ont  le  plus  de  noblesse  dans  leur 
naivete,  ceux  dont  la  peinture  a  le  plus  de  char- 
mes;  et  en  cela  les  mceurs  anciennes  etaient  plus 
favorables  a  la  poesie  que  les  notres.  Les  devoirs 
de  l'hospitalite ,  les  ceremonies  religieuses  donnaient 
un  air  venerable  a  des  usages  domestiques  qui  n'ont 
plus  rien  de  touchant  parmi  nous.  Que  les  Grecs 
mangent  avant  le  combat;  leurs  sacrifices,  leurs 
libations,  leurs  vceux,  l'usage  de  chanter  a  table 
les  louanges  des  dieux  ou  des  heros,  rendent  ce 
repas  auguste.  Que  Henri  IV  ait  pris  et  fait  prendre 
a  ses  soldats  quelque  nourriture  avant  la  bataille 
d'lvry,  c'est  un  tableau  peu  favorable  a  peindre.  II 
y  a  done  de  l'avantage  a  prendre  ses  sujets  dans  les 
temps  eloignes,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  dans 
les  pays  lointains.  Mais  dans  nos  mceurs  on  peut 
trouver  encore  des  choses  naives  et  familieres,  qui 
ne  laissent  pas  davoir  de  la  noblesse  et  de  la  beaute. 
Et  pourquoi  ne  peindrait-on  pas  aujourd'hui  les 
adieux  d'un  guerrier  qui  se  separe  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  avec  cette  ingenuite  naturelle  qui  rend 
si  touchants  les  adieux  d'Hector?  Homere  trouve- 
rait  parmi  nous  la  nature  encore  bien  feconde,  et 
saurait  bien  nous  y  ramener,  Le  poete  est  si  fort  a 
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son  aise  lorsqu'il  fait  des  homines  de  ses  herbs! 
Pourquoi  done  ne  pas  s'attacher  a  cette  nature 
simple  et  charmante ,  lorsqu'une  fois  on  l'a  saisie  ? 
Pourquoi  du  moins  ne  pas  se  relacher  souvent 
de  cette  dignite  factice  ou  Ton  tient  ses  per- 
sonnages  en  attitude  et  comme  a  la  gene?  Le 
dirai-je?  le  defaut  dominant  de  notre  poesie  heroi- 
que,  e'est  la  raideur.  Je  la  voudrais  souple  comme 
la  faille  des  Graces.  Je  ne  demande  pas  que  le  plai- 
sant  s'y  joigne  au  sublime ;  mais  je  suis  persuade 
qu'onne  saurait  trop  ymeler  lefamilier  noble,  et  que 
e'estsur-toutdeces  relaches  que  depend  Fair  deverite. 
La  troisieme  qualite  de  la  narration ,  e'est  l'a- 
propos.  Toutes  les  fois  que  des  personnages  qui 
sont  en  scene  Tun  raconte  et  les  autres  ecoutent, 
ceux-ci  doivent  etre  disposes  a  l'attention  et  au  si- 
lence ,  et  celui-la  doit  avoir  eu  quelques  raisons  de 
prendre,  pour  le  recit  dans  lequel  il  s'engage ,  ce 
lieu,  ce  moment,  ces  personnes  memes.  S'il  etait 
vrai  que  Cinna  rendit  compte  a  Emilie ,  dans  lap- 
partement  d'Auguste,  de  ce  qui  vienl  de  se  passer 
dans  l'assemblee  des  conjures,  la  personne  et  le 
temps  seraient  convenables,  mais  le  lieu  ne  le  se- 
rait  pas.  Theramene  raconte  a  Thesee  tout  le  detail 
de  la  mort  d'Uippolyte  :  la  personne  et  le  lieu  soul 
bien  cboisis;  mais  ce  n'est  point  dans  le  premier 
acces  de  sa  douleur  qu'un  pere  qui  se  reproche  la 
mort  de  son  ills  pent  entendre  la  description  du 
prodige  qui  l'a  causee.  Les  recits  dans  lesquels  s'en- 
gagent  les  heros  d'Homere  stir  le  champ  de  bataille 
sont  deplaces  a  tows  egards. 
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line  regie  sure  pour  eprouver  si  le  reeit  vient  a 
propos ,  c'est  de  se  consulter  soi-meme ,  de  se  de- 
raander  :  «  Si  j'etais  a  la  place  de  celui  qui  Fecoute, 
lecouterais-je ?  Le  ferais-je  a  la  place  de  celui  qui 
le  fait?  Est-ce  la  meme  et  dans  ce  merae  instant, 
que  ma  situation ,  mon  caractere ,  mes  sentiments 
on  mes  desseins  me  determineraient  a  le  faire  ?  » 
Cela  tient  a  one  qualite  de  la  narration  plus  essen- 
tielle  que  Fa-propos  :  c'est  de  Finteret  que  je  parle. 

La  narration  purement  epique ,  c'est-a-dire  du 
poete  a  nous,  n'a  besoin  d'etre  mteressante  que 
pour  nous-memes.  Quelle  reunisse  a  notre.  egard 
Fagrement  et  Futilite,  Fobjet  du  poete  est  rempli  : 
elle  peut  meme  se  passer  d'instruire,  pourvu  quelle 
attache.  Egli  e  desiderato  per  se  stesso  (  dit  le  Tasse. 
en  parlant  du  plaisir  ),  e  Valtre  cose  per  lui  sono 
desiderate.  Or  le  plaisir  quelle  peut  causer  est  celui 
de  Fesprit,  de  Fimagination  ou  du  sentiment. 

Plaisir  de  Fesprit,  lorsquelle  est  une  source  de 
reflexions  ou  de  lumieres  :  c'est  Finteret  que  nous 
cprouvons  a  la  lecture  de  Tacite.  II  suffit  a  Fhistoire , 
il  ne  suffit  pas  a  la  poesie ;  mais  il  en  fait  le  plus 
solide  prix ,  et  c'est  par  la  quelle  plait  aux  sages. 

Plaisir  de  Fimagination ,  lorsqu'on  presente  aux 
veux  de  Fame  le  tableau  de  la  nature  :  c'est  la  ce 
qui  distingue  la  narration  du  poete  de  celle  de  l'his- 
torien.  Le  soin  de  la  varier  et  de  Fenrichir  fait  qu'on 
y  mele  souvent  des  descriptions  episodiques;  mais 
i'art  de  les  enlacer  dans  le  tissu  de  la  narration ,  de 
les  placer  dans  les  repos,  de  leur  donner  une  juste 
etendue,   de  les  faire  deSirer,  ou  comme  delasse- 
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merits  ou  comme  details  curieux;  cet  art,  dis-je , 

a'est  pas  facile. 

Omnia  sponte  sua  veniant,  lateatque  vagandi 

Dulcis  amor. 

(  VlDA.  ) 

Cet  attrait  meme  de  la  nouveaute,  ce  plaisir  de 
I'imaginatian  ,  s'il  etait  seul ,  serait  faible  et  bientot 
insipide  :  Fame  ne  saurait  s'attacher  a  ce  qui  ne 
i'eclaire  ni  ne  l'emeut;  et  du  moins  si  on  la  laisse 
froide,  ne  faut-il  pas  la  laisser  -vide. 

Plaisir  du  sentiment ,  lorsqu'une  peinture  fidele 
et  touchante  exerce  en  nous  cette  faculte  de  l'ame 
par  lesvives  impressions  de  la  douleur  ou  de  la  joie; 
qu'elle  nous  emeut,  nous  attendrit,  nous  inquiete 
et  nous  etonne,  nous  epouvante,  nous  afflige  et  nous 
console  tour  a  tour;  enfin  quelle  nous  fait  gouter 
la  satisfaction  de  nous  trouver  sensibles  ,  le  plus 
delicat  de  tous  les  plaisirs. 

De  ces  trois  interets ,  le  plus  vif  est  evidemment 
celui-ci.  Le  sentiment  supplee  a  tout,  et  rien  ne 
supplee  au  sentiment;  seul  il  se  suffit  alui-meme, 
et  aucune  autre  beaute  ne  se  soutient  s'il  ne  l'anime. 
Voyez  ces  recits  qui  se  perpetuent  d'age  en  age ,  ces 
traits  dont  on  est  si  avide  des  l'enfance,  et  qu'on 
aime  a  rappeler  encore  dans  l'age  le  plus  avance ; 
ils  sont  tous  pris  dans  le  sentiment.  Mais  c'est  du 
concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver  les  esprits 
que  resulte  Tattrait  invincible  de  la  narration,  et  la 
plenitude  de  I'interet  C'est  done  sous  ces  trois  points 
de  vue  que  le  poete,  avant  de  s'engager  dans  ce 
travail,  doit  en  considerer  la  matiere  pour  en  mieux 
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pressentir  Feffet.  II  jugera,  par  la  nature  du  fonds, 
de  sa  sterilite  on  de  son  abondance;  et  glissant  sur 
les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  produire,  il  reser- 
vera  les  forces  du  g<Jnie  pour  semer  en  un  champ 
fecond.  Hcec  tu  turn  narrabls  parte,  turn  dispones 
apte.  Seal. 

Je  n'ai  considere  jusqsuci  Finteret  que  du  poete 
au  lecteur,  et  tel  quil  est  meme  dans  1  epopee; 
mais  dans  le  poeme  dramatique  il  est  relatif  encore 
aux  personnages  qui  sont  en  scene,  et  e'est  par  eux 
qu'il  doit  commencer.  Qu'importe,  direz-vous,  qu'un 
autre  que  moi  s  mteresse  au  recit  que  j'entends  ? 
II  importe  beaucoup  ,  et  on  va  le  voir.  Je  conviens 
que,  si  le  spectateur  est  interesse,  Fobjet  du  poete 
est  rempli;  mais  Tinteret  depend  de  Fillusion,  et 
celle-ci  de  la  vraisemblance  ;  or  il  n;est  pas  vrai- 
semblable  que  deux  acteurssur  la  scene  s'occupent, 
Fun  a  dire,  Fautre  a  ecouter  ce  qui  n'interesse  ni 
Fun  ni  Fautre.  De  plus,  Finteret  du  spectateur  n'est 
que  celui  des  personnages;  et  selon  que  ce  qu'il 
entend  les  affecte  plus  ou  moins,  Fimpression  re- 
flechie  qu'il  en  recoit  est  plus  profonde  ou  plus 
legere. 

Les  faits  contenus  dans  Fexposition  de  Rodoqune 
ne  manquent  ni  d'importance  ni  de  pathetique; 
mats  des  deux  personnages  qui  sont  en  scene,  Fun 
raconte  froidement,  Fautre  ecoute  plus  froidement 
encore,  et  le  spectateur  s'en  ressent. 

L'interet  personnel  de  celui  qui  raconte  est  un 
besoin  de  conseil,  de  secours,  de  consolation,  de 
soulagement;  Finteret  qui  lui  vient  du  dehors  est 
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un  mouvemcnt  d'affection  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortune  on  la  vie  est  en  peril  on  comme  en 
suspens.  L'interet  personnel  de  celui  qui  ecoute  est 
tranquille  ou  passionne,  de  curiosite  ou  d'inquie- 
tude ,  et  1'une  et  l'autre  est  d'autant  plus  vive  que 
l'evenement  le  touche  de  plus  pres»:  l'interet,  s'il 
lui  est  etranger,  vient  d'un  sentiment  de  bienveil- 
lance  ou  d'inimitie  ,  de  compassion  ou  d'humanite 
simple. 

Plus  la  narration  est  interessante  pour  les  ac- 
teurs,moins  ellea  besoin  del'etredirecternentpour 
ies  spectateurs.  Je  m'explique  :  un  fait  simple ,  fami- 
lier,  commun,qui  vient  de  se  passer  sous  nos  yeux  , 
nest  rien  moins  qu'interessant  pour  nous  a  enten- 
dre raconter;  mais  si  ce  recit  va  porter  la  joie  dans 
Tame  d'un  malheureux  qui  nous  a  fait  verser  des 
larmes;  s'il  le  tire  de  l'abyme  ou  nous  avons  fremi 
de  le  voir  tomber;  s'il  jette  la  desolation,  le  deses- 
poirdans  lame  d'une  mere,  d'un  ami,  dunamant; 
si,  par  une  revolution  subite,  il  change  la  face  des 
ohoses  et  fait  passer  le  personnage  que  nous  aimons 
d'une  extremite  de  fortune  a  l'autre  ;  il  devient  tres 
interessant,  quoiqu'iln'ait  riende  merveilleux,  rien 
de  curieux  en  lui-meme.  Si,  aucontraire,  la  narra- 
tion n'a  pas  cette  influence  rapide  et  puissante  sui 
le  sort  des  personnages,  si  elle  ne  doit  exciter  au- 
cune  de  ces  secousses  dont  1'ebran lenient  se  com- 
munique a  lame  des  spectateurs;  an  defaut  de  cette 
reaction;  elle  doit  avoir  une  action  directe  et  rela- 
tive del'objet  a  nous-memes,  C'est  laquil  faut  nous 
rendre  les  objets  presents  par  la  vivacite  des  peiu- 
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tures.  Enee  et  Didon  ,  Henri  IV  et  Elisabeth  ne  sont 
pas  assez  emus  pour  nous  emouvoir  et  nous  atten- 
drir;  mais  le  tableau  de  l'incendie  de  Troie,  et  ce- 
lui  du  massacre  de  la  Saint-Barthelemi,  nous  frap- 
pent,  nous  ebranlent  directement  et  sans  contre- 
coup  :  c'est  ainsi  qu'agit  l'epopee  lorsqu'elle  n'est 
pas  dramatique;  etalors,  pour  suppleer  a  Taction, 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
vraies ,  les  couleurs  raemes  de  la  nature ,  mais  choi- 
sies,  distributes,  placees  de  la  main  de  l'art. 

Plus  1' expose  d'un  evenement  tragique  est  nu  , 
simple  et  naif,  mieux  il  fait  l'impression  de  la 
chose  :  toute  circonstance  qui  n'ajoute  pas  a  l'interet 
1'affaiblit  :  Obstat  quidquid  non  adjuvat.  Cicer. 

Au  lieu  que ,  dans  les  recits  tranquilles  et  qui 
n'interessent  que  l'imagination  ,  le  fond  n'est  rien , 
la  forme  est  tout,  le  travail  fait  le  prix  de  la  ma- 
tiere.  Alors  la  poesie  se  repand  en  descriptions,  en 
comparaisons  :  toutes  ressources  qu'elle  dedaigne 
lorsqu'elle  est  vraiment  pathetique';  car  ces  vains 
ornements  blesseraient  la  decence,  autre  regie  que 
le  poete  doit  s'imposer  en  racontant. 

Quid deceat ,  quid  non,  est  un  point  de  vue  sur 
lequel  il  doit  avoir  sans  cesse  les  yeux  attaches.  Ce 
n'est  point  la  ce  qu'on  vous  demande ,  dit  Horace  a 
l'artiste  qui  prodigue  des  ornements  etrangers  ou 
superflus.  Je  lui  dis  plus  :  ce  n'est  point  la  ce  que 
vousdemandez  a  vous-meme.  Que  faites-vous  ?  c'est 
le  cceur  et  non  pas  les  sens  que  vous  devez  frapper. 
Vous  voulez  nous  peindre  la  nature  dans  sa  tou- 
chante  simplicite,  et  vous  la  chargez  d'un  voile  dont 
xx.  9 
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la  richesse  fait  l'epaisseur.  Est-ce  avec  ties  vers  pom- 
peux  et  de  brillantes  images  que  vous  pretendez 
m'arracher  des  larmes  ?  est-ce  avec  cet  eclat  de  par- 
roles  qu'une  amante,  sur  le  tombeau  deson  amant, 
une  mere,  sur  le  corps  froid  et  livide  d'un  fils  uni- 
que et  bien  aime,  vous  penetre  et  vous  dechire 
lame?  Consultez-vous ,  ecoutez  la  nature,  et  jetez 
au  feu  ces  descriptions  fleuries  qui  la  glacent  au 
fond  de  nos  cceurs. 

Les  decences  de  la  narration  du  poete  a  nous , 
se  bornent  a  n'y  rien  meler  d'obscene,  de  bas,  de 
choquant.  Contre  cette  regie  peche ,  dans  le  Paradis 
perdu,  l'allegorie  du  peche  et  de  la  mort.  Le  nuage 
qui,  dans  Filicide,  couvre  Jupiter  et  Junon  sur  le 
mont  Ida ,  est  pour  les  poetes  une  lecon  et  un  mo- 
dele  de  bienseance. 

Les  decences  d'un  acteur  a  l'autre  sont  dans  le 
rapport  de  leur  rang,  de  leur  situation  respective. 
Un  malheureux  qui,  pour  emouvoir  la  pitie,  fait 
le  recit  de  ses  aventures,  est  reserve,  timide  et 
modeste,  menager  du  temps  qu'on  lui  donne  ,  et 
attentif  a  n'en  pas  abuser  : 

Telephus  et  Peleus ,  cum  pauper  et  exul  uterque. 

(  Hor.  De  Art.  poet.  ) 

Merope  demande  a  Egysthe  quel  est  l'etat,  le 
rang,  la  fortune  de  ses  parents;  vous  savez  quelle 
est  sa  reponse  : 

Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse, 
Geux  dontje  tiens  lejour .  Policlete,  Sirris, 
Ne  sont  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mepris. 
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Le  sort  les  avilit ,  inais  leur  sage  Constance 
Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence, 
Sous  ses  rustiques  toits,  mon  pere  vertueux. 
Fait  le  bien ,  suit  les  lois ,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

Ainsi  le  style,  le  ton,  le  caractere  de  la  narration, 
et  tout  ce  qu'on  appelle  cohvenance,  est  dans  le 
rapport  de  celui  qui  raconte  aVec  celui  qui  l'ecoute. 
Si  Virgile  a  une  tempete  a  decrire,  il  est  naturel 
qu'il  emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poesie  a  la 
rendre  presente  a  l'esprit  du  lecteur. 

Incubuere  mari ,  totumque  a  sedibus  imis 
Una  Eurusque  Notusque  ruunt,  creberque  procellis 
Africus ,  et  vastos  volvunt  ad  littora  fluctus. 
Insequitur  clamorque  virum  stridorque  rudentum  : 
Eripiunt  subito  nubes  coelumque  diemque 
Teucrorum  ex  oculis  :  pontonox  incubat  atra. 
Intonuere  poli  et  crebris  micat  ignibus  cether  *. 

(jEneid.  I,  83. ) 

Mais  qu'Idomenee  ,  dans  la  plus  cruelle  situation 
ou  puisse  etre  reduit  un  pere ,  fasse  a  l'un  de  ses 
sujets  la  confidence  de  son  malheur;  il  ne  s'amu- 
sera  point  a  decrire  la  tempete  qu'il  a  essuyee  :  son 

*   En  tourbillons  bruyants  l'essaim  fougueux  s'elance. 
Trouble  1'air,  sur  les  eaux  fond  avec  violence; 
Le  rapide  zephyr  et  les  fiers  aqailons , 
Et  les  vents  de  l'Afrique  ,  en  naufrages  feconds, 
Tons  bouleversent  l'onde  ,  et  des  mers  turbulentes 
Roulent  les  vastes  flots  snr  leurs  rives  tremblantes. 
On  entend  des  nocbers  les  tristes  burlements  ; 
Et  des  cables  froisses  les  affreux  sifflernents  ; 
Snr  la  face  des  eaux  s'etend  la  nuit  profonde , 
Le  jourfuit,  l'eclair  brille  ,  et  le  tonnerre  gronde. 

Traduction  de  Dirir.i.E. 
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objet  n'est  pas  d'effrayer  celui  qui  Pentend,  mais 
de  lui  confier  sa  peine.  «  Nous  allions  perir,  lui  dira- 
t-il,  j'invoquai  les  dieux,  et  pour  les  apaiser,  je 
jurai  d'immoler,  en  arrivant  dans  mes  etats,  le  pre- 
mier homme  qui  s'offrirait  a  rnoi.  Piete  cruelle  et 
funeste  !  j'arrive,  et  le  premier  objet  qui  se  presente 
a  moi,  c'est  mon  fils". »  Voila  le  langage  de  la  dou- 
leur. 

II  en  est  d'un  personnage  tranquille  a  peu  pres 
comme  du  poete  :  le  sujet  de  la  narration  ne  doit 
pas  Taffecter  assez  pour  lui  faire  negliger  les  details  : 
par  exemple,  il  est  naturel  qu'Enee,  racontant  a 
Didon  la  mort  de  Laocoon  et  de  ses  enfants,  decrive 
la  figure  des  serpents  qui,  fendant  la  mer,  vinrent 
les  etouffer: 

Pectora  quorum  inter  fluctus  arrecta ,  jubaeque 
Sanguinese  exsuperant  undas ;  pars  caetera  pontum 
Pone  legit ,  sinuatque  immensa  volumine  terga. 

(jEneid.  II,  ao5.) 

Didon  est  disposee  a  l'entendre ,  au  lieu  que ,  dans 
le  recit  de  la  mort  d'Hippolyte,  ni  la  situation  de 
Theramene,  ni  celle  de  Thesee,  ne  comportent  ces 
riches  details  : 

Cependant ,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 
S  eleve  a  gros  bouillons  une  montagne  huniide. 
L'onde  approche  ,  se  brise,  et  vomit  a  nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d'ecume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  arme  de  cornes  menacantes  j 
Tout  son  corps  est  couvert  d'ecailles  jaunissantes: 
Indomptable  taureau,  dragon  impetueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 


NARRATION.  i33 

Ces  vers  sont  tres  beaux,  mais  ils  sont  deplaces  *. 
Si  le  sentiment  dont  Theramene  est  saisi  etait  la 
f  rayeur ,  il  serait  naturel  qu'il  en  eut  l'objet  present, 
et  qu'il  le  decrivit  comme  il  l'aurait  vu;  mais  pen 
importeasa  douleur  etacelledeTheseeque  le  front 
du  dragon  futarme  de  cornes  et  que  son  corps  fut 
couvert  d'ecailles?  Si  Racine  eut  dans  ce  moment 
interroge  la  nature,  lui  qui  la  connaissait  si  bien, 
j'ose  croire  qu'apres  ces  deux  vers, 

L'onde  approche ,  se  brise ,  et  vomit  a  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'ecume ,  un  monstre  furieux. 

il  eut  passe  rapidement  a  ceux-ci : 

Tout  fuit ,  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asyle. 
Hippolyte,  lui  seul ,  etc. 

II  est  dans  la  nature  que  la  meme  cbose ,  racontee 
par  difterents  personnages,  se  presente  sous  des 
traits  differents,  soit  qu'ils  ne  I'aient  pas  vu  de  meme , 
soitqu'ils  ne  se  rappellent,  de  ce  qu'ils  ont  vu,  que 
ce  qui  les  a  vivement  frappes,  soit  que  le  sentiment 
qui  les  domine  ou  le  dessein  qui  les  occupe  leur 
fasse  negliger  et  passer  sous  silence  tout  ce  qui  ne 

*  C'etait  aassi  le  sentiment  deFenelon  qni  s'exprime  ainsi  dans  sa  LetCre 
sur  V Eloquence :  «  Rien  n'est  nioins  naturel  que  la  narration  de  la  mort 
d'Hippolyte  a  la  fin  de  la  tragedie  de  Phedre  ,  qui  a  d'ailleurs  de  grandes 
Leautes.  Theramene ,  qui  vient  pour  apprendre  a  Thesce  la  mort  funeste  de 
son  lils,  devait  ne  dire  que  ces  deux  mots,  et  mauquer  meme  de  force  pour 
les  prononcer  distinctement  :  «  Hippolyte  est  mort.  Un  monstre  envoye  da 
«  fond  des  mers  par  la  colere  des  dieux  l'a  fait  perir.  Je  .1'ai  vu.  »  Un  tel 
homme  ,  saisi  ,  eperdu,  sans  haleine,  peut-ils'amuser  a  fairela  description 
la  plus  pompeuse  et  la  plus  fleuric  de  la  figure  da  dragon!'..  F. 
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l'interesse  pas.  Pour  savoir  les  details  sur  lesquels 
ii  faut  se  reposer  ou  bien  glisser  legerement,  il  n*y 
a  qu'a  examiner  la  situation  ou  l'intention  de  celui 
qui  raconte  :  sa  situation,  lorsqu'il  se  livre  aux 
mouvements  de  son  ame  et  qu'il  ne  raconte  que 
pour  se  soulager;  son  intention,  lorsqu'il  se  pro- 
pose d'emouvoir  Fame  de  celui  qui  l'ecoute  et  d'en 
disposer  a  son  gre.  La,  tout  ce  qui  I'affecte  lui-meme : 
ici ,  tout  ce  qui  peut  exciter  dans  I'autre  les  senti- 
ments qu'il  veut  lui  inspirer,  sera  place  dans  sa 
narration;  tout  le  reste  y  sera  superflu;  la  regie  est 
simple,  elle  est  infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  soit  d'ins- 
truire  ou  seulement  d'emouvoir,  qu'il  revele  des 
choses  cachees  ou  qu'il  rappelle  deschoses  connues, 
les  details  ne  sont  pas  les  memes.  Le  complot  d'E- 
gysthe  et  de  Clytemnestre,  l'arrivee  d'Agamemnon, 
les  embuches  qu'on  lui  a  dressees,  comment  il  a  ete 
surpris  et  assassine  dans  son  paiais,  Oreste  a  du  voir 
tout  cela  dans  le  recit  que  lui  a  fait  Palamede,  quand 
il  a  voulu  Fen  instruire;  mais  il  ne  s'agit  plus  que  de 
lui  rappeler  ce  crime  connu,  pour  l'exciter  a  la 
vengeance:  c'estagrands  traits  qu'il  le  luipeindra  ; 

Oreste ,  c'est  ici  que  le  barbare  Egysdie , 

Ce  monstre  deteste,  souille  de  tant  dhorreurs, 

Immola  votre  pere  a  ses  noires  fureurs  : 

La ,  plus  cruelle  encor,  pleine  des  Eumenides, 

Son  epouse  sur  lui  porta  ses  mains  perfides. 

C'est  ici  que,  sans  force  et  baigne  dans  son  sang  , 

(I  fut  long-temps  traine  le  couteau  dans  le  flanc. 

(Ckebiilon,  £lectre,  act.  IV  ,  sc.  4.) 
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11  en  est  de  meme  d'an  personnage  qui,  plein  de 
l'objet  qui  l'interesse  directement,  se  le  rappelle  ou 
le  rappelle  a  d'autres  :  il  Teffleure  et  n'en  prend 
que  les  traits  relatifs  a  sa  situation.  Ainsi ,  dans 
l'apotheose  de  Vespasien ,  Berenice  n'a  vu ,  ne  fait 
voir  a  Phenice  que  le  triomphe  de  Titus. 

De  cette  nuit ,  Phenice ,  as-tu  vu  la  splendeur  ? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Ces  flambeaux ,  ee  bucher  ,  cette  nuit  enflammee , 
Ces  aigles,  ces  faisceaux ,  ce  peuple ,  cette  armee , 
Cette  foule  de  rois,  ces  consuls ,  ce  se'nat , 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  lcur  eclat ; 
Cette  pourpre ,  cet  or  que  rebaussait  sagloire, 
Et  ces  lauriers  encor  temoins  de  sa  victoire; 
Tous  ces  yeux,  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confbndre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards  : 
Ce  port  majestueux ,  cette  douce  presence  ,  etc. 

( Act.  I ,  sc.  5.  ) 

Tel  est  aussi ,  dans  Andromaque ,  le  souvenir  de 
la  prise  de  Troie  : 

Songe ,  songe,  Cephise,  a  cette  nuit  cruelle  , 
Qui  hit  pour  tout  un  peuple  une  nuit  eternelle. 
Figure-toi  Pyrrbus,  les  yeux  etincelants, 
Entrant  a  la  lueur  de  nos  palais  briilants  , 
Sur  tousmes  freres  morts  se  faisant  un  passage, 
Et,  de  sang  tout  couvert,  echauffant  le  carnage  : 
Songe  aux  cris  des  vainqueurs,songe  aux  cris  des  mourants, 
Dans  la  flamitte  etouf'fes,  sous  le  fer  expirants. 
Peins-toi,  dans  ces  horreurs,  Andromaque  eperdue. 

(  Act.  Ill,  sc.  8.  ) 

Dans  ce  tableau  ,  les  yeux  d'Andromaque  ne  se  de- 
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tachent  point  de  Pyrrhus  :  elle  ne  distingue  que  lui ; 
tout  le  reste  est  confus  et  vague.  C'est  ainsi  que 
tout  doit  etre  relatif  et  subordonne  a  l'interet  qui 
domine  dans  le  moment  de  la  narration. 

Comme  elle  n'est  jamais  plus  tranquille ,  plus 
desinteressee ,  que  dans  la  bouche  du  poete,  elle 
n'est  jamais  plus  libre  de  se  parer  des  fleurs  de  la 
poesie  :  aussi,  dans  ce  calme  des  esprits  ,  a-t-elle 
besoin  de  plus  d'ornements  que  lorsqu'elle  est  pas- 
sionnee.  Or  ses  ornements  les  plus  familiers  sont 
les  descriptions  et  les  comparaisons.  (  Vojez  ces 
mots  a  leurs  articles  ). 

Marmontel,  Elements  de  Litterature '. 


NARRATION  ORATOIRE.  Ciceron  la  definit  Im- 
position desfaits  ou  propres  a  la  cause,  ou  etrangers, 
mais  relatifs  et  adherents  a  la  cause  meme. 

Trois  qualites  lui  sont  essentielles  :  la  brievete,  la 
clarte  et  la  vraisemblance. 

La  narration  sera  courte  et  precise,  si  elle  ne  re- 
monte  pas  plus  haut,  et  ne  s'etend  pas  plus  loin 
que  la  cause  ne  l'exige ,  et  si ,  lorsqu'on  n'aura  be- 
soin que  d'exposer  les  faits  en  masse,  elle  en  ne- 
glige les  details  (  car  souvent  c'est  assez  de  dire 
qu'une  chose  s'est  faite,  sans  exposer  comment  elle 
s'est  faite  ) ;  si  elle  ne  se  permet  aucun  ecart;  si  elle 
fait  entendre  ce  qu'elle  ne  ditpas;  si  elle  omet  non- 
seulement  ce  qui  nuirait  a  la  cause,  mais  ce  qui  n'y 
servirait  point;  si  elle  ne  dit  qu'une  fois  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  a  dire ,  et  si  elle  ne  dit  rien  de  plus. 
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Bien  des  gens  se  trompent ,  dit  Ciceron ,  a  une 
apparence  de  brievete,  et  sont  tres  longs ,  en  croyant 
etre  courts.  lis  s'efforcent  de  direbeaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots ;  c'est  peu  de  choses  qu'il  faut  dire  ,  et 
jamais  plus  qu'il  n'estbesoin  d'en  dire.  Par  exemple, 
celui-la  croit  etre  bref ,  qui  dit :  «  J'ai  approche  de 
«  sa  maison;  j'ai  appele  son  esclave;  je  lui  ai  de- 
ft mande  a  voir  son  maitre;  il  m'a  repondu  qu'il  n'y 
«  etait  pas.  »  Tout  cela  est  dit  en  peu  de  mots;  mais 
les  details  en  sont  inutiles.  «  J'ai  ete  le  voir,  je  ne  l'ai 
«  pas  trouve,  »  dirait  assez  :  le  reste  est  superflu.  Il 
faut  done  eviter  la  superfluite  des  choses ,  comme 
la  surabondance  des  mots. 

La  narration  sera  claire,  ajoute  l'orateur,  si  les 
faits  y  sont  a  leur  place  et  dans  leur  ordre  naturel; 
s'il  n'y  a  rien  de  louche  et  rien  de  contourne,  point 
de  digression  ,  rien  d'oublie  que  Ton  desire ,  rien  au- 
dela  de  ce  qu'on  veut  savoir;  car  les  memes  condi- 
tions qu'exige  la  brievete,  la  clarte  les  demande; 
et  si  une'ehose  n'est  pas  bien  entendue ,  souvent 
c'est  moins  par  l'obscurite  que  par  la  longueur  de  la 
narration.  Il  ne  faut  pas  non  plus  y  negliger  la 
clarte  des  mots  en  eux-memes ,  et  la  lucidite  de 
lexpression  en  general ;  mais  c'est  une  regie  com- 
mune a  tons  les  genres  de  discours. 

Quant  a  la  vraisemblance ,  elle  consiste  a  presen- 
ter les  choses  comme  on  les  voit  dans  la  nature;  a 
observer  les  convenances  relatives  au  caractere, 
aux  mceurs  ,  a  la  qualite  des  personnes ;  a  faire 
accorder  le  recit  avec  les  circonstances  du  lieu ,  de 
l'heure  011  Taction  s'est  passee  et  de  l'espace  de 
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temps  qu'il  a  fallu  pour  I'executer;  a  sappuyer  de 

la  ruraeur  publique  et  de  l'opinioii  meme  cles  au- 

diteurs. 

II  faut  de  plus  observer,  dit-il ,  de  ne  jamais  in- 
terposer  la  narration  dans  tin  endroit  ou  elle  nuise 
ou  ne  serve  pas  a  la  cause,  de  ne  l'employer  qua 
propos  et  pour  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  presente  quelque 
tort  grave  qu'on  a  soi-meme,  et  qua  force  d'ex- 
cuses  etde  raisonnements  on  est  ensuite  oblige  d'a- 
doucir.  Si  le  cas  arrive,  il  faut  avoir  l'adresse  de 
disperser  dans  la  plaidoierie  les  parties  dc  Faction 
et  a  chacune  d'elles  opposer  sur-le-champ  une  rai- 
son  qui  l'affaiblisse,  afiu  que  le  remede  soit  incon- 
tinent applique  surla  plaie,  et  que  la  defense  tempere 
l'impression  d'un  fait  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien,  lorsque  par  Tad 
vcrsaire  les  faits  viennerst  d'etre  exposes  tels  que 
nous  voulons  qu'ils  le  soient,  ou  que  l'auditeur  en 
est  deja  instruit,  et  que  nous  navons  aucun  interet 
de  leur  donner  une  autre  face. 

En  fin  la  narration  n'est  pas  telle  que  la  cause  la 
demande,quandrorateur  expose  clairementet  avec 
des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  est  pas  favora- 
ble, et  qu'il  neglige  et  laisse  dans  l'ombre  ce  qui 
lui  est  avantageux.  Le  talent  contraire  a  ce  defaui 
est  de  dissimuler,  autant  qu'il  est  possible,  tout  ce 
qui  nous  accuse,  dele  passer  legerement  si  on  ne 
pent  le  dissimuler ,  de  n'appuyer  et  de  ne  s'elendre 
que  sur  les  circonstances  qui  peuventnous  favoriser. 

C'est   avec  ces  principcs  simples  que  Ciceron  a 
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cte,je  ne  (lis  pas  le  plus  ingenieux,  car  c'estun  don 
de  la  nature,  mais  le  plus  deli£,  le  plus  adroit  des 
orateurs.  Quant  aux  moyens  et  a  la  maniere  d'ani- 
mer  la  narration.  Voyez  pathetique. 

MaRmontel  ,  Elements  de  Litterature, 


NASALE.  On  appelle  voyelle  nasale  celle  dont  le 
son  retentit  dans  le  nez;  elle  est  formee  par  un  son 
pur"  que  la  voix  fait  d'abord  enlendre,  corame  le 
son  de  Ya,  de  Ye,  de  Yd,  etc.,  lequel ,  intercepte 
parl'organe  de  la  parole,  va  expirerdansles  narines 
et  devient  le  son  harmonique  de  la  voix  qui  l'a 
precede.  Ce  son  fugitif,  ce  ressentiment  est  exprime 
dans  l'ecriture  par  lesdeux  consonnesqui  designent 
les  deuxmanieres  d'intercepter  le  son  de  la  voix  pour 
le  rendre  nasal,  c'est-a-dire  que,  si  le  son  doit  etre 
intercepte  par  la  merae  application  de  la  langue  an 
palais  qu'exige  l'articulation  de  Yn,  Yn  est  le  signe 
de  la  nasale;  et  si  le  son  est  intercepte  par  l'union 
des  deux  levres,  comme  pour  l'articulation  de  Ym, 
c'est  par  Ym  qu'on  le  designe.  On  voit  des  exemples 
del'unetde  l'a  litre  dans  les  mots  carmen  et  musam, 
on  y  voit  aussi  que  le  signe  du  son  nasal  est  precede 
par  le  signe  de  la  voyelle  pure  qui  le  modifie,  et  ce 
signe  distingue  chacune  des  nasales,  cm,  en,  on, 
un,  etc.  Dans  notre  langue,  la  nasale  in,  qui  sans 
doute  nous  a  paru  trop  grele  a  cede  sa  place  a  la 
nasale  en;eX  au  lieu  de  des  tin,  nous  prononcons 
desten.  Nous  avons  substitue  de  meme,  et  pour  la 
uiemeraison,  en  prononcant  le  latin, la  nasale  om  a 
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la  nasale  um  ;  ainsi ,  pour  dominwn ,  nous  disons 
dominom. 

Les  nasales  franchises  different  des  nasales  grec- 
ques  et  latines ,  que  les  Italiens  ont  prises ,  en  ce 
que  le  son  de  celles-ci  est  coupe  net  par  l'articula- 
tion  de  Yn  ou  de  Vm ,  au  lieu  que  nous  laissons  re- 
tentir  le  son  des  notres  jusqu'a  ce  qu'il  expire;  et 
l'articulation  qui  le  termine  est  presque  insensible  a 
l'oreille.  Ceux  qui  nous  en  font  un  reproche  suppo- 
sent  que  le  son  nasal  est  un  vilain  son,  et  en  effet 
ce  son  est  desagreable  a  l'oreille,  lorsqu'il  n'a  pas 
un  timbre  pur  :  sur  quoi  Ton  peut  faire  une  obser- 
vation assez  singuliere  :  c'est  qu'un  homrae  a  qui 
Ton  reproche  de  parler  ou  de  chanter  du  nez  fait 
precisement  tout  le  contraire,  je  veux  dire  qu'il  a 
dans  le  nez  quelque  difficulte  habituelle  ou  acciden- 
telle  qui  s'oppose  au  passage  du  son  nasal,  et  qui  le 
rend  penible  et  dur. 

Le  son  nasal,  de  sa  nature,  ressemble  au  retentis- 
sement  du  metal;  et  quandl'organeestbien  dispose, 
ce  timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmo- 
nieuse.  Mais  alors  on  confondce  retentissementpur 
de  la  voix  avec  la  voix  meme;  il  ne  fait  qu'un  son 
avec  elle;  au  lieu  que,  s'il  est  penible,  obscur,  et 
en  un  mot  deplaisanta  l'oreille,  on  apercoitce  vice, 
qui  n'est  pas  dans  la  voix,  mais  dans  l'organe  auxi- 
liaire ;  et  pour  en  designer  la  cause,  on  appelle  cela 
parler  du  nez,  chanter  du  nez.  Mais  autant  le  son  de 
la  nasale  est  deplaisant  lorsqu'il  est  altere  par  quel_ 
que  vice  de  l'organe ,  autant  il  est  agreable  lorsqu'il 
est  pur ;  et  Ton  a  vu  dans  l'article  harmonie  ,  qu'il 
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contribue  sensiblementa  rendre  line  langue  sonore, 
et  que  la  notre  lui  doit,  en  partie,  I'avantage  d'etre 
moins  monotone ,  plus  male  et  plus  majestueuse 
que  celle  des  Italiens. 

A  l'egard  des  consonnes  nasales  m,  n,  il  me 
semble  qu'on  n'a  pas  assez  distingue  les  deux  sons 
qu'elles  font  entendre  :  l'un ,  qui  precede  1'articu- 
lation,  et  qui  retentit  dans  le  nez;  l'autre,  qui 
accompagne  ^articulation  ,  et  qui  est  le  son  pur  de 
la  voyelle.  Que  la  langue  appliquee  au  palais ,  on  que 
les  levres  jointes  ensemble  interceptent  le  son, 
et  qu'il  s'echappe  par  le  nez,  vous  entendez  le  son 
nasal ,  le  bruit  confus  ou  de  Yn  ou  de  Ym;  et  ce 
bruit  differe  de  celui  qui  precede  1'articulation  de 
IV,  en  ce  que  celui-ci  s'echappe  par  la  bouche  et 
ne  passe  point  par  le  nez.  Mais  que  la  langue  se 
detache  du  palais,  ou  que  les  levres  se  separent,  le 
meme  souffle  qui  passait  par  le  nez  sort  par  la  bou- 
che, et  devient  le  son  pur  de  la  voyelle  articulee. 
Ainsi  le  son  nasal  n'est  pas  le  son  produit  par  1'ar- 
ticulation ,  mais  le  son  occasione  par  la  position 
de  la  langue  ou  des  levres  pour  articuler  Ym  ou  Yn; 
et  M.  l'abbe  de  Dangeau  s'est  trompe  lorsqu'il  a 
dit  que  Ym  n'etait  qu'un  b  qui  passait  par  le  nez. 
Qu'on  intercepte  absolument  le  son  du  nez,  et  qu'on 
articule  les  deux  syllabes  ma  et  ba ,  on  entendra  les 
deux  consonnes  tres  distinctes  l'une  de  l'autre,  La 
cause  en  est  que  1'application  des  deux  levres  n'est 
pas  la  meme  :  pour  le  b ,  la  levre  superieure  prend 
son  appui  au-dessous  de  l'inferieure;  et  pour  Ym , 
les  deux  levres,  d'un  mouvement  egai,  ne  font  que 
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s'unir  et  se  detacher.  Urn  et  IV?  ,  a  la  fin  d'un  mot , 
ne  modifient  point  la  voyelle  precedente  ;  mais  apres 
avoir  intercepts  le  son  nasal ,  elles  donnent  uiie 
articulation  faible,  qui  est  celle  de  IV  muet  :  Exa- 
men-e ,  deum-e  ). 

Marmontel  ,  Elements  de  Littrrature. 


NEUFCHATEAU  (Le  comte  FRANCOIS  *  de), 
membre  de  l'Academie  francaise ,  est  ne  en  Lor- 
raine le  17  avril  1750.  Apres  avoir  fait  de  bonnes 
etudes,  il  suivit  le  droit,  fut  recu  avocat,  et  acheta 
ensuite  la  charge  de  lieutenant-general  au  presidial 
de  Mirecourt,  ou  Tintendant  de  Lorraine  le  nomma 
son  subdelegue  en  1781.  Envoye  un  an  apres  a 
Saint-Domingue ,  en  qualite  de  procureur-general , 
M.  Francois  de  Neufchateau  y  remplit  cette  place 
pendant  quelques  annees ,  et  revint  ensuite  dans  sa 
patrie,  ou  il  se  livra  d'abord  uniquement  a  la  cul- 
ture deslettres;  mais,  la  revolution  etant  survenue, 
il  accepta  successivement  les  fonctions  de  juge  de 
paix,  celle  d'administrateur  du  departement  des 
Vosges,  et  de  depute  a  l'assemblee  legislative,  dont 
il  fut  elu  president  en  1791 . 

Apres  le  9  thermidor,  M.  Francois  de  Neufcha- 
teau fut  dabordnommejugeau  tribunal  decassation, 
puis  ministre  de  1'Interieur  en  1797  ,  et  enfin  ,  par 
suite  de  la  journeedu  iSfructidor  (iGjuillet  1797),  il 
devintmembre  du  directoire  a  la  place  de  Carnot; 

*   M.  Francois    ne  piit  le  nom    tie    Neufchateau  qu'en  1766,  et  ne  fut 
auforisea  le  porter  qu'en  1  777  ,  par  tin  arret  du  parlement  de  Nanci. 
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mais,  peu  de  temps  apres,  il  reprit  les  functions 
de  ministre  ,  et  les  conserva  jusqu'en  j  799. 

Nomme  membre  du  Senat-Conservateur  apres  le 
18  brnmaire  (9iiovembre  1799),  il  fut  elu  presi- 
dent annuel  de  cette  assemblee,  jusqu'au  19  mai 
1806,  et  fut  pourvu  a-peu-pres  dans  le  meme  temps 
de  la  Senatorerie  de  Dijon,  quit  abandonna  ensuite 
pour  celle  de  Bruxelles. 

M.  Francois  de  Neufchateau  s'estbeaucoup  occupe 
dobjets  d'agriculture,  et  ses  observations  n'ont  pas 
peu  contribuea  perfectionner  cette  branched'indus- 
trie.  Tl  fut  presente  a  Louis  XVIII,  en  mai  1 8 1 4,  a  la 
tete  d'une  deputation  de  la  Societe  d'agriculture,  et 
lui  fit  hommage  des  16  volumes  de  Memoires  pu- 
blics par  elle  clans  l'espace  de  dix-neuf  ans.  Ce  prince 
egalement  accueillit  avec  bonte,  en  1 8 1 5,  le  recuei!  a 
des  OEuvres poetiques de  M.  Francois  de  Neufchateau, 
qui  s'est  exerce  dans  presque  tous  les  genres  de  lit- 
erature. On. a  de  lui: 

Poesies  diverses,  in- 12  ,  1765;  Pieces  fugitives  de 
Francois  de  Neufchateau ,  in-12,  17.66;  Ode  sur  le 
parlement ,  in-8°  ,  177  j  ;  Le  mois  d'Juguste  ,  epitre 
a  Voltaire,  in-8°  1774;  Discours  sur  la  maniere  de 
lire  les  vers,  in-12,  Paris,  1775;  Anthologie  mo- 
rale ,  in- 1 6 ,  1  7  84 ;  Recueil  authentique  des  anciennes 
ordonnances  de  Lorraine ,  1  vol.  in^°,  1784;  les 
Etudes  du  Magistrat  au  cap  francais,  1786;  Pa- 
mela ,  comedie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  1 793  ;  Des 
Ameliorations  dont  la  paix  doit  etre  Vepoque ,  in- 
8°,  1797  ;tes  Fosge's,  poemein-8°,  1796,  deuxieme 
edition  ,  1797;  /' Institution  des  en/ants  ,  ou  Conscil 
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dunpere  a  sonfils>  imites  des  vers  latins  de  Muret, 
in-8°,  1 798 ;  le  Conservateur  ou  Recueil  de  morceaux 
choisis  d'histoire,  de  politique ,  de  litterature  et  de 
philosophic ,  1  vol.,  1800;  Tableau  des  vues  que  se 
propose  la  politique  anglaise  dans  toutes  les  parties 
du  monde ,  in  -  8°  ,  1 8o4  ;  Fables  et  Contes  en 
vers ,  suivis  des  poemes  de  la  Lupiade  et  de  la  Vul- 
peide ,  1  vol.  in-12,  i8i4;  Lettre  a  M.  Suard,  sur 
la  nouvelle  edition  de  sa  traduction  de  I'Histoire  de 
Charles  Quint,  et  sur  quelques  oublis  de  Robertson , 
inseree  dans  les  Annates  Encyclopediques ,  et  tiree  a 
part  a  cent  exemplaires ,  1817;  line  Epitre  a 
M.  Viennet ;  une  Dissertation  lue  a  l'academie  fran- 
chise, sur  la  question  de  savoir  si  Le  Sage  est  Vauteur 
de  Gil  Bias,  ous'il  I'a  pris  de  lespagnol;  un  Essai 
sur  les  meilleurs  outrages  ecrits  en  prose  dans  la 
langue  francaise ,  et  particulierement  sur  les  Lettres 
Provinciates ;  et,  en  tete  des  oiwrages  de  Corneille, 
un  examen  intitule  Esprit  de  Corneille. 

MORCEAUX  CHOISIS. 

I.   Maniere  de  lire  les  vers. 

Arrete,  sot  lecteur,  dontla  triste  manie 
Detruit  de  nos  accords  la  savante  harmonie; 
Arrete ,  par  pitie !  Quel  funeste  travers, 
En  depit  d  Apollon ,  te  fait  lire  des  vers  ? 

Ah !  si  ta  voix  ingrate  ou  languit,  ou  detonne, 
Ou  traine  avec  lenteur  son  fausset  monotone; 
Si  du  feu  du  genie  en  nos  vers  allume 
N'etincelle  jamais  ton  ceil  inanime; 
Si  ta  lecture  enfin,  dolente  psalmodie, 
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Ne  dit  rien ,  ne  peint  rien  a  mon  ame  engourdie, 
Cesse,  ou  laisse-moi  fuir.  Ton  regard  abattu 
Du  regard  de  Meduse  a  la  triste  vertu. 
L'auditeur  qu'ont  glace  tes  sons  et  ta  presence , 
Croit  subir  le  supplice  invente  par  Me'zence  : 
C'est  un  vivant  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  mort : 
Attentif  a  ta  voix,  Phebus  meme  s'endort- 
Sa  defaillante  main  laisse  toniber  sa  lyre. 

C'est  peu  d 'aimer  les  vers,  il  les  faut  savoir  lire ; 
II  faut  avoir  appris  cet  art  melodieux, 
De  parler  dignement  le  langage  des  dieux; 
Cet  art,  qui ,  par  les  tons  des  phrases  cadencees, 
Donne  de  lharmonie  et  du  nombre  aux  pensees: 
Cet  art  de  declamer,  dont  le  charme  vainqueur 
Assujettit  l'oreille  et  subjugue  le  coeur. 

«  D'ou  vient,  me  diras-tu,  cette  brusque  apostrophe? 
Lisant  pour  m'eclairer,  je  lis  en  philosophe. 
Plus  un  ecrit  est  beau,  moins  il  a  besoin  dart, 
Et  le  teint  de  Venus  peut  se  passer  de  fard. 
L'harmonieux  debit  que  ta  muse  me  vante, 
Ne  seduisit  jamais  une  oreille  savante. 
De  cette  illusion  qu'un  autre  soit  eprisj 
Mais  la  verite  nue  a  pour  moi  plus'  de  prix.  » 

Hequoi!  d'une  lecture  insipide  et  glace'e, 
Tu  pretends  attrister  mon  oreille  lassee! 
Quoi!  traitre!  a  tes  cotes  tu  pretends  m'enchainer! 
A  lotsir,  en  detail,  tu  veux  m'assassiner  ; 
Dans  les  longs  baillements  et  les  vapeurs  mortelles 
Ensevelir  l'honneur  des  oeuvres  les  plus  belles; 
Ettoujours  methodique,  et  toujours  concerte, 
Des  elans  dun  auteur  abaisser  la  fierte, 
Tomber  quand  il  s'eleve,  et  raniper  quand  il  vole! 
xx.  jo 
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Ah  !  garde  pour  toi  seal  ton  scrupule  frivole : 
Sois  captif  dans  Ie  cercle  obsciff  et  limite 
Qui  fut  trace  des  mains  de  l'uniformite ; 
Aux  lois  de  ton  compas  asservis  Melpomene , 
Et  la  douleur  de  Phedre,  etl'amour  de  Ghimene; 
Ravale  a  ton  niveau  lessor  audacieux 
De  l'oiseau  du  tonnerre  egare  dans  les  cieux; 
Meurs  d 'ennui ,  j'y  eonsens  :  sois  barbare  a  ton  aise ; 
Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  pese  ; 
N'exige  pas  du  moins ,  insensible  lecteur , 
Que  jamais  je  me  plie  a  ton  goiit  destructeur. 
Va,  d'un  debit  heureux  l'innocente  imposture, 
Sans  la  defigurer,  embellit  la  nature; 
Et  les  traits  que  la  muse  eternise  en  ses  chants , 
Recites  avec  art,  en  seront  plus  touchants  : 
lis  laisseront  dans  lame  une  trace  durable , 
Du  genie  eloquent  empreinte  inalterable , 
Et  rien  ne  plaira  plus  a  tons  les  gouts  divers  , 
Qu'un  organe  flatteur,  declamant  de  beaux  vers. 
Jadis  on  les  chantait :  les  annales  antiques 
De  Moise  et  d'Orphee  exaltent  les  caniiques. 
Te  faut-il  rappeler  ces  prodiges  connus  ? 
Ces  rochers  attentifs  a  la  voix  de  Linus? 
Et  Sparte  qui  s'eveille  aux  accents  de  Tyrtee? 
Et  Terphandre  apaisant  la  foule  revoltee? 
Les  poetes  divins,  maitres  des  nations, 
Savaient  noter  alors  l'accent  des  passions. 
L'ame  etait  adoucie  et  l'oreille  charmee, 
Et  merae  des  tyrans  la  rage  desarmee. 
Ce  fut  l'attrait  des  vers  qui  fit  aimer  les  lois. 
L'art  de  les  declamer  fut  le  talent  des  rois. 
Les  dieux  memes,  les  dieux,  par  la  voix  des  oracles  y 
De  cet  art  enchanteur  consacraient  les  miracles- 
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Chez  les  fils  de  Cadmus ,  peuples  inge'nieux i 
Que  les  sons  de  la  lyre  etaient  harmonieux! 
Que,  dans  ces  beaux  climats,  l'exacte  prosodie 
Aux  chansons  des  neuf  soeurs  pretait  de  melodie  ! 
On  voyait,  a  cote  des  dactyles  volants, 
Le  spondee  allonge  se  trainer  a  pas  lents. 
Charjue  mot,  chez  les  Grecs,  amants  de  la  mesure, 
Se  pliait  delui-meme  aux  lois  de  la  cesure. 
Chaque  genre  eutson  rhythme.  En  vers  majestueux  , 
L 'epopee  entonna  ses  recits  fastueux. 
La  modeste  elegie  eut  recours  au  distique; 
Archiloque  s'arma  de  liambe  caustique. 
A  des  metres  divers,  Alcee,  Anacreon, 
Preterent  leur  genie,  et  leur  gloire,  et  leur  nom.« 

Pour  nous,  enfants  des  Goths,  Apollon  plus  avare 
A  dedaigne  long-temps  notre  jargon  barbare. 
Ce  jargon  sest  poli  :  les  muses,  sur  nos  bords, 
Ont  d'une  mine  ingrate  arrache  des  tresors ; 
O  Racine!  6  Boileau  !  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  echos  du  Parnasse; 
Cerebelle  instrument  rend  des  accents  flatteurs , 
Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs, 
Tantot  doux  et  lcgers,  tantot  pesants  et  graves; 
Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entraves ; 
Et  1'oreille ,  attentive  au  charme  de  vos  vers , 
Croit  de  Virgile  meme  entendre  les  concerts. 

Discours  sur  la  Maniere  de  lire  les  vers. 

II.  Paris. 

Mais  Paris Oh!  Paris  est  bien  cher  a  mon  coeur! 

On  ne  trouve  que  la  tout  a  sa  fantaisie , 
Societe  sans  gene,  amour  sans  jalousie, 
Galanterie  aimable ,  aisance  du  bon  ton  , 

10. 
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Point  dairs  ,  point  d'etiquette  et  de  pretention  ; 
De  l'esprit,  sans  la  morgue  austere  et  magistrale 
De  eet  ennui  qu'ailleurs  on  prend  pour  la  morale  : 
(Test  la  qu'on  sait  danser ,  se  promener  ,  causer. 
L'art  de  vivre  a  Paris  est  l'art  de  s'amuser, 
Deffleurer,  d'embellir  chaque  instant  qui  s'envole , 
Et  sous  cet  air  leger ,  insouciant ,  frivole  , 
L'essor  de  la  raison  n'en  est  que  plus  harcli : 
On  rit  de  tout ,  et  tout  se  trouve  approfondi. 
La,  du  beau  dans  tout  genre  est  la  regie  accomplie. 
On  peut  trouver  ailleurs  une  femme jolie ; 
Lelegance  a  Paris  releve  ses  appas : 
Hors  de  Paris ,  vraiment ,  le  gout  n'existe  pas. 

Pamela  ,  act.  II ,  sc„  u. 

III.  La  donleur  des  veuves. 

Nicaise  est  mort!  Dieu !  quelle  epreuve ! 
S'ecriait  un  jour  tout  en  pleurs , 
Une  jeune  et  gentille  veuve. 
Laissez-moi  seule  a  mes  douleurs. 
Mais  connaissez-vous  le  veuvage , 
Lui  dit-on ,  pour  pleurer  si  fort? 
Dieu  fasse  paix  au  pauvremort ! 
C'etait  un  vivant  bien  sauvage. 
Ah  !  le  coup  est  trop  foudroyant ! 
Dit-elle ,  toujours  larmoyant. 
Quoique  pour  ranimer  Nicaise, 
Tous  mes  regrets  soient  superflus  , 
Laissez-moi  pleurer  a  mon  aise..... 
Et  puis  je  n'y  songerai  plus. 

IV.  L'erreur  commune. 

La  vieille  Alix,  jadis  si  belle, 
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Jadis  si  chere  a  ses  amants , 

Se  courbait  sous  la  faux  du  temps , 

Et  se  croyait  toujours  nouvelle  :         . 

Un  jour  une  glace  fidele 

Lui  fit  voir  ses  traits  alonges: 

«  Ah !  quelle  horreur !  se'cria-t-elle, 

«  Commeles  miroirs  sont  changes.  » 
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celebre  predrcateur,  naquit  le  a3  decembre  i6q3  , 
d'une  famille  distinguee.  II  entra  fort  jeune  dans  la 
societe  des  Jesuites,  et  se  consacra  d'abord  a  l'en- 
seignement  des  belles  lettres  et  de  la  philosophic , 
mais  son  talent  oratoire  s'etant  fait  remarquer  dans 
les  disconrs  qn'il  avait  occasion  de  prononcer ,  ses 
superieursle  destinerenta  la  predication,  et  bienlot 
il  se  distingna  par  d'eclatants  succes.  Paris  rentendit 
pour  la  premiere  fois,  en  1^36.  La  vogue  extraordi- 
naire qu'il  y  obtint  des  son  debut,  dura  pendant 
plus  de  trente  annees  consecutives,  et  on  poussa 
raeme  l'enthousiasme  jusqu'a  le  considerer  comme 
Fheritier  de  Massillon  ,  «  avec  lequel  cependant ,  dit 
un  pen  trop  severement  le  cardinal  Maury,  il  n'a- 
vait  rien  de  commun.  »  La  Harpe  place  le  P.  de  Neu- 
ville  immediatement  apres  l'abbe  Poule,  a  la  tete 
des  predicateurs  du  dix-huitieme  siecle.  «  II  a  dirige, 
«  dit  un  autre  critique,  tous  les  ressorts  de  son  es- 
«  prit,  toute  Finn  pulsion  de  son  eloquence  vers  la 
«  defense  et  rhonneur  de  la  religion.  Quel  que  hit  le 

*   IMusienrs  Liogr;iphes  lui  donnenl  le  seul  prertom  de  Charles. 
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«  sujet  de  son  discours,  fut-ce  la  moralite  la  plus 
«  simple  et  la  plus  connue ,  fut-ce  un  panegyrique 
«  ou  une  oraison  funebre  ,  son  zele  y  trouvait  des  di- 
«  gressions  faciles  et  naturelles  sur  l'excellence,  l'u- 
«  tilite  et  la  verite  du  christianisme ;  jamais  il  ne 
«  perdait  de  vue  ce  grand  objet;  jamais  les  couleurs 
«  ne  lui  ont  manque  pour  en  tracer  des  tableaux 
«  brillants  et  magnifiques. 

«  Si  quelquefois  l'enthousiasme  de  son  eloquence 
«  lui  a  fait  negliger  l'exactitude  du  langage  et  les  lois 
«  severes  de  l'elocution  francaise ;  si  l'ardeur  de  sa 
«  marclie  a  paru  deranger  quelquefois  l'economie  du 
«  discours  et  la  regularite  de  la  distribution,  ce  sont 
a  des  defauts  de  grands  maitres ,  que  lhomme  de  gout 
«  preferera  sans  hesiter  a  la  froide  exactitude  des 
«  genies  subalternes.  » 

Les  longs  travaux,  les  vertus  et  les  talents  du  P.  de 
Neuville  lui  avaient  merite  a  la  cour  d  illustres  pro- 
tecteurs,  et  lorsque  la  destruction  de  sa  societe  vint 
attrister  sa  •vieillesse,  il  obtint  de  Louis  XV  la  liberte 
de  finir  ses  jours  a  Saint-Germain-en-Laye,  sans  etre 
oblige  de  preter  le  serment  exige  de  ses  confreres. 

Les  bienfaits  du  roi  et  de  la  reine  le  suivirent 
dans  sa  retraite,  ou  il  mourut  le  i3  juillet  1 774- 
Ses  Sermons  ont  ete  publies  en  8  vol.  in-12  ,Paris, 
1 77G. 

JUGEMEJVT. 

Le  P.  de  Neuville  avait  de  l'etendue ,  quelquefois 
meme  assez  d'elevation  dans  l'esprit,  des  apercus 
nouveaux  ,  du  trait  et  meme  de  la  precision,  comme 
par  exemple  quand  il  dit  dans  son  Oraison  funebre 
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da  cardinal tie  Fleurj ,  ou  il  fit  un  portrait  ingenieux 
de  la  coin*  * ,  que  les  heureax  iiy  out  point  damis , 
puisquil  nen  reste  point  aux  malkeureux  :  il  mon- 
trait  aussi  de  la  clarte  et  quelque  profondeur  dans  le 
raisonnement ;  raais  c'est  pour  avoir  eu  trop  la  manie 
del'esprit,  qu'il  n'a  que  de  1'esprit,  un  esprit  sau- 
tillant  et  discord,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  et  qui 
fatigue  ses  lecteurs  par  une  superfetation  de  pleo- 
nasmes ,  autant  que  la  rapidite  etouffante  de  son 
debit  et  ses  interminables  enumerations  suffoquaient 
son  auditoire  auqucl  il  ne  laissait  pas  le  temps  de 
respirer. 

Ce  n'est  done  plus  ici  un  mauvais  genre  de  ser- 
mons, c'est  un  mauvais  genre  d'eloquence,  le  genre 
dechu  de  Pline  et  de  Seneque.  Le  P.  de  Neuville  a 
beaucoup  d'idees  ,  de  details  qui  sc  croisent  et  se 
supplantent  pour  ainsi  dire;  mais  il  n'a  point  de 
verve,  point  de  ces  jets  d'eloquence  qui  dbnnent  de 
i'unite,  de  la  suite,  de  la  vehemence  et  de  la  gran- 
deur au  discours;  et  en  admirant  de  bon  cceur  son 

*  «  La  conr,  ce  theatre  ehangeant  et  mobile  ou,  rsous  les  apparences  dn 
repos,  regne  le  mouveruent  le  plus  rapide;  cette  region  d'intrigues  oachees, 
de  jierlidies  tencbreuses  ,  de  mechancete  profonde  et  reflechie;  celle  legion 
on  Ton  respecle  sans  estimer,  ou  Ton  sert  sans  aimer,  ou  Ton  nuit  sans  hair, 
ou  Ton  s'offre  par  vanite,  oil  Ton  se  promet  par  politique,  ou  Ton  se  donne 
par  interet  ,  oil  Ton  s'engage  sans  sincerite,  ou  1'on  se  retire,  ou  Ton  aban 
donne  sans  bienseance  et  sans  pudeur;  cc  labyrintbe  de  detours  tortueux 
ou  la  prudence  marehe  au  basard  ,  oil  la  route  de  la  prosperite  incno  si  sou- 
vent  a  la  disgrace;  oil  les  qualites  necessaires  pour  s'avancer  sont  souvent 
un  obstacle  qui  empeebe  de  parvenir  ;  oil  vous  n'evitezle  mepris  que  pour 
loraber  dans  la  baine;  oil  le  uierite  modeste  est  oublic  ,  parce  (ju'il  ne  s'ati- 
nonce  pas;  ou  le  meritc  qui  se  produit  est  cearte  ,  opprime  parce  qu'on  in 
redout?  ;  oil  les  hearenx  n'ont  point  d'amis  ,  pnisqu'il  n'en  reste  point  am 
rualheuietix.  » 
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singulier  talent,  je  regrette  qu'il  ne  fait  pas  mieux 
regie  et  mieux  employe.  Je  suis  ebloui  de  ses  sail- 
lies  :  je  n'en  suis  jamais  frappe.  Son  imagination 
s'evapore  en  eclairs  qui  ne  sont  suivis  d'aucun  ton- 
nerre.  C'est  precisement  le  contraire  de  Bridaine. 
Rien  ne  m'inspire  dans  la  lecture  de  ses  sermons , 
et  je  n'en  retiens  presque  rien  quand  j'ai  ferme  le 
livre.  II  ne  profile  pas  assez  de  l'ecriture  sainte  pour 
y  trouver  des  traits  historiques ,  des  comparaisons 
lumineuses,  ou  des  passages  feconds  dont  il  devrait 
former  le  cadre  de  ses  tableaux ,  et  le  point  central 
de  son  eloquence.  Il  manque  totalement  d'onction,  il 
ne  descend  jamais  dans  son  propre  cceur ,  ni  par  con- 
sequent dans  le  mien. 

Son  imagination  brillante  et  enluminee  ,  mais  in- 
quiete  et  vagabonde ,  ne  sait  ni  se  bonier,  ni  s'ar- 
reter,  ne  suit  aucune  veine  abondante,  ne  file  au- 
cune  idee-,  en  reunit  sou  vent  d'heterogenes  tres 
etrangeres  a  son  sujet;  et  il  montre  malheureuse- 
ment  avec  affectation  cette  recherche  puerile  d'an- 
titheses  symetriques  qui  denote  toujours  dans  un 
orateur  la  privation  absolue  du  vrai  talent. 

Les  nombreux  imitateurs  du  P.  de  Neuville 
n'ayant  pas  ses  beautes,  out  selon  1' usage,  rencheri 
sur  ses  defauts ;  et  en  voyant  l'ecole  qu'il  avail 
formee,  il  ne  dut  pas  se  glorifier  d'une  pareille  pos- 
terite.  Il  mache  tres  souvent  a  vide.  II  est  telle- 
ment  verbeux,  qu'on  pourrait  retrancher  presque 
la  moitie  des  termes  dont  se  compose  sa  diction ; 
non-seulement  sans  qu'il  y  perdit  rien  ;  mais  encore 
sans  qu'une  telle  suppression  y  fiit  sensible,  et  y 
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laissat  le  moindre  vide  ou  du   moins  la  moindre 
obscurite. 

Cependant  le  P.  de  Neuville  a  montre  quelque- 
fois  un  beau  talent  pour  la  chaire.  Je  me  plais  a 
pouvoir  en  citer  ici  deux  exemples  :  je  tire  le  pre- 
mier de  son  Panegyrique  de  Saint- Jcan-de-la-Croix , 
qui  fut  son  premier  et  peut-etre  son  meilleur  ou- 
vrage.  II  le  composa  en  professant  la  rhetorique  a 
Orleans.  L'orateur  embarrasse  par  son  etat  de  reli- 
gieux,  pour  ne  blesser  aucune  des  deux  families  du 
Carmel ,  entre  lesquelles  la  reforme  de  Sainte- 
Tberese,  propagee  par  Saint -Jean -de -la  Croix, 
excita  des  dissensions  tres  vives ,  avant  qu'elle  at- 
tirat  les  plus  cruelles  persecutions  aux  reformateurs, 
sut  eviter  cet  ecueil  avec  un  art  et  un  bonheur 
infini.  Cest  beaucoup  plus  que  de  l'adresse  ora- 
toire;  c'est  un  usage  admirable  de  l'Ecriture,  c'est 
la  veritable  eloquence  du  genre  et  de  la  circons- 
tance.  «  Saint-Jean-de-la-Croix ,  dit-il ,  ne  fut  pas 
«  seulement  l'auteur  de  cette  entreprise,  il  en  fut  la 

«  victime ISe  demanderons-nous  point  ici  ce  que 

«  demanderent  les  disciples  en  voyant  l'aveugle  ne 
«  Quis  peccavit,  hie  aut  par entes  ejus?  (Joan.  IX,  %.) 
«Quelle  est  la  cause  de  cette  disgrace?  Le  peche 
«  du  fils  ou  le  peclie  du  pere?  Pouvons-nous  louer 
«  celui  qui  souffre  la  persecution ,  sans  condamner 
a  ceux  qui  le  persecutent?  Son  innocence  ne  fe- 
«  rait-elle  pas  ieur  crime,  ou  peut-il  n'etre  point 
«  coupable,  s'ils  ne  le  sont  pas  eux-memes?  Quis 
«  peccavit  hie  aut  parentes  ejus?  J'ose  repondre 
o  ce  que  le  Sauveur  repondit  :   Neque  hie  peccavit 
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«  neque parentes  ejus,  seel  ut  manifesientur  opera 
«  D,ei  in  Mo.  (Ibid,  ix,  3.)  Admirons  la  fermete 
«  qui  resiste  a  la  violence  de  l'orage;  n'accusons 
u  pas  la  main  qui  l'excite.  Dieu  se  plait  quelquefois 
«  a  conduire  les  saints  par  des  voies  extraor- 
«;  dinaires;  et  en  les  exceptant  de  la  loi  commune, 
«  il  leur  fait  entendre  ses  volontes  par  lui-meme, 
«  tandis  que  les  hommes  pour  qui  les  secrets  arran- 
«  gements  de  la  Providence  sont  des  mysteres  im- 
«  penetrables,  agissent  selon  les  regies  de  la  pru- 
«  dence  ordinaire.  De  la  il  arrive  que  ce  qui ,  aux 
«  yeux  de  Dieu ,  n'est  que  zele  et  vertu  ,  parait  a  la 
«  raison  humaine  caprice  et  entetement,  jusqu'au 
«  moment  ou  Dieu  vient  justifier  ses  elus ,  et  mettre 
«  le  sceau  de  l'inspiration  divine  a  leurs  entre- 
«  prises  :  Neque  hie peccai'it ,  neque  parentes  ejus, 
«  sed  ut  manifest entur  opera  Dei  in  illo.  » 

]je  second  exemple  d'eloquence  que  je  vais 
extraire  du  P.  de  Neuville  est  encore  plus  beau ;  il 
justifiepleinement  tous  les  eloges  que  je  me  suis  plu  a 
donner  a  son  talent;  et  il  offre  meme  beaucoup  moins 
de  traces  dela  mauvaisemaniereetdesdefauts  qu'on 
peutluireprocher.  llyaplusiciquedubonheur,  ilya 
un  superbe  trait;  il  y  a  une  grande  et  I  umineuse  idee;  i  t 
y  a  du  nerf  et  de  la  verve;  il  y  a  une  conception  tres 
neuvesuggeree  par  le  genie  de  la  religion;  et  l'orateur 
l'a  si  bien  presentee ,  qu'on  ne  pourrait  la  lui  enlever 
sans  etre  plagiaire.  On  ne  la  lui  derobera  done  pas 
en  lui  donnant  un  plus  heureux  developpement  ou 
en  y  ajoutant  des  richesses  de  style;  car  elle  n'en  a 
pas  besoin.  On  ne  saurait  done  abuser  ici  contre  le 
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P.  de  Neuville  du  droit  qui  etablit  dans  la  litterature 
que  toute  idee  appartient  a  Tecrivain  qui  sait  le 
mieux  l'exprimer. 

Dans  son  Sermon  sur  le  Peche  morlel ,  dont  les 
dix  dernieres  pages  me  paraissent  le  chef-d'oeuvre 
de  cet  orateur,  le  P.  de  Neuville  se  propose  de 
peindre  toute  l'horreur  de  Dieu  pour  le  peche.  Voici 
comment  il  s'y  prend  :  II  me  semble  que  Bossuet 
n'aurait  pas  desavoue  un  pareil  apercu  dans  l'elo- 
quence  saeree. ;«  Voulez-vous  savoir,  dit-il ,  combien 
«  Dieu  deteste  le  peche?  Voyez  l.'enfer.  II  ne  me  reste 
«  rien  a  dire.  Je  me  trompe  :  je  n'ai  rien  dit.  L'enfer 
«  tout  affreux  qu'il  est,  n'exprime  pas  encore  assez 

«  combien  Dieu  est  irrite  par  le  peche Ces  hom- 

«  mes  que  Dieu  accable  du  poids  de  sa  colere,  et 
«  qu'il  en  accablera  toujours,  ah!  je  les  vois  tous 
«  trempes,  tous  baignes  du  sang  de  Jesus-Chrisl. 
«  Mes  freres ,  renoncons  a  notre  foi ,  ou  ne  regardons 
«  plus  le  peche  qu'avec*  horreur  et  execration.  Un 
«  Dieu  qui  meurt  pour  saUver  les  hommes,  qui 
«  reprouve  ensuite  ces  memes  hommes  qu'il  aima 
«  jusqua  mourir  pour  leur  salut  :  6  peche!  quel 
«  est  done  ton  funeste  pouvoir  d'arracher  ainsi  du 
«  sein  de  Dieu  ces  enfants  objets  d'un  amour  aussi 
«  tendre;  d'effacer  le  sceau  de  leur  adoption ;  de  leur 
«  imprimerlecaractered'une  reprobation  eternelle; 
«  d'en  faire  aux  yeux  de  leur  pere  ,  eh  quel  pere!  un 
«  objet  d'anatheme  et  de  vengeance  immortelle  ! 
«  Non,  ce  n'est  point  dans  les  arrets  d'un  juge  equi- 
«  table,  e'est  dans  les  fureurs  d'un  pere  irrite,  qui 
a  s'arme  conlre  son   propre  sang   qu'il    Sfaiit    aller 
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«  puiser  la  juste  idee  d'un  crime,  pour  savoir  com- 
«  bienDieudetestele  peche;  souvenez-vouscombien 
c<  Dieu  a  aime  le  pecheur.  Jesus-Christ  sur  la  croix , 
«  le  pecheur  dans  l'enfer ,  reunissons  le  contraste  de 
«  ces  deux  etonnants  spectacles  ;  appliquons-nous  a 
«  les  etudier,  a  les  creuser,  a  les  approfondir.  Ne 
«  craignons  point  d'en  etre  troubles,  consternes;  ne 

v  craignons  que  de  n'en  etre  point  assez  touches 

«  Jesus-Chsist  fut  sur  la  croix,  le  pecheur  est  dans 
«  l'enfer;  ah!  mes  chers  auditeurs,  apres  vous  avoir 
«  mis  devant  les  yeux  un  spectacle  qui  parle  avec 
«  plus  de  force  et  d'energie  que  ne  parlerait  toute 
a  l'eloquence  des  prophetes  et  des  apotres  ,  ce  n'est 
«  plus  que  par  un  silence  plein  d'etonnement  et  de 
«  de  douleur,  qu'il  convient  de  vous  reprocher  les 

«  egarements  de  votre  conduite Qu'est-ce  done 

«  que  le  peche !  Dieu  seul  pent  le  savoir  parfaite- 

«  ment;  par  consequent  Dieuseul  peut  me  l'appren- 

«  dre.  Oserai-je  interroger  le  Tres-Ilaut?  11  a  prevenu 

«  mes  desirs.  J'entends  retentir  la  voix  foudrovante 

«  de  la  religion,  depositaire  deses  oracles;  elle  leve, 

«  elle  dechirele  voile,  elle  m'annonce,  elle  me  mon- 

«  tre  qu'il  en  a  coute  le  sang  d'un  Dieu  pour  expier 

«  le  peche,  et  que  pour  le  punir  il  y  a  un  enfer.  » 

Jamais  le  P.  de  Neuville  ne  fut  si  eloquent,  et  ne 

s'eleva  autant  au-dessus  de  lui-meme  que  dans  ces 

beaux  morceaux;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  re- 

marquer  ici  an  lecteur  qui  les  admire,  que  ce  fut 

la  mineinepuisable  des  livres  saints  et  de  la  sublime 

doctrine  de  la  religion  qui  lui  fournit  ces  tresors. 

Le  succes  extraordinaire  et  constamment  soutenu 
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de  son  sermon  sur  le  peche,  dut  l'avertir  que 
cest  nniquement  dans«cette  source  qu'il  faut  en 
chercher,  parce  qu'on  ne  saurait  trouver  rien  de 
semblable  ailleurs. 

1 

Maury  ,  Essai  sur  F Eloquence  de  la  Chaire. 


NICOLE  (  pierre),  theologien,  ecrivain  polemi- 
que,  ne  a  Cbartres,  en  i6a5,  fit  ses  humanites 
dans  sa  ville  natale  sous  les  yeux  de  son  pere ,  et 
vint  ensuite  a  Paris  pour  faire  soncours  de  philoso- 
phic Ce  fdt  pendant  ce  cours  qu'il  s'attacha  aux 
solitaires  de  Port-Royal,  et  qu'il  devint  partisan  de 
leur  doctrine. 

Apres  avoir  fait  sa  theologie,  il  se  preparait  a  en- 
trer  en  licence;  mais  les  sentiments  qu'il  manifestait 
n'etant  point  approuves  par  la  faculte  de  theologie 
de  Paris,  il  dut  se  contenter  du  baccalaureat,  qti'il 
recnt  en  1649.  Libre  alors  de  suivre  ses  engage- 
ments avec  Port-Royal,  il  frequenta  assiduement 
cette  maison,  y  fit  meme  d'assez  longs  sejours,  et 
travailla  avec  Arnauld  a  plusieurs  ecrits  pour  la 
defense  de  Jansenius  et  de  sa  doctrine. 

Sollicite  ensuite  d'entrer  dans  les  ordres  sacres, 
il  consulta  Pavilion,  eveque  d'Aleth,  qui  lui  con- 
seilia,  apres  un  examen  de  trois  semaines,  de  Tes- 
ter simple  tonsure. 

Une  lettre  que  Nicole  ecrivit  au  pape  InnocentXI, 
en  1677  ,  pour  les  eveques  de  Saint-Pons  et  d'Arras, 
attira  sur  lui  un  orage  qui  l'obligea  de  s'expatrier; 
il  se  rendit  alors  dans  les  Pays-Bas,  et  ne  revint  en 
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France  qu'eh  i683.  Sur  la  fin  de  sa  carriere  il  en*- 
ira  dans  deux  querelles  celebres,  celle  des  etudes 
monastiques  et  celle  du  quietisme.  Dans  l'une,  il 
defendit  les  sentiments  de  Mabillon,  et  dans  l'autre 
ceux  de  Bossuet.  Les  deux  dernieres  anuees  de  sa 
vie  furent  tres  languissantes.  Il  mourut  en  i6o,5, 
age  de  soixante-dix  ans. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ecrits ,  parmi  les- 
quels  on  distingue  sur-tout  ses  Essais  de  Morale , 
Paris,  1682,  1702,  24  vol.  in-12.  II  regne  dans 
cet  ouvrage  un  ordre  qui  plait,  et  une  solidite  qui 
convainc;  mais  I'auteury  parle  moins  au  cceur  qu'a 
1 'esprit.  «  C'est  un  logicien  fort  exact,  ditLaHarpe, 
«  et  un  auteur  d'un  style  pur  et  sain,  comme  tous 
«  ceux  de  Port-Royal;  mais  il  est  un  pen  froid  et 
«  tres  verbeux  :  il  prouve  plus  la  morale  qu'il  ne  la 
«  persuade,  et  raisonne  plus  qu'il  ne  touche ;  ce  qui 
«  n'empeche  pas  que  la  lecture  de  ses  ecrits  ne  soit 
«  utile  :  Voltaire  lui-meme  en  a  loue  plusieurs.  » 
D'Aguesseau,  dans  sa  quatrieme  Instruction,  s'ex- 
prime  ainsi  sur  cet  ecrivain  :  «  Les  ouvrages  de 
«  M.  Nicole,  et  sur-tout  les  quatre  premiers  volumes 
«  des  Essais  de  Morale,  qui  sont  plus  travailles 
«  que  les  autres ,  et  ou  il  est  plus  aise  d'apercevoir 
u  un  plan  et  un  ordre  suivi,  peuvent  etre  analyses 
«  avec  fruit;  et  en  y  apprenant  a  bien  ordonner  les 
«  pensees  de  son  esprit ,  on  y  trouvera  l'avantage 
«  infiniment  plus  grand  d'apprendre  en  meme  temps 
■  a  bien  regler  les  mouvementsde  son  cceur.  » 

Les   autres  ouvrages  de  Nicole  sont  :  Traite  de 
la   Foi  humainc ,  compost'    avec   Arnauld ,    1664, 
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in-4°;  Lyon,  iGq3,  in-12;  la  Perpetuite  de  la  Foi 
de  VEglise  catholique  touchant  I ' Eucharist ie ,  Pa- 
ris ,  1670,  1672  et  1674,  3  volumes  in  -  4°. 
Les  tomes  4  et  5,  publies  en  171 1  et  171.3 , 
sont  de  l'abbe  Renaudot.  Arnauld,  dit-on  ,  y  a  eu 
part ;  les  Prejuges  legitimes  contre  les  calvinistes ; 
Traite  de  F  Unite  de  VEglise ,  contre  le  ministre  Ju- 
rien  ;  les  Pretendus  reformes  convaincus  de  schisme; 
et  quelques  autres  ouvrages  de  controverse  ;  les 
Lettres  imaginaires  et  visionnaires ,  2  vol.  in-12, 
1667,  contre  Desmarets  de  Saint-Sorlin;  un  tres 
grand  nombre  d'ecrits  pour  la  defense  de  Jansenius 
et  d' Arnauld ;  plusieurs  autres  contre  la  morale  des 
casuistes  relaches ;  quelques-uns  sur  la  Grace  gene- 
rale,  recueillis  en  4  vol.  in-12  avec  les  ecrits  d'Ar- 
nauld,  de  Quesnel,et  des  autres  theologiens  quti  out 
combattu  ce  systerae ;  enfln  un  choix  d'epigrammes 
latines,  intitule  :  Epigrainmatum  delectus,  i65o,  , 
in-12;  et  une  Traduction  latine  des  Lettres  Provin- 
ciates,  publiee  sous  le  nom  de  Jf'endrock.  La  pre- 
miere edition  parut  en  i658;  la  quatrieme,  qui  est 
beaucoup  plus  ample,  estde  i665. 

L'abbe  Gouget  a  donne  YHistoire  de  la  Vie  et  des 
ouvrages  de  Nicole,  1733,  in-12. 

MORCEA.UX    CHOIS1S. 
I.  Connaissance  de  soi-meme. 

Le  precepte  le  plus  commun  de  la  philosophic, 
tant  paienne  que  chretienne,  est  celui  de  se  con- 
uaitre.  soi-meme ,  et  il  n'y  a  rien  en  quoi  les  hom- 
ines se  soient  plus  accordes  que  dans  l'aveu  de  ce 
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devoir  :  c'est  line  de  ces  verites  sensibles  qui  n'ont 
point  besoin  de  preuves ,  et  qui  trouvent  dans  tous 
les  homines  un  coeur  qui  les  sent,  et  une  lumiere  qui 
les  approuve.  Quelque  agreable  qu'on  s'imagine 
I'illusion  dun  homme  qui  se  trompe  dans  l'idee 
qu'il  a  de  lui-meme,  on  le  trouve  toujours  malheu- 
reux  d'etre  trompe,  eton  est  au  contraire  penetre 
du  sentiment  qu'un  poete  a  exprime  dans  ces  vers  : 

Illi  mors  gravis  incubat 
Qui ,  notus  nimis  omnibus  , 
Ignotus  moritur  sibi. 

(  Senec.  Thyest.  II,  401.  ) 

Qu'un  homme  estmeprisable  a  l'heure  du  trepas, 
Lorsquayant  neglige  le  seul  point  necessaire , 
II  meurt  connu  de  tous,  et  ne  se  connait  pas. 

11  faut  faire  d'autant  plus  d'etat  de  ces  principes , 
dans  lesquels  les  homines  se  trouvent  unis  par  un 
consentement  si  unanime,  que  cela  ne  leur  arrive 
pas  souvent.  Leur  humeur  vaine  et  maligne  les  a 
toujours  portes  a  se  contredire  les  uns  les  autres , 
quand  ils  en  ont  eu  le  moindre  sujet.  Chacun  a 
voulu  ou  rabaisser  les  autres  ou  s'en  distinguer,  en 
disant  quelque  chose  de  nouveau ,  et  en  ne  suivant 
pas  simplementle  train  com  num.  Ainsi  il  faut  qu'une 
verite  soit  bien  claire,  lorsqu'elle  etouffe  cette  in- 
clination, et  qu'elle  les  contraint  a  se  reunir  dans 
quelque  maxime.  Et  c'est  ce  qui  est  arrive  a  l'egai  d 
de  celle-ci  :  car  il  ne  s'est  point  trouve  de  philoso- 
phe  assez  bizarre  pour  pretendre  que  l'homme  de- 
vait  eviter  de  se  connaitre ;  que  si  quelqu'un  passait 
meme  jusqu'a  cet   exces,   il  ne  le   pourrait  faire 
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qu'en  supposant  que  l'homme  est  si  malheureux , 
et  que  ses  maux  sont  tellement  sans  remede,  qu'il 
ne  ferait  quaugmenter  son  mallieur  en  se  connais- 
sant  soi-meme;  et  ainsi  il  faudrait  toujours  se  con- 
naitre,  pour  conclure,  raeme  par  ce  bizarre  raison- 
nement,  qu'il  est  bon  de  ne  se  connaitre  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  etrange,  c'est  qu'etant  si 
unis  a  avouer  l'importance  de  ce  devoir,  ils  ne  le 
sont  pas  moins  dans  l'eloignement  de  le  pratiquer. 
Car,  bien  loin  de  travaillerserieusement  a  acquerir 
cette  connaissance,  ils  ne  sont  presque  occupes  toute 
leur  vie  que  du  soin  de  Feviter.  Rien  ne  leur  est 
plus  odieux  que  cette  lumiere  qui  les  dec'ouvre  a 
leurs  propres  yeux,  et  qui  les  oblige  de  se  voir  tels 
qu'ils  sont.  Ainsi,  ils  font  toutes  choses  pour  se  la 
cacher,  et  ils  etablissent  leur  repos  a  vivre  dans  li- 
gnorance  et  dans  l'oubli  de  leur  etat. 

Essais  de  Morale. 
II.   L'amour-propre. 

Ije  110m  d'amour-propre  ne  siiffit  pas  pour  nous 
faire  connaitre  sa  nature,  puisqu'on  se  peut  aimer 
en  bien  des  manieres.  Ilfaut  yjoindre  d'autres  qua- 
lites  pour  sen  former  une  veritable  idee.  Ces  qua- 
lites  sont,  que  rhomme  corrompu  non-seulement 
s'aime  soi-meme,  mais  qu'il  n'aime  que  soi,  qu'il 
rapporte  tout  a  soi.  Il  se  desire  toutes  sortes  de 
biens,  d'honneurs,  de  plaisirs,  et  il  n'en  desire 
qu'a  soi-meme,  ou  par  rapport  a  soi-meme.  II  se 
faitle  centre  de  tout;  il  voudrait  dominer  sur  tout, 
et  que  toutes  les  creatures  ne  fussent  occupees  qu'a 

XX.  f  1 
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le  contenter,  a  le  louer,  a  I'admirer.  Cette  disposi- 
tion tyrannique  etant  empreinte  dans  le  fond  du 
coeur  de  tous  les  homines,  les  rend  violents,  in- 
justes,  cruels,  ambitieux,  flatteurs,  envieux,  inso- 
lents,  querelleurs :  en  nn  mot,  elle  renferme  les  se- 
mences  de  tousles  crimes  et  de  tous  les  dereglements 
des  hommes,  depuis  les  plus  legers,  jusqu'aux 
plus  detestabies.  Voila  le  monstre  que  nous  renfer- 
mons  dans  notre  sein.  11  vit  et  regne  absolument 
en  nous  ,  a  moins  que  Dieu  n'ait  detruit  son  em- 
pire en  versant  un  autre  amour  dans  notre  cceur.  II 
est  le  principe  de  toutes  les  actions  qui  n'en  out 
point  d'autre  que  la  nature  corrompue;  et,  bien 
loin  qu'il  nous  fasse  de  l'horreur ,  nous  n'aimons  et 
ne  haissons  toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  nous , 
que  selon  qu'elles  sont  conformes  ou  contraires  a 
ses  inclinations. 

Mais  si  nous  Faimons  dans  nous-memes,  il  s'en 
faut  bien  que  nous  le  traitions  de  meme,  quand 
nous  l'apercevons  dans  les  autres.  II  nous  parait 
alors  au  contraire  sous  sa  forme  naturelle,  et  nous 
le  haissons  meme  d'autant  plus  que  nous  nous  ai- 
mons ,  parce  que  I'amour-propre  des  autres  hommes 
suppose  a  tous  les  desirs  du  notre.  Nous  voudrions 
que  tous  les  autres  nous  aimassent,  nous  admiras- 
sent,  pliassent  sous  nous;  qu'ils  ne  fussent  occupes 
que  du  soin  de  nous  satisfaire ;  et  non-seulement 
ils  n'en  ont  aucune  envie,maisils  nous  trouvent  ri- 
dicules de  le  pretendre ,  et  ils  sont  prets  a  tout  faire  , 
non-seulement  pour  nous  empecher  de  reussir  dans 
nos  desirs,  mais  pour  nous  assujettir  aux  leurs,  et 
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pour  exiger  les  memes  choses  de  nous.  Voila  done 
par  la  tous  les  hommes  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres;  et  si  celui  qui  a  dit  quils  naissent  dans  un 
etat  de  guerre,  et  que  chaque  homme  est  naturel- 
lement  ennemi  de  tous  les  autres  hommes,  eut 
voulu  seulement  representer  par  ces  paroles  la  dis- 
position du  coeur  des  hommes  les  uns  envers  les 
autres ,  sans  pretendre  la  faire  passer  pour  legi- 
time et  pour  juste,  il  auraitdit  une  chose  aussi  con- 
forme  a  la  verite  et  a  1'experience ,  que  celle  qu'il 
soutient  est  contraire  a  la  raison  et  a  la  justice. 

Ibid. 
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duc  de  ),  ministre  d'etat,  pair  de  France,  grand 
d'Espagne ,  membre  de  l'Academie  francaise  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  haquit  a 
Paris,  le  16  decembre  1716,  Son  pere,  Philippe- 
Jules-Francois  Mancini,  duc  de  Nevers ,  lui  ayant 
transmis,  avec  de  riches  domaines,  le  gout  de  la 
poesie,  qui  etait  hereditaire  dans  sa  famille,  il  voulut 
rehausser  l'eclat  desonillustre  origine,  par  quelque 
gloire  litteraire;  et,  s'etant  attache  avec  ardeur  a 
Tetude  des  langues  anciennes  et  modernes,  il  se 
familiarisa  de  bonne  heure  avec  le  ffenie  des  grands 
ecrivains. 

Marie  des  l'age  de  quinze  ans  avec  Helen e  Phe- 
lipeaux  de  Pont-Chartrain,  sceur  du  comte  de  Mau- 
repas,  ce  fut  pour  elle  qu'il  composa  ses  premiers 
vers,  et  lorsque  dans  la  suite  il  offrit  au  public  un 

1 1. 
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choix  de  ses   productions  ,  il  ne   craignit  pas  d'y 
comprendre  plusieurs  de  ses  premiers  essais. 

Le  due  de  Nivernois  embrassa  ,  a  l'age  de  dix- 
huit  ans ,  la  carriere  militaire,  et  fit  ses  premieres 
armes  en  Italie,  sous  le  marechal  de  Villars.  Il  fut 
nomine  colonel  du  regiment  de  Limosin ,  et  prit  part 
en  1743  a  la  campagne  de  Baviere;  mais  la  faiblesse 
de  son  temperament  Fayant  oblige  d'abandonner 
cette  carriere ,  il  s'attacha  a  Tetude  de  la  diploma- 
tie  ,  et  fut  envoye  ensuite  en  qualite  d'ambassadeur 
en  1748  a  Rome,  a  Berlin  et  a  Londres ,  011  il  eut 
la  gloire  de  negocier  la  paix  de  1 763. 

De  retour  a  Paris,  le  due  de  Nivernois  se  consacra 
entierement  aux  lettres ,  et  fit  paraitre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  attestent  son  instruction  , 
sa  facilite  et  son  gout.  II  avait  remplace  Massillon 
a  l'Academie  francaise  en  1742;  il  fut  adopte  aussi 
par  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  recueil 
de  laquelle  il  fournit  deux  Memoires  interessants ; 
Tun  sur  la  politique  de  Clovis,  l'autre  sur  l'inde- 
pendance  de  nos  rois  par  rapport  a  1'empire. 

Lie  avec  les  homines  les  plus  distingues  de  son 
temps  ,  maitre  d'une  fortune  immense ,  il  goutait 
avec  delices  les  douceurs  d'une  vie  privee,et  faisait 
un  noble  usage  de  son  patrimoine  en  accueillant  les 
talents,  et  en  allegeant  les  charges  de  ses  vassaux  , 
dont  il  etait  le  pere  et  l'appui. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  etat  prospere  ,  que  le  mal- 
heur  vint  tout  a  coup  l'assaillir.  II  eut  a  pleurer  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille  que  la  mort  lui  enleva 
successivement,  et  les  calamites  publiques  acheve- 
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vent  eiisuite  d'accabler  sa  vieillesse.  Denonce  par 
Chaumette  a  la  commune  de  Paris,  il  fiit  depouille 
de  presque  toute  sa  fortune  ,  et  jete  dans  la  prison 
dite  des  Cannes,  le  j3septembre  179^,  d'ou  il  ne 
sortit  qu'apresle  9  thermidor  1796.  Quelques  temps 
apres ,  il  fut  nomme  president  de  l'assemblee  elec- 
torale  du  departement  de  la  Seine ,  et  ce  fut  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique.  11  mourut  le  25  fevrier 
1798,  a  lage  de  82  ans. 

Les  productions  du  due  de  Nivernois  out  ete 
rassemblees  par  lui-meme,  Paris,  1796,  8  vol.  in-8°. 
Deux  volumes  de  Fables ,  reim  primes  a  part,  com- 
mencent  cette  collection.  Les  bons  juges  auraient 
voulu  reduire  ces  fables  a  une  cinquantaine  qui  out 
le  merite  de  celles  de  La  Motte.  Les  volumes  sui- 
vants  renferment  :  Lettres  sur  V usage  de  Vesprit 
dans  la  societe,  V Etude  et  les  Affaires;  Dialogues  des 
morts ,  au  nombre  de  quatre*;  Reflexions  sur  le 
genie  cFHoraee,  de  Despreaux  et  de  J.  B.  Rousseau , 
in-12  ,  ouvrage  rempli  dune  sage  impartialite  et 
d'une  critique  eclairee  ;  Traduction  de  I'Essai  sur 
1  art  des  jardins  nwdernes  ,  par  Horace  Walpole  , 
1705,  in  4°;  Reflexions  sur  Alexandre  et  Char- 
les XII ;  la  Vie  dAgricola,  traduite  de  Tacite  ;  Es- 
sai  sur  I'homme,  traduit  de  l'anglais  dePope;  Por- 
trait de  Frederic-lc- Grand V;  Adonis ,  traduit  de  lita- 
lien,  du  chevalier  Marini;  Richardet ,  traduit  de 
1  italien  ,  de  Forteguerri;  Fie  deVabbe  Barthelerhy; 

*  lis  ressemblent  un  peatrop  a  cenx  de  Fontenelle,  par  la  sangnlarite 
de*  idees  el  le  contraste  des  personnages  ,  mais  ils  ne  leur  cedent  point 
sons  le  rapport  de  l'espril  ,  de  la  sagacite  et  de  la  vivacite  piqnante. 
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des  Chansons  et  des  Poesies  fugitives ,  des  Imitations 
de  Virgile  ,   Horace  ,  Tibulle  ,  Ovide  ,  l'Arioste  et 
Milton.  M.  Francois  de  Neufchateau  a  publie,  en 
1807  '  deux  volumes  des  OEuvres  posthumes  de  Ni- 
vernois ,   qui ,  outre  son  Eloge  ,  contiennent  des 
Lettres,  sa  Correspondance  diplomatique  avec  le  due 
de  Choiseuil ,  son-  Theatre  de  societe ,  et  des  Dis- 
cours  academiques ,  «  qui  doivent  etre  regardes,  dit 
«  Dussault,  comme  des  morceaux  tres  distingues  de 
«  style  academique.  La  diction  en  est  pure,  noble, 
«  harmonieuse ;   les  convenances  y  sont  observees 
«  avec  une  exquise  delicatesse ;  et  quelquefois,  lors- 
«  que  le  sujet  ou  la  circonstance  le  demandent , 
«  l'orateur  s'eleve  jusqu'au  ton  de  la  grande  elo- 
«  quence,  et  s'y  soutient  avec  beaucoup  de  succes; 
«  e'est  la  ce  qui  montre  qu'il  etait  veritablement 
«  un  homme  de  lettres ,  et  non  pas  seulement  un 
«  amateur,  comme  son  rang,  son  etat,  et  le  genre 
«  meme  de  poesie  dans  lequel  il  s'est  le  plus  exerce 
«  portaient  naturellement  a  le  croire.  » 

JUGEMEJNT. 

De  tons  les  ouvrages  de  poesie  du  due  de  Niver- 
nois,  ses  Fables  paraissaient  elre  l'objet  de  sa  pre- 
dilection ;  mais  il  avait  precisement  tout  ce  qui  est 
inconciliable  avec  le  naturel  exquis,  reserve  jusqu'a 
present  au  seul  La  Fontaine.  Trop  de  recherche  , 
de  finesse,  et  quelquefois  d'affeterie,  trop  de  ce 
bel  esprit  qui  exclut  souvent  le  bon  esprit ,  et  au- 
cune  naivete,  voila  ce  qui  rend  la  lecture  de  ses 
fables  penible.  Quelques-uues  d'elles  ne  sont  pas 
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moins  ingenieuses  que  celles  de  La  Motte ;  mais, 
comme  Jes  siennes ,  elles  amenent  bientot  l'ennui. 

Dans  u n.  recueil  de  lettres  de  ce  pretendu  che- 
valier d'Eon ,  qui  n'etait  bien  reellement  qu'une 
femme,  quoiqu'en  France,  en  Russie,  en  Angle- 
terre,  et  meme  dans  nos  armees,  elle  eiit  reussi  a 
se  faire  passer  pour  unhomme,  on  trouvequelques 
lettres  du  due  de  Nivernois  a  cette  aventuriere, 
dont  apparemment  il  connaissait  le  sexe ,  et  qu'il 
finit  ordinairement  par  cette  formule  :  «  Je  baise 
«  vos  jolies  petites  oreilles.  »  Ce  ton  de  mignardise 
et  d'affeterie  pouvait  etre  excusable  dans  une  lettre; 
mais  on  est  afflige  d'en  retrouver  quelque  trace 
dans  d'autres  ouvrages  de  Tauteur.  L'e6prit  de  cour 
qui  se  permettait  quelquef'ois  de  pareilles  fadeurs , 
cachait  alors  au  due  de  Nivernois  combien  elles  y 
etaient  deplacees. 

Il  a  essaye  de  traduire  en  vers  differents  mor- 
ceaux  de  Virgile,  d'Horace,  de  Tibulle,  d'Ovide, 
de  1'Arioste,  de  Milton;  mais  il  n'avait  pas  cet  heu- 
reux  mecanisme  de- versification  ,  dont  M.  labbe 
Delille  s'est  reserve  le  secret  ,  et  qui  s'applique 
egalement  a  tout  ce  quil  entreprend  de  traduire. 

Quelques  jolies  chansons ,  qui  n'ont  cependant 
ni  le  sel  ni  la  verve  des  chansons  de  Colle  ,  quel- 
ques romances,  et  sur-tout  la  piece  de  vers  intitulee 
les  Souvenirs,  les  Regrets  et  les  Ressources  d'wi  octo- 
genaire ,  nous  paraissent  ce  que  le  due  de  Nivernois 
a  fait  de  plus  aimable  en  poesie.  II  y  a  meme  du 
sentiment  dans  les  vers  qui  terminentcette  derniere 
piece  ,  et  dans  1'envoique  l'auteur  adresseal'amitie. 
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De  ses  ouvrages  en  prose,  ceiui  que  nous  avons 
toujours  distingue,  et  qui  nous  a  paru  prouver  le 
plus  de  gout,  ce  sont  ses  Reflexions  critiques  sur 
le  genie  d'Horace ,  de  Despreaux ,  et  de  J.  B.  Rous- 
seau. Malgre  la  contagion  du  mauvais  exemple  que 
commencaient  a  donner  quelques  gens  de  lettres , 
il  rend  a  Despreaux  sur-tout,  et  a  Rousseau,  une 
justice  que  Ton  affecte  aujourd'hui  de  leur  refuser, 
meme  dans  des  poetiques ;  et  c'est ,  en  quelque 
sorte ,  associer  son  nom  a  celui  de  ces  ecrivains 
celebres  ,  que  sentir  si  vivement  leurs  beautes. 

Le  due  de  Nivernois  nous  semble ,  a  cet  egard , 
dautant  plus  digne  d'eloges,  qu'il  avait  a  com- 
battre  non-seulement  les  prejuges  de  nos  beaux 
esprits ,  mais  encore  un  sentiment  d'aversion  pour 
le  genre  satirique ,  qu'il  ne  dissimule  pas ,  et  qui 
tenait  sans  doute  a  l'amenite  de  son  caractere.  C'est 
apparemmeht  par  une  suite  de  cette  antipathie, 
qu'il*  appelait  les  epigrammes  de  Rousseau,  «  des 
«  traits  ou  l'esprit  se  pare  des  defauts  du  cceur.  » 
Nous  croyons  ce  jugement  trop  rigoureux  ;  nous 
croyons  que  le  due  de  Nivernois  ne  se  rappelait 
point  assez  que  ce  grand  poete,  victime  de  la  haine 
et  de  la  persecution,  n'a  employe  le  ridicule  qu'a 
se  venger  de  1'injustice.  11  oubliait  que  des  epi- 
grammes qui  ne  tombent  que  sur  des  productions 
litteraires,  n'annoncent  souvent  que  la  gaiete  de 
l'esprit,  et  non  la  depravation  du  cceur,  comme  les 
libelles  calomnieux;  qu'il  y  a  toujours  quelque  me- 
rite  a  venger  le  gout  par  une  raillerie  fine  et  inge* 
nieuse;  et  que  meme  si  quelque  chose  est  capable 
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tie  faire  pardonner  1'essor  d'un  mediant  livre,  cest 
le  bon  mot  clont  il  a  fourni  l'occasion. 

Le  merite  des  Reflexions  du  due  de  Nivernois  ne 
se  borne  pas  a  l'analyse  fine  et  raisonnee  qu'il  y 
fait  de  ces  trois  poetes ;  il  traduit  Horace,  si  non 
en  poete,  du  moins  avec  assez  de  grace. 

Palissot,  Memoires  sur  la  Lilterature. 

MOltCEAUX  CHOISIS. 

I.  L'Aigle  et  le  Pelican. 

Tout-a-fait  retire  du  monde, 
Un  pelican  vivait  au  sommet  d'un  vieux  pin, 
Et  s'occupait  soir  et  matin , 
Dans  sa  solitude  profonde, 
D 'aimer ,  de  soulager,  de  servir  son  prochain  : 

Aussi  de  partout  a  la  ronde 
On  venait  le  chercher.  11  e'tait  sans  enfants , 
Mais  il  servait  de  pere  a  tous  les  indigents  , 

Pretant  a  tous  son  assistance, 
Meme  les  soulageant  de  sa  propre  substance, 
Ainsi  qu'il  se  pratique  entre  vrais  pelicans. 

Pres  de  cet  oiseau  debonnaire 
Vivait  un  autre  oiseau  d'humeur  toute  contraire ; 
C'etait  un  aigle  des  plus  beaux, 
Mais  fier,  orgu'eilleux ,  sanguinaire, 
Et  qui  regnait  sur  les  oiseaux 
En  vrai  despote ,  et  non  en  pere. 
11  fut  un  jour  ,  par  curiosite , 
Faire  visite  a  l'oiseau  solitaire : 
De  la  vertu  la  touchante  beaute 
Aux  mediants  meme  a  souvent  droit  de  piaire. 
Du  pelican  le  tendre  et  doux  aspect 
Au  fier  despote  imprima  le  respect. 
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En  ce  moment  Termite  venerable, 
Environne  d'orphelins  malheureux, 
Qu'arrachait  au  trepas  son  effort  genereux, 
Faisait  couler  son  sang,  et  d'un  bee  secourable 

Avec  amour  le  partageait  entre  eux. 
Que  vois-je!  dit  l'aiglon  dans  sa  surprise  extreme; 

Si  mon  oeil  n'en  etait  temoin 
Je  ne  le  croirais  pas.  Peut-on  porter  si  loin 
Le  sacrifice  de  soi-meme ! 
Etre  ainsi  son  propre  bourreau  ! 
Oui,  dit  le  pelican,  je  connais  un  oiseau 
Qui  se  traite  plus  mal  encore. 
—  Un  oiseau !  quel  est-il ?  —  C'est  celui dont  l'aurore 

Et  tout  l'eclat  dont  le  soleil  se  dore 
Ne  peuvent  etonner  le  regard  assure ; 

C'est  vous,  seigneur,  qui,  de  gloire  enivre, 
N'avez  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  puissance  ; 
C'est  vous  qui  meprisez  la  douce  jouissance 
Qu'offre  aux  bons  coeurs  la  sensibilite. 
Votre  pouvoir  est  redoute  ; 
Mais  on  cherit  ma  bienfaisance  : 
Le  bon  lot  est  de  mon  cote. 

Fables. 
II.  Le  Soleil  et  les  Oiseaux  de  nuit. 

Le  chat-huant  et  le  hibou, 
Etla  chouette  leur  cousine, 
Rentrent,  comme  on  sait,  dans  leur  trou 
A  l'heure  ou  le  ciel  s'illumine, 
^t,  pour  tuer  le  temps  se  livrant  au  sommeil, 
Attendent  tristementle  coucher  du  soleil. 
Un  jour,  en  tracant  son  ellipse, 
La  lune  se  trouva  juste  entre  nous  et  lui ; 
Le  cas  arrive  encore  quelquefois  aujourd'hui, 
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Et  c'est  ce  qu'on  norame  une  eclipse. 
Celle-la  fut  totale,  et  jamais  on  ne  vit 
Gbscurite  pareille  a  celle  qui  suivit. 
Ce  fut  grande  detresse  en  toute  la  nature, 
Hors  chez  le  peuple  chat-huant. 
Et  dom  hibou  sortant  de  sa  masure 

D'un  air  tout-a-fait  triomphant ; 
Je  savais  bien,  dit-il,  que  ce  flambeau  funeste 
Perdrait  bientot  son  eclat  odieux. 

Hatons-nous  de  monter  aux  cieux , 
Pour  rendre  grace  a  l'equite  celeste 
Qui  venge  et  rassure  nos  yeux. 
Disant  ces  mots ,  l'amateur  de  tenebres 
Selance  avec  orgueil  vers  le  sejour des  dieux , 

Suivi  des  siens ,  dont  les  chansons  funebres 
Achevent  de  porter  l'epouvante  en  tous  lieux; 

Mais ,  tandis  qu'en  leur  folle  ivresse 
lis  fatiguent  les  airs  de  leur  triste  allegresse, 
La  lune  passe  son  chemin, 
Et,  delivre  de  sa  rencontre  , 
Le  celeste  fanal  se  montre 
Dans  son  eclat  le  plus  serein. 
La  nature  renait  soudain ; 
Mais  il  en  coiita  la  vue 
A linsolente  cohue 
Des  chats-huants  et  des  hibous , 
Qui ,  punis  de  leur  algarade, 
Lesprit confus  et l'oeil  malade , 
S'allerent  a  tatons  renfermer  dans  leurs  trous. 
Mortels  envieux  etjaloux, 
Vils  esprits  que  la  vertu  blesse  , 
Ilecon  naissez  votre  bassesse 
J)ans  ce  tableau  que  jai  trace  pour  vous. 
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Si  sur  le  cours  de  la  plus  belle  vie , 

Le  nuage  le  plus  leger 

Repand  un  voile  passager, 

Malheur,  disgrace  ou  maladie, 
Tout  vous  sert  de  pretexte ,  et  vos  laches  fureurs , 

Au  heros  qui  sert  la  patrie , 
Au  sage  qui  l'eclaire,  adressent  mille  horreurs  : 
Mais,  grace  auciel,  les  efforts  de  l'envie 
Sont  impuissants,  et  ses  succes  sont  courts; 

Les  astres  poursuivent  leur  cours  ; 

L'eclipse  cesse  au  bout  d'une  heure ; 
Le  hibou  rentre  en  sa  sombre  demeure; 
Le  soleil  brille  et  brillera  toujours. 


III.  L'Enfant  et  le  Matin. 

Un  jeune  enfant  se  promenait, 
Et  chemin  faisant  dejeiinait : 
Un  matin  lui  tint  compagnie , 

Vint  le  flatter,  et,  lechant  son  habit 
Avec  un  air  de  courtoisie  , 

Gagna  son  coeur.  L'adolescent  le  prit 

Pour  un  ami  dumeilleur  acabit; 

II  lui  rendit  caresse  pour  caresse, 

Et ,  pour  s'assurer  sa  tendresse, 

Par  un  bienfait  qui  le  sut  enchainer , 
II  lui  donna  son  dejeuner. 
C'etait  le  but  du  parasite. 
Des  qu'il  eut  happe  le  morceau , 
II  prit  vilainement  la  fuite, 
Etlaissa  la  le  jouvenceau, 
Fort  stupefait  de  sa  conduite. 
Elle  nest  pas  rare  pour  tant; 


Ibid. 
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Et  dans  les  lieux  que  la  fortune  habite 

On  en  voit  tous  les  jours  autant.  •   ' 

Ibid. 

IV.  Les  Souvenirs  ,  les  Regrets  et  les  Ressources  d'un  Octogenaire. 

J'ai  vu  le  temps  que  sur  une  epinette , 

Une  guitare,  oil  bien  un  violon, 

J  accompagnais  les  enfants  d'Apollon; 

Merae  j'osais ,  d'une  voix  assez  nette , 

A  leurs  concerts  meler  ma  cbansonnette. 

C'etaitalors  qu'un  crayon  a  la  main 

Je  dessinais  jollment  une  belle; 

Et  quelquefois  lesucces  du  dessin 

Me  procurait  les  bontes  du  modele. 


Voila  les  dons  que  j'eus  a  mon  printemps; 

Ilssont  perdus.  Ges  dieux  que  rien  ne  touche  , 

Le  fier  Destin ,  l'impitoyable  Temps , 

Ont  tout  detruit  au  declin  de  mes  ans. 

Faire  parler  ou  la  corde  ou  la  touche 

D'un  instrument ,  manier  un  crayon  , 

Faire  avec  grace  un  pas  de  rigaudon  , 

Cest  aujourd'hui  pour  moi  chose  impossible  : 

Ma  voix  n'est  plus  ni juste,  ni  flexible; 

Et  des  boudoirs  je  craindrais  d'approcher; 

Je  perdrais  trop  ma  peine  a  m'y  chercher. 

Voila  mon  sort :  le  sort  de  la  vieillesse. 

Et  savez-vous  comine  en  cette  detresse 

Je  me  defends  du  poison  des  ennuis  ? 

J'ai  conserve  parmi  tant  de  debris 

Un  coeur  sensible ,  et  j'ai  de  bons  amis 

Dont  lindulgence  a  mon  sort  s'interesse. 

lis  veulent  bien  encor  tous  les  jeudis 
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Venir  chez  moi  ranimer  ma  faiblesse ; 
Et*c'est  pour  eux ,  c'est  par  eux  que  je  vis. 

ENVOI. 

Sainte  amitie,  c'est  atoi  que  j'adresse 
Ces  derniers  sons  de  m'a  lyre  aux  abois. 
Tes  seuls  bienfaits ,  divine  enchanteresse , 
Ont  ranime  ma  defaillante  voix; 
Et  si  jexiste  encor,  je  te  le  dois. 

NOBLESSE.  II  y  a  trois  mille  ans  qu'Homere  a 
defini  mieux  que  personne  la  noblesse  politique,  son 
objet,  ses  titres  ,  sa  fin  ,  lorsque  dans  Vlliade  ( liv. 
xii  )  Sarpedon  dit  a  Glaucus  :  «  Ami ,  pourquoi 
«  sommes-nous  reveres  comme  des  dieux  dans  la 
a  Lycie?  pourquoi  possedons-nous  les  plus  fertiles 
aterres,  et  recevons-nous  les  premiers  honneurs 
«  dans  les  festins?  C'est  pour  braver  les  plus  grands 
«  perils  et  pour  occuper  au  champ  de  Mars  les  pre- 
«  mieres  places;  c'est  pour  faire  dire  a  nossoldats  :  de 
«  tels  princes  sontdignesde  commander  a  la  Lycie  ». 

C'est  d'apres  cette  idee  d'elevation  dans  les  sen- 
timents, et  d'apres  les  habitudes  qu'elle  suppose, 
que  s'est  formee  l'idee  de  noblesse  dans  le  langage. 
Des  ames  sans  cesse  nourries  de  gloire  et  de  vertu 
doivent  naturellement  avoir  une  facon  de  s'expri- 
mer  analogue  a  l'elevation  de  leurs  pensees.  Les 
objets  vils  et  populaires  ne  leur  sont  pas  assez  fa- 
miliers ,  pour  que  les  termes  qui  les  representent 
soient  de  la  langue  qu'ils  ont  apprise.  Ou  ces  objets 
ne  leur  viennent  pas  dans  l'esprit,  ou  si  quelques 
circonstances  leur  en  presentent  l'idee  ,  et  les  obli- 
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gent  a  l'exprimer ,  le  mot  propre  qui  les  designe  est 
cense  leur  etre  inconnu ,  et  c'est  par  un  mot  de  leur 
langue  habituelle  qu'ils  y  suppleent.  Voila  le  carac- 
tere  primitif  du  langage  et  du  style  nobles.  On  sent 
bien  qu'il  a  du  varier  dans  ses  degres  et  dans  ses 
nuances,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  mceurs  et 
les  usages;  qu'il  a  du  meme  recevoir  et  rejeter 
tour  a  tour  les  meraes  idees  et  leurs  signes  propres, 
selon  que  la  meme  chose  a  ete  avilie  ou  ennoblie 
par  l'opinion  ;  mais  c'est  toujours  le  meme  rapport, 
de  convenance  des  mceurs  avec  le  langage  qui  a 
decide  de  la  noblesse  ou  de  la  bassesse  de  l'ex- 
pression. 

Quelle  est  done  la  marque  infaillible  pour  savoir 
si,  dans  les  anciens,  un  tour,  une  image,  une 
comparaison  ,  un  mot ,  est  noble  ou  ne  Test  pas  ? 

II  n'y  a  guere  d'autre  regie  de  critique,  a  leur 
egard,  que  leur  exemple  et  leur  temoignage. 

11  en  est  a  peu  pres  des  etrangers  comme  des  an- 
ciens :  c'est  aux  Anglais ,  dit-on ,  qu'il  faut  demander 
ce  qui  est  trivial  et  bas ,  et  ce  qui  est  noble  dans 
leur  langue  :  l'opinion  et  les  mceurs  en  decident ; 
et  c'est  sur-tout  en  fait  de  langage  qu'on  peut  dire  : 

Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raison. 

II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la  nature 
une  infinite  d'objets  d'un  caractere  si  marque  ou  de 
grandeur  ou  de  bassesse,  que  l'expression  propre 
en  est  essentiellement  noble  ou  basse  chez  toutes 
les  nations  cultivees ,  et  qui  ne  peuvent  etre  avilis 
ou  releves  que  par  une  sorte  d'alliance  que  l'ex- 
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pression  metaphorique  fait  contracter  l'idee,  on  par 
I'espece  de  diversion  que  le  mot  vague  on  detourne 
fait  a  l'imaginatioii. 

A  notre  egard  et  dans  notre  langue,  le  seul  moyen 
de  se  former  une  idee  juste  du  langage  noble ,  c'est, 
quant  au  familier,  de  frequenter  le  monde  cultive 
etpoli,  et  quant  au  style  plus  eleve,  de  se  nourrir 
de  la  lecture  des  ecrivains  qui  ont  excelle  dans  l'e- 
loquence  et  dans  la  haute  poesie. 

Du  temps  de  Montaigne  et  d'Amyot,  les  Francais 
n'avaient  pas  encore  l'idee  du  style  noble.  Compa- 
rez  ces  vers  de  Racine, 

Mais  quelque  noble  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau  , 
Le  crime  d'une  mere  est  un  pesant  fardeau. 
avec  ceux-ci  d'Amyot  : 

Qui  sent  son  pere  ou  sa  mere  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  reprochable  , 
Cela  de  coeur  bas  et  lache  le  rend, 
Combien  qu'iU'eut  de  sa  nature  grand. 

et  ces  vers  d'un  vieux  poete  appele  la  Grange, 

Ceux  vraiment  sont  heureux 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  d'etre  fort  malheureux, 
Et  dont  la  qualite,pour  etre  humble  et  commune , 
Ne  peut  pas  illustrer  la  rigueur  de  fortune. 

avec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  d'Aga- 
memnon, 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  du  joug  superbe  ou  je  suis  attache, 

Vit  dans  l'etat  obscur  ou  les  dieux  Font  cache ! 

( Iphig.  act.  I,  sc.   i . ) 
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Ce  n'a  ete  que  depths  Malherbe,  Balzac  el  Cor- 
neille,  que  la  difference  du  style  noble  et  du  fami- 
lier  populaire  s'est  fait  sentir;  mais  de  leur  temps 
meme  le  style  noble  etait  trop  guinde  et  ne  se  rap- 
prochait  pas  assez  du  familier  decent, qui  lui  donne 
du  naturel.  Corneille  sentaitbien  la  necessite  d'etre 
simple  dans  les  choses  simples;  mais  alors  il  descen- 
dait  trop  bascomme  il  s'elevait  qtielquefois  trop  haut 
quand  il  voulait  etre  sublime.  Racine  a  mieux  connu 
les  limites  du  style  heroique  et  du  familier  noble;  et 
par  la  facilite  des  passages  qu'il  a  su  se  menager  de 
Tun  al'autre,  parle  melange  harmonieux  qu'il  a  fait 
de  ces  deux  nuances,  il  a  fixe  pour  jamais  l'idee  de 
l'elegance  et  de  la  noblesse  dusty  \o.{Voyez  familier). 

C'est  le  plus  grand  service  que  le  gout  ait  jamais 
pu  rendre  au  genie ;  car  taut  qu'une  langue  est  vi- 
vante,  et  que  lidee  de  decence  et  de  noblesse  dans 
l'expression  est  variable  d'un  siecle  a  I'autre,  il  n'y 
a  plus  debeaute  durable;  tout  peril  successivement. 
Voyez,  dans  l'espace  d'un  demi-siecle,  combien  le 
style  de  le  tragedie  avait  change;  et  comparez  aux 
vers  de  VAndromaque  de  Racine  ces  vers  de  X An- 
dromaque  de  Jean  lleudon  en  i5q8  : 

O  trois  et  quatre  fois  plus  que  tres  fortunee 
Celle  qui  au  pays  sa  inisere  a  bornee, 
Sur  la  tombe  ennemie  ayant  souffert  la  mort, 
Et  qui  n'a  comme  nous  ete  lottie  au  sort, 
Pour  entrer  peu  apres,  captive,  dans  la  couche 
Dun  superbe  vainqueur  et  seigneur  trop  farouche, 
Et  lequel  pour  un  autre,  etant  soule  tie  nous, 
Serve,  nous  a  baillee  a  un  esclave  epoux  ! 

XX.  12 
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Que  manque-t-il  a  cela  pour  etre  touchant  ?  une 
expression  elegante  et  noble  *.  G'est  encore  pis,  si 
Ton  compare  a  X Heirnione  de  Racine  la  Didiame  de 
lieudon.  Celle-ci ,  en  apprenant  la  mort  de  Pyrrhus , 
secrie  : 

Ah !  je  sens  que  c'est  fait;  je  suis  morte;  autant  vaut, 
Helas !  je  n'en  puis  plus ;  le  pauvre  coeur  me  faut. 

Dans  ce  temps-la,  voici  comment  on  annonc,ait 
a  une  reine  la  mort  tragique  de  son  fils  : 

Votre  fils  s'est  jete  du  haut  d'une  fenetre, 
•La  tetecontre  bas.  Envoyez-le  querir. 
Helas !  madame,  il  est  en  danger  de  mourir. 

Aujourd'hui  Ton  rirait  aux  eclats,  si  sur  la  scene 
on  entendait  pareille  chose,  et  ce  qui  serait  si  ridi- 
cule pour  nous  etait  touchant  pour  nos  aieux :  taut 
ilestvrai  que,  dans  une  langue  vivante ,  rien  n'est 
assure  de  plaire  et  de  reussir  d'un  siecle  a  l'autre , 
qu'autant  que  lesidees  de  bienseance  et  de  noblesse 
out  ete  fixees  par  des  ecrits  dignes  d'en  etre  les 
modeles.  Aujourd'hui  meme,  pour  etre  naturel  avec 
noblesse,  il  faut  un  gout  delicat  et  sur. 

II  aura  done  pour  moi  combattu  par  pitie  ? 

(Tancrede,  act.  IV,  sc.  5.) 

dit  Amenaide   en   parlant  de  Tancrede  ;   cela   est 
noble. 

II  ne  s'est  done  pour  moi  battu  que  par  pitie  ? 
«ut  ete  du  style  comique. 

Marmontel,  Elements  de  Littcrature. 

*  On  trouvera  cette  expression  dans  Virgile,  de  qui  ces  vers  sont  imifes. 
Voyez  dans  le  troisierae  livre  de  t Eneide  ,  vers  3ao  et  suivants,  le  discours 
d'Andiomaque  a  linee.  H.  P. 
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NOMBRE.  En  poesieet  en  eloquence,  on  appelle 
ainsi  le  mouvement  qui  resulte  d'une  succession  de 
syllabes  reunies  dans  un  petit  espace  de  temps  dis- 
tinct et  limite.  «  Quidquid  est  quod  sub  aurium 
«  mensuram  aliquam cadit, numerusvocatur.»(Orat. 1 
Ce  petit  espace  est  divise  a  l'oreille  en  parties  ali- 
quotesou  unites  de  temps;  et  selon  que  chaque  syl- 
labe  occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  de  leur 
temps  commun,  elle  est  breve  ou  longue.  L 'espace 
de  temps  qu'elles  occupent  ensemble  est  ce  qu'on 
appelle  mesure;  l'articulation  de  la  mesure  est  ce 
qu'on  appelle  cadence,  l'egalite  ou  l'inegalite  des 
syllabes  reunies,  et,  si  elles  sont  inegales,  leurs  di- 
verses  combinaisons  font  la  diversite  des  nombres. 
«  I)istinctio,  et  oequalium  et  sa>pe  variorum  inter- 
«  vallorum  percussio,  numerum  efficit. »  (  DeOrat.) 
Un  espace  de  temps  divise  en  quatre  parties  ali- 
quotes  peut  etre  occupe  par  deux,  par  trois  ou  par 
quatre  syllabes,  cest-a-dire  par  deux  longues,  par 
une  longue  et  deux  breves combineesde  trois  f'acons , 
et  par  quatre  breves  de  suite.  Ainsi,  dans  la  meme 
mesure,  il  y  a  cinq  nombres  a  former. 

Dans  les  vers,  le  nombre  et  le  pied  sont  syno- 
nymes.  Mais  le  pied  metrique  n'avait  guere  que  qua- 
tre temps,  et  le  nombre  oratoire  en  avait  davan- 
tage.  Le  poeon ,  par  exemple,  etait  compose  d'une 
longue  et  de  trois  breves,  et  vice  versa,  et  le  crc- 
tique  d'une  breve  entre  deux  longues.  Ainsi  la  me- 
sure de  l'un  et  de  l'autre  etait  de  cinq  temps.  Mais 
les  nombres  oratoires  decomposes  se  reduisaient 
aux  pieds  metriques,  qu'on  divisait  en  trois  especes, 

12, 
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savoir  :  celle  ou  le  pied  etait  forme  de  deiix  parties 
egales ,  comme  le  spondee  et  le  dactyle ;  celle  ou 
Tune  des  deux  parties  n'etait  que  la  moitie  de  l'au- 
tre,  comme  l'iambe  et  le  choree,  et  celle  ou  d'un 
cote  il  y  avait  d'excedent  line  moitie  de  la  moitie 
du  tout,  comme  dans  le  pa:on.  «  Nullus  est  nume- 
«  rus  extra  poeticos  pedes....  pes  qui  adhibetur  ad 
«  numeros  partitur  in  tria....  aiqualis,  dactylus;  du- 
«  plex,  iambus;  sesqui,  paeon.  »  (  Orat.  ) 

Les  pieds  ou  nombres  du  vers  etaient  presents. 
Comment  se  fait-il  done  que  de  deux  vers  latins  de 
la  me  me  mesure ,  les  uns  soient  si  nombreux,  et 
que  les  autres  le  soient  si  peu?  Par  exemple,  dans 
ces  vers  d'Horace : 

Qui  fit,  Maecenas,  utnemo,  quam  sibi  sortem 
Seu.  ratio  dederit ,  seu  fors  objecerit,  ilia 
Contentus  vivat,  laudet  diversa  sequentes? 

{Sat.  I,  i .) 

pourquoi  le  nombre  n'est-il  pas  aussi  sensible  a  l'o- 
reille  quil  Test  dans  ces  vers  de  Virgile? 

Attrepida,  et  coeptis  immanibus  effera  Dido , 
Sanguineam  volvens  aciem ,  maculisque  trernentes 
Interfusa  genas ,  et  pallida  morte  f'utura. 

(jEneid.  IV,  6^1.  ) 

Est-ce  la  differente  contexture  des  nombres  et  leur 

melange  qui  en  est  la  cause?  Cela  sans  doute  y  con- 

tribue,  mais  de  deux  vers  spondaiques  d'un  bout  a 

l'autre,  Tun  a  du  nombre  et  l'autre  n'en  a  pas.  Que 

l'oreille  compare  ce  vers  de  Virgile, 

Belli  ferratos  rupit  Saturnia  postes , 

(  /EneicL  VII,  629.  ) 
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avec  ce  vers  d'Horace, 


Qui  fit,  Maecenas  ,  ut  nemo ,  quam  sibi  sortem. 


la  force  da  rhythme  dans  Tun,  et  sa  nullite  dans 
Pautre,  ne  sont-elles  pas  tres  sensibles? 

Prenons  de  meme  deux  vers  dactyliques,  celui-ci 
d'llo  race, 

Militia  est  potior:  quid  enim?  concurritur,  horce 

(  Sat.  I,i.) 
et  ceux-ci  de  Virgile  : 

Inde  ubi  clara  dedit  sonitum  tuba  ,  finibus  omnes, 
Haud  mora,  prosiluere  suis,  feritanhera  clamor: 

ne  sent-on  pas  la  meme  difference? 

Enfin  prenons  deux  vers  du  meme  poete ,  et  du 
meme  rhythme ,  1'iin  a  cote  de  1'autre  : 

Ille  gravem  duro  terram  qui  vertit  aratro, 
Perfidus  hie  caupo ,  miles,  nautaeque  per  omne. 

(  Horat.    Sat.  I  ,  I  ) 

le  premier  n'est-il  pas  bien  plus  nombreux  que  le 
second  ?  Deux  vers,  avec  les  memes  pieds,  peuvent 
done  n'avoir  pas  le  meme  nombre,  et  voici  pour- 
quoi. 

i°  C'est  qu'il  y  a  dans  les  langues  une  prosodie 
naturelle  et  une  prosodie  de  convention ,  et  que 
Tune  est  beaucoup  plus  sensible  a  l'oreille  que 
1'autre.  La  prosodie  naturelle  est  donnee  par  la  qua- 
Ute  des  sons,  par  le  mecanisme  de  la  parole,  quel- 
quefois  par  Tanalogie  du  mot  avec  l'idee,  le  sentU 
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ment,  et  sur-tout  limage.  La  prosodie  artificielle 
et  de  fantaisie  n'est  analogue  ni  ail  physique  ni  an 
moral  de  l'expression  :  ce  n'est  point  la  nature,  c'est 
le  pur  caprice  de  I'usage  qui  l'a  prescrite.  Mori 
oreille  et  mon  ame  sont  egalement  indecises  sur  le 
mouvement  de  ces  mots  :  Contra  mercator.  Elles  ne 
le  sont  pas  de  meme  sur  le  mouvement  de  ceux-ci : 
Navim  jactantibus  austris ,  et  encore  moins  sur  l'a- 
nalogie  des  sons  avec  l'image ,  dans  ce  vers  de  Vir- 
gil e  : 

Tarn  multa  in  lectis  crepitans  salit  hon  ida  grando. 

(  Georg.I,  449.) 

i°  C'est  que  les  nombres  etant  bien  places  ,  ils  se 
fortifient  par  leur  contraste ,  par  leur  enchaine- 
ment,  par  leur  impulsion  commune.  Seu  ratio  de-> 
derit,  seufors  objecerit,  sont  deux  incidentes  ina- 
nimees,  dans  les  sons  comme  dans  la  pensee;  c'est 
de  la  froide  prose  comme  de  la  froide  raison.  Mais 
ces  membresdephrase:  «Sanguineam  volvensaciem, 
«  maculisque  trementes  interfusa  genas,  et  pallida 
«  morte  futura  ,  »  font,  pour  l'oreille  comme  pour 
l'ame,  une  accumulation  de  force  qui  l'ebranle 
profondement. 

3°  C'est  que  le  nombre  n'est  jamais  si  sensible  que 
lorsque  sa  cadence  prosodique  se  trouve  coincidenle 
avec  le  repos  ou  la  suspension  du  sens,  et  en  cela 
le  rhythme  de  la  prose  et  celui  de  nos  vers  a  un 
avantage  marque  sur  le  rhythme  des  vers  anciens  , 
QU  la  ponctuation  n'etait  presque  jamais  consultee 
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{Voyez  cksure  ).  Cependant  il  arrivait  que,  par 
sentiment,  les  poetes  observaient  cette  correspou- 
dance,  et  alors  le  nombre  du  versdevenait  unnom- 
bre  oratoire ,  c'est-a-dire  marque  par  les  repos  na- 
turels  de  la  voix.  On  pent  le  voir  dans  ces  vers  de 
"Yirgile  : 

Mi  inter  sese  magna  vi  brachia  lollunt 

In  numerum 

(Georg-.IV,  174-0 

Ma  graves  oculos  conata  altollere  >  mrsus 
Deficit:  infixum  stridet  sub  pectore  vulnus. 
Ter  sese  attollens  cubitoque  innixa  !eva\it ; 
Ter  revoluta  loro  est :  oculisque  errantibas  alto 
Qua3sivit  toelo lueein  , ingemuitque  leperta. 

(  J-nclJ.  IV,  Ga8.) 

Qu'on  oublie  la  parite  et  la  continuite  des  nom- 
bres ,  et  que  Ion  prononce  ces  vers  selun  leur 
ponctualion,  eomme  line  prose  libre,  elle  n'aura 
que  le  dcfaut  d'etre  trop  nombreuse  et  trop  belle; 
et.  ce  secret  dedonner  a  ses  vers,  indcpendamment 
de  leur  contexture  metrique,  le  mouvement  le  plus 
analogue  a  l'impulsion  du  sentiment,  au  caractere 
de  la  pensee  ou  de  1'image,  et  en  meme  temps  le 
mieux  marcpte  par  les  suspensions  et  les  repos  du 
sens,  ce  secret,  dis-je,  que  Virgile  a  eu  parmi  les 
poetes  latins,  commeCiceron  parmi  les  prosaleurs, 
est  ce  qui  donne  si  singulierement ,  si  eminemment, 
a  ses  vers,  tin  charme  auquel  l'oreille  de  toutes  les 
nations  est  sensible,  malgre  1'extreme  alteration 
qu'eprouve,  dans   la   bouche  d'un    Anglais,    aim 
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Francais,  cVun  Allemand,  le  nombre  metrique  des 

vers  latins. 

Concluons  de  la  que  ce  rfest  point  en  scandant 
les  vers,  mais  en  les  p'rononcant ,  qu'on  sent  la 
puissance  du  nombre.  Les  petits  elans  et  les  petites 
pauses  qui,  danslascandaison  ,  divisent  les  mesures, 
sont  une  cadence  factice.  La  seule  cadence  donnee 
par  la  nature  est  celle  qui  est  marquee  par  les  re- 
pos  du  sens;  etles  intervalles  de  cesrepos,  quel  que 
soit  le  rhythme  du  vers,  seront  toujoursla  mesure 
du  nombre.  Ainsi ,  pour  en  sentir  Teffet,  ce  n'est 
ni  un,  ni  deux,  ni  trois  pieds  seulement  qu'il  faut 
entendre ,  c'est  la  phrase;  et  bien  souvent,  d'un  vers 
a  l'autre,  on  sent  le  nombre  qui  se  presse,  s'accelere 
et  s'accroit  jusqu'a  son  repos.  «  Maculisquetremen- 
«  tes —  interfusa  genas ,  et  pallida  morte  futura.  » 

Cette  theorie  du  nombre,  que  je  viens  d'appli- 
quer  aux  vers,  est  encore  plus  convenable  a  la 
prose.  Mais  une  prose  libre  est-elle  susceptible  de 
nombre?  et  peut-il  y  avoir  quelque  regie  dans  Tart 
de  l'y  introduire  et  de  l'y  placer  a  propos? 

Les  Grecs  furent  long-temps  a  s'en  apercevoir; 
mais  des  que  les  rheteurs  en  eurent  fait  l'essai,  et 
qu'Isocrate,  en  moderant  l'usage  du  nombre  ora- 
toire,  en  eut  fait  sentir  la  puissance,  les  orateurs 
Eschine,  Demosthene,  les  philosophes  Platon  et 
Theophraste,  les  historiens  Thucydide  et  Xeno- 
phon ,  se  saisirent  avidement  de  ce  moyen  de  cap- 
liver  Foreille  de  celui  des  peuples  du  monde  qui 
flit  le  plus  soumis  a  Tempire  des  sens. 

Chez  les  Romains,  la  poesie  fut  tardive,  et  plus 
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tardive  que  l'eloquence,  a  s'emparer  du  pouvoir  du 
nombre.  Les  vers  senaires  de  Pacuvius,  de  IMaute 
etde Terence,  n'avaient  pasmeme  l'harmonied'une 
prose  variee  et  nombreuse.  «  Comicorum  senarii , 
«  propter  similitudinem  sermonis  ,  sic  ssepe  sunt 
«  abjecti ,  ut  nonnunquam  vix  in  his  numerus  et 
«  versus  intelligi  possit.  »  ( Cic.  Orat.  )  Et  lorsque 
Lucrece,  le  premier  des  poetes  latins  qui  ait  donne 
au  vers  hexametre  de  la  magnificence  et  du  nombre  , 
publia  son  poeme ,  il  y  avait  long-temps  que  Crassus 
et  Marc-Antoine  avaient  appris  du  rheteur  Carneade 
le  secret  de  communique?  le  pouvoir  du  nombre  a 
l'eloquence.  Ciceron,  age  alors  de  trente-cinq  ans, 
possedait  ce  grand  art,  et  Tavait  deja  pratique. 
Apres  y  avoir  excelle  lui-meme,  il  en  donna  des  le- 
cons  profondes  dans  ses  livres  de  VOrateur.  Jen 
vais  extraire  quelques  details. 

II  ne  veut  pas  que  le  nombre  de  la  prose  soil 
celui  des  vers  (  car  il  parle  des  vers  metriques  , 
dont  tous  les  pieds  etaient  presents )  ;  et  une  prose 
ainsi  cadencee  eut  paru  trop  artificielle.  Mais 
comme  la  prose  meme  a ,  de  sa  nature  ,  et  sa lenteur , 
et  sa  vitesse,  et  ses  mouvements  ,  et  ses  repos  ,  il 
demande  que  sans  l'assujettir ,  on  en  r*egle  la  mar. 
che ,  soit  pour  la  soutenir  ,  soit  pour  l'accelerer , 
soit  pour  donner  au  cercle  qu'elle  doit  parcourir 
1'etendue  qui  lui  convient.  «  Oratio  quoniam  turn 
«  stabilis  est  turn  volubilis,  necesse  est  ejusmodi  na- 

«  turam  numeris  contineri.  Nam  circuitus  ille in- 

«  citatior  nume.ro  ipso  fertur  etlabitur,  quoad  per- 
«  veniat  ad   finem   et  insistat.  Perspicuum  est  igi- 
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«  tur  numeris  adstrictam  orationem  esse  debere  , 
«  carere  versibus.  »  (  Orat. ) 

Quant  a  l'espece  de  nombre  que  recoit  la  prose,, 
il  decide  ,  centre  le  sentiment  des  rheteurs  et  d'A- 
ristote  meme,  qu'elle  les  admet  tous.  «  Ego  aulem 
«  sentio  omnes  in  oratione  esse  quasi  permixtos 
«  confusosque  pedes.  »  L'iambe,  Deos ,  dans  la  lan- 
ce guelatine,  etait  le  plus  commun  :  «  Magnamenim 
«  partem  ex  iambis  nostra  constat  oratio.»  Le  cho- 
ree ,  musa  ,  est  vicieux  dans  la  desinence  des  phra- 
ses, parce  qu'il  tombe  sur  la  breve,  et  Ciceron  pre- 
fere  le  spondee,  campos:  «Habet  stabilem  quem- 
«  dam  et  non  expertem  dignitatis  gradum.»Il  le  re- 
commande  sur-tout  dans  les  incises  ou  petites  phra- 
ses coupees;  «  paucitatem  enim  pedum  gravitatis 
«  sure  tarditate  compensat.  »  Or  il  est  important  de 
donner  aux  incises,  lorsque  lapensee  en  est  remar- 
quable  ,  un  nombre  sensible  et  frappant :  «  Nihil 
«  tarn  debet  esse  nwnerosum  ,  quam  hoc  quod  mi* 
<{  nimeapparet,  et  valet  plurimum.  » 

Mais  si  le  choree  simple  est  trop  ieger  pour  les 
conclusions  des  phrases  ,  il  y  devient  phis  grave 
lorsqu'il  est  redouble  ,  et  Ciceron  ,  en  parlant  de 
ce  nombre, -cite  un  exemple  de  ses  effets  dans  line 
harangue  de  l'orateur  Carbon: «  O  Marce  Druse  (pa- 
«  trein  appello  ) !  tu  dicere  solebas  sacram  esse 
«  rempublicam;quicumque  earn  violavisset,  ab  om- 
«  nibus  esse  ci  pcenas  persolutas.  Patris  dictum  sa- 
.«  piens  temeritas  filii  comprobavit.  »  Ce  dichoree 
comprobavit ,  ajoute  Ciceron,  fit  un  effet  prodigieux. 
Et  changez  l'ordre  des  paroles;  diles  :  comprobavit 
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filii  temeritas ;  ce  n'est  plus  rien  :  jam  nihil    est. 

Ce  mot  temeritas  est  pourtant  le  paeon ,  qu'Aris- 
tote  prefere  a  tous  les  autres  nombrespour  terminer 
la  periode.  Mais  Cicerou  n'est  pas  de  son  avis,  et  il 
pense  que  le  cretique,  languidos,  estau  moinsaussi 
favorable.  Cependant  il  admet  les  deux  paeons 
comme  tres  oratoires ;  la  longue  et  les  trois  breves 
pour  le  debut  de  la  periode  :  desinite,  comprimite, 
et  les  trois  breves  suivies  de  la  longue  pour  les  re- 
pos  :  domuerant ,  sonipedes.  Les  paeons  memes  lui 
semblent  d'autant  plus  convenables  a  l'eloquence, 
qu'on  les  rencontre  rarement  dans  les  vers.  «  Pajbh 
«  minime  est  aptus  ad  versum,  quo  libentius  eura 
«  recipit  oratio.  »  Tels  sont  les  elements  du  nombre. 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le  nombre  soit 
sensible  et  soutenu  d'un  bout  a  lautre.  «  Nam  versus 
«  aeque  prima  et  media  et  extrema  pars  attenditur; 
«  qui  debilitatur,  in  quacumque  sit  parte  tituba- 
«  turn.  »  (  De  Orat.  )  Au  lieu  que  dans  la  prose, 
non-seulementle  nombre  n'a  pas  besoin  d'etre  eon- 
tinu ,  mais  il  ne  doit  pas  l'etre.  C'est  dans  les  points 
eminents  du  discours,  dans  les  incises  remarquables 
(  quae  incisim  aut  membratim  eff'eruntur,  ea  vel 
aptissime  cadere  debent),  aux  articulations  des 
membres ,  aux  deux  extremites  de  la  periode  qu'il 
doit  etre  place  ;  mais  plus  sensiblement  encore  dans 
les  phrases  correspondantes  et  symetriquement 
opposees,  dans  les  antitheses,  dans  les  correlations, 
dans  ce  qu'on  appclait  similiter  cadens  ,  ou  similiter 
desinens. 

«  Nee  numerosa  esse  11 1  poemata ,  nee  extra  mi- 
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«  merarri,  lit  sermo  vulgi,  esse  debet  oratio.  ATterum 
«  nimis  est  vinctum,  ut  de  industria  factum  appa- 
«  reat;  alterum  nimis  dissolutum ,  ut  pervagatum 
«  et  vulgare  videatur.  Sit  igitur  permixta  et  tempe- 
«  rata  numeris,  nee  dissoluta,  nee  tota  numeroscc, 
«  pacone  maxime,  sed  reliquis  numeris  etiam  teni- 
ae perata...,Multum  interest  utrum  numerosa  sit, an 
«  plane  e  numeris  constet  oratio.  Alterum  si  fit,  in- 
«  tolerabile  vitium  est;  alterum  si  non  fit,  dissipata 
«  et  inculta  et  fluens  est  oratio.  » 

II  y  avait  alors  ,  comme  aujourdhui  des  gens  qui 
ne  croyaient  point  au  nombre  de  la  periode,  et 
e'est  de  ceux'-la  que  Ciceron  disait  :  «nescio  quas 
«  habeant  aures.  »  (  Voyez  periode.  ) 

11  reconnaissait  cependant  que  le  style  periodiqi  e 
et  nombreux  avait  une  place  plus  libre  et  plus  mar- 
quee clans  les  discours  uniquement  destines  a  ins- 
truire  etaplaire,  dans  les  morceaux  de  decoration  , 
comme  dans  leseloges,  dans  les  narrations,  dans  les 
descriptions  oratoires  ,  ou  lame  n'etant  attachee 
par  aucun  interet  pressant,  on  ne  pouvait  captiver 
Tattention  que  par  le  plaisir  de  l'oreille.  Enfin  le 
nombre  etait  comme  Tame  de  ce  que  nous  appelons 
harangues:  «  Nam  cum  is  est  auditor,  qui  non 
«  vereatur  ne  composite  orationis  insidiLs  sua  fides 
«  attentetur ,  gratiam  quoque  habet  oratori  volup- 
<f  tati  aurium  servienti.  »  A'ussi  la  plus  harmonieuse 
des  oraisons  de  Ciceron ,  e'est  la  Harangue  pour 
Marcellus. 

Mais,  dans  leloquence  du  barreau,  cette  ieclier^- 
che  curieuse  et  continuelle  du  nombre  serait  nui- 
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sible  a  l'eloquence.  II  ne  doit  ni  en  etre  exclus,  ni 
trop  y  dominer,  sur-tout  dans  les  endroits  pathe* 
tiques.    «   Si  enim  semper  ntare,   cum  satietatem 
«  affert,  turn  quale  sit  etiam  ab  imperitis  agnoscitur. 
«  Detrahit  praeterea  actionis  dolorem,  aufert  huma- 
«  nura  sensum  actoris ,  tollit  funditus  veritatem  et 
«  fidem.  »  Cependant  Ciceron  avouequ'il  l'a  recher- 
che tres  souvent  avec  le  plus  grand  soin ,  et  singu- 
lierement  dans  ses  peroraisons ,  mais  lorsqu'il  s'etait 
deja  rendu  le  maitre  de  son  auditoire,  et  que  les 
esprits  obsedes  et  captives  n'etaient  plus  assez  en 
etat  de  prendre  garde  au  prestige  du  nombre.  «  Id 
«  nos  fortassenon  perficimus,  conati  quidem  ssepis- 
«  sime  sumus  :  quod   plurimis   locis   perorationes 
«  nostra?  voluisse  nos  atque  animo  contendisse  de- 
«  clarant.  Id  autem  turn  valet,  cum  is  qui  audit  ab 
«  oratore  jam  obsessus  est  ac  tenetur.  Non  enim  id 
«  agit  ut  insidietur  et  observe!;  sed  jam  favet,  pro- 
«  cessumque  vult ;  dicentisque  vim  admirans ,  non 
a  inquirit  quod  reprehendat.  » 

Les  memes  nombres ,  qui  etaient  presents  dans 
les  vers  grecs  et  latins,  et  qui  se  faisaient  distinc- 
tement  apercevoir  dans  leur  prose  oratoire ,  se  re- 
trouvent  dans  nos  vers  et  dans  notre  prose.  Et  qui 
ne  reconnait  pas  la  mesure  des  deux  vers  francais 
dans  ces  deux  vers  d'Horace  ? 

Quem  tu,  Melpomene,  semel 
Nascentem  placido  luniine  videris? 

Qui  ne  reconnait  pas  la  mesure  des  vers  latins 
dans  ces  vers  de  Racine  ? 
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Aux  feux  inanimes  dont  se  parent  les  cieux 
II  rend  de  profanes  hormnages. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  memes  nombres 
sontmoins  marques  dans  notre  prosodie  que  dans 
la  prosodie  ancienne;  et  si  quelque  chose  peut  les 
decider  a  notre  oreille,  ce  sera  la  musique. 

Mais  un  mal  irremediable  et  un  desavantage  au- 
quel  notre  langue  estcondamnee  a  l'egard  dunom- 
bre  ,  c'est  la  barbarie  de  nos  conjugaisons,  toutes 
formees  en  depit  de  I'oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inversions,  et  ce  re- 
gret est  juste,  mais  bien  moins  fonde  qu'on  ne  pense. 
L'un  des  phis  grands  avantages  de  i'inversion,  pour 
les  anciens,  etaitde  terminer  les  phrases  par  le  verbe. 
Mais  presque  tons  les  temps  des  verbes  donnaient 
de  belles  desinences,  toutes  les  inflexions  en  etaient 
nombreuses ;  et  c'est  la  source  la  plus  feconde  de 
l'harmonie  de  Ciceron. 

Dans  notre  langue,  au  contraire,  ou  les  termi- 
naisons  du  verbe  sont  si  desagreables  qu'elles  no 
pen  vent  pas  meme  etre  souffertes  dans  une  prose 
elegante,  quils  commandassent ,  que  nous  confon- 
dissions,  qiids  entreprissent  ,  que  je  dclib crass e  > 
que  uous  deliberassiez  ,  etc. ;  ou  elles  se  reduisent  a 
la  monotonie  d'un  participe  indeclinable  avec  le 
verbe  auxiliairc;  ou  elles  sont  denuees  d'accents  et 
reduites  a  lamesure  du  choree,  comme  dans ]aime; 
du  spondee,  comme  dans  ]aimais ;  ou  de  l'iambe, 
comme  dans  ]  attends.  Si  quelques  temps  conser- 
vent  encore  une  faible  empreinte  de  l'ancien  nom- 
bre  comme  \attendrais ,  je  succombe ,  je  tenteraisf 
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cela  est  rare;  et  quoique  I'in variable  desinence  des 
110ms,  dans  notre  langue,  soit  une  des  causes  de 
notre  indigence,  il  n'en  est  pas  pas  moins  vrai  que 
le  verbe  est,  a  l'egard  du  nombre ,  ce  que  nous 
avons  de  plus  ingrat.  Il  faut  une  adresse  continuelle 
pour  le  faire  passer  dans  la  foule  des  mots ,  et 
com  me  a  l'insu  de  l'oreille ,  quand  nous  voulons 
ecrireen  style  harmonieux. 

Je  suppose  done  que  nous  eussions,  comme  les 
Latins,  la  liberte  delinversion,  nous  ferions  encore 
de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait  en  suivant 
l'ordre  naturel  des  idees  :  nous  les  Misserions  a  la 
derobee,  et  nousemploierions  a  former  la  partie  os- 
tensible el  dominante  du  discours,  les  noms,  les 
epithetes,  les  adverbes,  qui  dans  notre  langue  sont 
comme  imbus  encore  du  nombre  des  lansfiies  elo- 
quentesdont  ils  sont  derives. 

Quelques  exemples  feront  mieux  sentir  cette  ve- 
rite  affligeante.  Prenons  d'abord  la  description  dela 
grotte  de  Calypso  :  «  Elle  etait.  tapissee  d'une  jeune 
vigne  ,  qui  etendait  egalement  ses  branches  souples 
de  tous  cotes.  Les  doux  zephyrs  conservaient  en  ce 
lieu,  malgre  les  ardeurs  du  soleil ,  une  delicieuse 
fraicheur.  Des  fontaines,  coulant  avec  un  douxmtir- 
mure,  sur  des  pres  semes  d'amaranthes  et  de  vio- 
lettes,  formaient  en  divers  lieux  des  bains  aussi 
purs  et  aussi  clairs  que  le  crystal.  Mille  fleurs  nais- 
santes  emaillaient  les  tapis  verts  dont  la  grotte  etait 
environnee,  etc.  » 

On  voit  dans  ces  phrases  que  non-seulement  ce 
n'est  pas  le  verbe  qui  fait  le  nombre,  mais  qu'il  ne 
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l'eut  pas  fait ,  quand  meme  notre  usage  eut  permis 
tie  le  transposer,  et  la  meme  chose  est  evidente 
dans  l'eloquence  deMassillon  et  de  Bossuet,  corame 
dans  la  poesie  de  Fenelon. 

Au  contraire  ,  jetons  les  yeux  sur  les  endroits  les 
pins  nombreux  de  l'ancienne  eloquence,  et  nous 
reconnaitrons  que  le  verbe  est  le  plus  souvent  la 
pause  et  1'appui  de  la  voix ,  soit  dans  les  suspensions , 
soit  dans  les  desinences. 

«  Ego  te,  si  qirid  graviter  accident,  ego  te,  in- 
«  quam,  Flacce,  prodidero  :  mea  dextera  ilia,  mea 
«  iides,  mea  promissa,  cum  te ,  si  rempublicam 
«  conse/varemus,  omnium  bonorumprsesidio,  quoad 
«<  viveres,  non  modo  munitum,  sed  etiam  ornatum 
«  fore  poll  ice  bar. 

«  Huic,  huic  misero  puero,  vestro  ac  liberorum 
«  vestrorum  supplici ,  judices,  hocjudicio,  vivendi 
«  prsccepta  ,  dabitis....  Qui  etiam  me  intuetur ,  me 
«  vultu  appellat,  meam  quodammodo  flens  fidem 
«  implorat;  ac  repetit  earn  quam  ego  patri  suo 
«  quondam,  pro  salute  patriae,  spoponderim  digni- 
«  tatem.  Miserenxini  familia?,  judices,  miseremini 
«  fortissimi  palris,  rhiserefnini  filii  :  nomen  cla- 
«  rissimum  et  fortissimum  vel  generis,  vel  vetusta- 
«  tis,  vel  hominis  causa, vei^uhWcve  reseivate.  »  (Cic. 
Pro  Flacco.  ) 

On  voit  par  ces  exemples  avec  quel  art  Ciceron 
placait  le  verbe,  selon  qu'il  await  plus  ou  moins  de 
rapidite  ou  de  lenteur  :  spoponderim  dignitatem; 
reipublica?  reservate.  Et  ce  miseremini  dechirant  , 
qui  le  rendra  jamais  dans  notre  langue?  Telle  etait 
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la  magiede  cette  prose  inimitable,  et  si  Ton  ne  veut 
pas  m'en  croire,  qu'on  ecoute  Ciceron  lui-meme  , 
parlant    de   l'art  qu'il  y   employait.  Si  dans  cette 
phrase,  dit-il  :  «  Neque  me  divitiae  movent,  quibus 
«  omnes  Africanos  et  Ccelios  mnlti  venalitii  merca- 
«  toresque  superarunt;  »  j'avais  mis,  par  exemple  , 
Multi  superarunt mercatores  venalitiique;  tout  etait 
perdu  \perierit  totares.  II  n'aurait  pourtant  fait  que 
deplacer  le  verbe.  Dememe,  ajoute-t-il,  dans  celle- 
ci  :  «  Neque  vestis,  aut  ca?latum  aurum  et  argentum 
«  me  movet;  quo  nostros  veteres  Marcellos  Maximos- 
«  que  multi  eunuchi  e  Syria  T^gyptoque  vicerunt;  » 
si  j'avais  dit  vicerunt  eunuchi  e  Syria  ."Egjptoque  y 
voyez  combien  un  leger  deplacement  des  mots  au- 
rait  reduit  a  rien  et  l'expression  et  la  pensee,  quoi- 
qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  mot  de  change.  «  Videsne 
«  ut,  ordine  verborum  paulum  commutato,  iisdem 
«  verbis ,  stante  sententia ,  ad  nihilum  omnia  reci- 
«  dant,  cum  sint  exaptis  dissoluta?  »  Au  contraire, 
il  cite  un  endroit  d'une  harangue  de  Gracchus  011 
l'orateur  a  neglige  le  nombre.  «  Abesse  non  potest , 
«  quin  ejusdem  hominis  sit  probosimprobare,  qui 
«  improbos  probet.  »  Combien  la  phrase  n'eut-elle 
pas  ete  mieux  construite ,  observe-t-il ,  si  Gracchus 
avait  dit :  «  quin  ejusdem  hominis  sit  qui  improbos 
«  probet,  probos  improbare?» 

On  a  reproche  a  Ciceron  Tusage  trop  frequent  de 
Yesse  videamr.  Mais  on  vient  de  voir  que  sans  vi- 
dcatur  il  savait  clore  sespcriodes,  et  quenon-seule- 
mentil  variait  les  mots,  mais  qu'il  variait  aussiavec 
le  plus  grand  soin  le  nombre  de  ses  desinences, 
xx.  i3 
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Je  tenninerai  cet  article  par  les  preceptes  gene- 
raux  qu'il  nous  donne  a  l'egard  du  nombre,  dans 
le  livre  de  Oratore,  en  faisant  parler  1'orateur 
Grassus ;  et  de  ces  preceptes  chacun  s'appliquera  ce 
qu'en  peut  comporter  sa  langue. 

«  Efficiendurn  est  illud  modo  vobis  ,  ne  fluat  ora- 
«  tio,  ne  vagetur,  ne  insistat  interius,  ne  excurrat 
«  longius.  Neque  semper  utendum  est  perpetui- 
«  tate....  sed  saepe  carpenda  membris  minutioribns 
<c  oratio  est;  quae  tamen  ipsa  membra  sunt  numeris 
«  vincienda. 

«  Neque  vos  paeon  aut  heroiis  ille  conturbet. 
«  Ipsi  occurrent  orationi :  ipsi ,  inquam  ,  se  offerent, 
«  et  respondebunt  non  vocati.  Consuetudo  modo 
«  ilia  sit  scribendi  atque  dicendi ,  ut  sentential  ver- 
«  bis  finiantur  eorumque  verborum  junctio  nasca- 
«  tur  a  proceris  numeris  ac  liberis,  maxime  heroo  , 
«  et  pa3one  priore  autcretico;  sed  varie,  distinct o- 
«  que  considat.  Notatur  enim  maxime  similitudo 
«  in  conquiescendo  :  et  si  primi,  et  postremi  illi 
«  pedes  sunt  liac  ratione  servati,  medii  possunt 
«  latere ;  modo  ne  circuitus  ipse  verborum  sit  aut 
«  brevior  quam  aures  expectent,  aut  longior  quam 
«  vires  atque  anima  patiatur. 

«  Clausulas  autem  diligentius  etiam  servandas 
«  esse  arbitror  qua»m  superiora :  quod  in  his  maxime 
«.  perfectio  atque  absolutio  judicatur.  Nam  versus 
«  a?que  prima  et  media  et  extrema  pars  attenditur; 
«  qui  debilitatur,  in  quacumque  sit  parte  tituba- 
«  turn.  In  oratione  autem,  prima  pauci  cernunt ; 
«  postrema,  plerique  :  quae,  quoniam  apparent  et 
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u  lntelliguntur ,  varianda  sunt,  ne  aut  animorum 
«  jucliciis  repudientur  aut  aurium  satietate*.  »  (  De 
Orat.  Ill,  49,  5o.  ) 

Telle  fut  la  theorie  de  celui  des  hommes  qui, 
clans  sa  langue,  a  doune  le  plus  d'harmonie  a  la 
prose. 

Le  plus  souvent  je  me  dispense,  ou  plutot  je 
m'abstiens  de  le  traduire,  pour  trois  raisons :  1  °  parce 
que,  merne  en  fait  de  gout,  ce  qui  a  force  de  loi 
doit  etre  cite  a  la  lettre ;  i°  parce  que  j'ai  de  la  re- 
pugnance a  priver  le  lecteur  des  charmes  d'une 
langue  qui  m'enchante  moi-meme;  3°  parce  queje 

*  «  II  suffit  que  notre  style  ne  coure  pas  au  hasard ,  qu'i]  ne  s'arrete  pas 
dans  sa  marche  ,  qa'il  ne  s'etende  pas  hors  de  propos  ;  que  les  intervalles 
soient  bien  menages,  les  periodes  completes.  II  ne  faut  pas  cependant  qn'elles 
soient  jetees  toutes  dans  le  inline  moule :  coupez-les  de  temps  en  temps  par 
des  phrases  de  peu  d'etendue ,  mais  qui  soient  aussi  assujetties  a  une  sorte 
de  mesure.  Que  le  peon  et  le  metre  beroique  ne  vous  effraient  pas:  ils  se 
presenteront  d'eux-niemes  ,  sans  que  vous  preniez  la  peine  de  les  chercher  , 
si,  en  ecnvant  ou  en  parlant,  vous  contractez  l'habitude  de  donner  un  tour 
liannonienx  a  vos  periodes,  et  si  apresles  avoir  commenceespar  des  mesures 
libres  et  majestueuses,  telles  que  l'heroique  ,  le  peon  dela  premiere  espece , 
et  le  cretique,  vous  avez  soin  de  varier  les  effets  et  l'harinoiiie  de  vos  finales  ; 
car  c'est  sur-tout  aux  endroits  des  repos  que  l'uniforcriite  blesse  l'oreille. 
Lorsqu'on  aura  dispose  d'apres  ces  regies  les  mesures  qui  commencent  et 
terminent  la  phrase  ,  celles  du  milieu  eebapperont  a  1 'attention  ,  pourvu 
que  la  periode  ne  trompe  pas  l'oreille  par  une  chute  trop  prompte  ,  et 
qu'elle  ne  se  prolonge  pas  au  point  de  gener  la  respiration. 

La  fin  des  periodes  exige  beaucoup  plus  de  soin  que  les  autres  parties 
dont  elles  se  composent;  car  c'est  par  la  sur-tout  qu'on  juge  de  leur  per- 
fection. Dans  un  vers  ,  oil  tout  est  egalement  remarque  ,  le  commencement^ 
le  miheu  et  la  fin,  un  defaut  cboque  d'abord,  quelque  part  qu'il  se  trouve; 
mais  dans  la  prose  ,  le  dernier  membre  de  la  periode  frappe  sur-tout  les 
auditeurs  ,  et  il  en  est  peu  qui  fassent  attention  aux  premiers.  II  faut  done 
varier  habilemrnt  la  chute  de  vos  phrases  ,  afin  de  ne  rebuter  ni  l'esprit  in 
roreille.  •>  Traduction  rffTu.  Gaiixard. 

j  3,\ 
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ne  suppose  pas  que  ceux  aquil'etudede  l'eloquence 

peut  etre  necessaire  ignorent  la  langue  tie  Ciceron, 

Les  traductions  n'ont  deja  fait  que  trop  de  lecteurs 

paresseux. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature . 


ODE. Lorsquen  Italie  on entend  un habile impro- 
visateur  preluder  sur  le  clavecin  ,  se  laisserd'abord 
remuer  les  fibres  par  les  vibrations  harmoniques, 
et  quand  tous  les  organes  du  sentiment  et  de  la 
pensee  sont  en  mouvement,  chanter  des  vers  fa  its 
impromptu  sur  un  sujet  donne,  s'animer  en  chan- 
tant ,  aceelerer  lui-meme  le  mouvement  de  lair  sur 
lequel  il  compose,  et  produire  alors  des  idees ,  des 
images,  des  sentiments,  quelquefois  meme  d'assez 
longs  traits  de  poesie  et  d'eloquence,  dont  il  serait 
incapable  dans  un  travail  plus  reflechi ,  tomber  enfin 
dans  un  epuisement  pareil  a  celui  de  la  Pythonisse; 
on  reconnalt  l'inspiration  et  l'enthousiasme  des 
anciens  poetes ,  et  Ton  est  en  meme  temps  saisi 
detonnement  et  de  pitie  :  d'etonnement,  de  voir 
realiser  ce  delire  divin  qu'on  croyait  fabuleux ;  et 
de  pitie ,  de  voir  ce  grand  effort  de  la  nature  em- 
ploy^ a  un  jeu  futile,  dont  tout  le  succes,  pour 
Fimprovisateur,  est  d'avoir  amuse  quelques  audi- 
teurs  curieux,  sans  que  des  peintures,  des  senti- 
ments ,  des  beaux  vers  meme  qui  lui  sont  echappes, 
il  reste  plus  de  trace  que  des  sons  de  sa  voix. 

C'etait   ainsi   sans    doute   que    s'animaient     les 
poetes  lyriques  anciens;  mais  leur  verve  etait  plus 
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dignement,  plus  utilement  employee!  ils  ne  s'ex- 
posaient  pas  an  caprice  de  ['impromptu ,  ni  au  defi 
d'nn  sujet  sterile,  ingrat  ou  frivole;  ils  meditaient 
leurs  chants;  ils  se  donnaient  eux-memes  des  sujets 
graves  et  sublimes :  ce  n'etait  pas  un  cercle  de  cu- 
rieux  oisifs  qui  excitait  leur  enthousiasme ;  c'etait 
line  armee  au  milieu  de  laquelle,  au  son  destrom- 
j)ottes  guerrieres,  ils  chantaient  la  valeur,  l'amour 
de  la  palrie  ,  les  charmes  de  la  liberte ,  les  presages 
de  la  victoire ,  on  lhonneur  de  mourir  les  armes  a 
la  main  ;  c'etait  uu  peuple  au  milieu  duquel  ils  ce- 
lebraient  la  majeste  des  lois,  lilies  du  ciel  ,  et  1'em- 
pire  de  la  vertu;  cetaient  des  jeux  funebres,  ou, 
devant  un  tombeau  charge  de  trophees  et  de  lau- 
riers  ,  ils  recomrnandaienl  a.  l'avenir  la  memoire 
d'un  Jiomme  vaillant  et  juste,  qui  ayait  vecu  et  qui 
etait  mort  pour  son  pays;  e'etaient  des  festins  ou, 
assis  a  cote  des  rois  ,  ils  chantaient  les  heros  ,  et 
donnaient  a  ces  rois  la  genereuse  envie  d'etre  ce- 
lebres  a  leur  tour  par  un  chantre  aussi  eloquent  • 
c'etait  un  temple,  oiice  chantre  sacre  semblait  ins- 
pire par  les  dieux,  dont  il  exaltait  les  bienfaits  , 
dont  il  faisait  adorer  la  puissance. 

La  plus  juste  idee,  en  un  mot,  que  Ion  puisse 
avoir  dun  poete  lyrique  ancien  ,  dans  le  genre  eleve 
de  Tode,  est  celle  d'un  vertueux  enthousiaste  qui 
accourait,  la  lyre  a  la  main,  ou  dans  le  moment 
.  d'une  sedition,  pour  calmer  les  esprits;  ou  dans  le 
moment  d'un  desastre  ,  d'une  calamile  pubiique  , 
pour  rendre  resperance  et  le  courage  aux  peuples; 
ou  dans  le  moment  dun  succes  glorieux,  pour  en 
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consacrer  la  memoire  ;  ou  dans  une  solennite,  pour 
en  rehausser  ia  splendeur;  ou  dans  des  jeux,  pour 
exciter  l'emulation  des  combattants  par  les  chants 
promis  au  vaiqueur,  et  qu'ils  preferaient  tous  au 
prix  de  la  victoire.  Telle  fut  l'ode  chez  les  Grecs.  On 
a  vu,  clans  larticle  lyrique,  combien  elle  a  degenere 
chez  lesRomains  et  chez  les  nations  modernes. 

L'ode  francaise  n'est  plus  qu'un  poeme  de  fan- 
taisie,  sans  autre  intention  que  de  traiter  en  vers 
plus  eleves ,  plus  animes ,  plus  vifs  en  couleur,  plus 
vehements  et  plus  rapides,  un  sujet  qu'on  choisit 
soi-meme  ou  qui  quelquefois  est  donne.  On  sent 
combien  doit  etre  rare  un  veritable  enthousiasme 
dans  la  situation  tranquille  d'un  poete  qui,  de  pro- 
pos  delibere,  se  dit  a  lui-meme  :  faisons  une  ode, 
imitons  le  delire,  et  ayons  l'air  dun  homme  ins- 
pire. Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  quelle  est  la  nature 
de  ce  poeme. 

L'ode  etait  l'hymne,  le  cantique  et  la  chanson 
des  anciens ;  elle  embrasse  tous  les  genres ,  depuis 
le  sublime  jusqu'au  familier  noble  :  c'est  le  sujet 
qui  lui  donne  le  ton ,  et  son  caractere  est  pris  dans 
la  nature. 

II  est  naturel  a  l'homme  de  chanter  ,  voila  le 
genre  de  l'ode  etabli.  Quand ,  comment,  et  dou 
lui  vient  cette  envie  de  chanter,  voila  ce  qui  carac- 
terise  l'ode. 

Le  chant  nous  est  inspire  par  la  nature,  ou  dans 
Tenthousiasme  de  1'admiration,  ou  dans  le  delire 
de  la  joie ,  ou  dans  l'ivresse  de  l'amour,  ou  dans 
la  douce  reverie  d'une  ame  qui  s'abandonne  aux 
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sentiments  qu'exeite  en  elle  l'emotion  legere  des 
sens. 

Aiimi ,  quels  que  soient  le  sujet  et  le  ton  cle  ce 
poeme  ,  le  principe  en  est  invariable  :  toutes  Its 
regies  en  sont  prises  clans  la  situation  de  celui  qui 
chante,  et  dans  la  nature  merae  du  chani.  11  est  done 
bien  aise  de  distinguer  quels  sont  les  sujets  qui  con- 
viennent  essentiellernent  a  l'ode.  Tout  ce  qui  agite 
lame  et  l'eleve  au-dessus  d'elle-meme,  tout  ee  qui 
l'emeut  voluptueusement  ,  tout  ce  qui  la  plonge 
dans  une  douce  langueur  ,  dans  une  tendre  melan- 
colie  ;  les  songes  interessants  dont  1'imagination 
l'occupe;  les  tableaux  varies  qu'elle  lui  retrace;  en 
nn  mot,  tous  les  sentiments  qu'elle  aime  a  rece- 
voir  et  qu'elle  se  plait  a  repandre ,  sont  favorables 
a  ce  poeme. 

On  chante  pour  charmer  ses  ennuis,  comme  pour 
exhaler  sa  joie;  et  quoique  dans  une  douleur  pro- 
ibnde  il  semble  qu'on  ait  plus  de  repugnance  que 
d'inclination  pour  le  chant,  e'est  quelquefois  1111 
soulagement  que  se  donne  la  nature.  Orphee  se 
consolait,  dit-on,  en  exprimant  ses  regrets  sur  sa 
lvre  : 

Te ,  dulcis  conjux ,  te  solo  in  littore  secum , 
Tc  veniente  die,  te  decedente  canebat  *. 

(  Georg.  IV,  465.  ) 

Achille  oisif  dans  sa  colere ,  charmait,  en  chan- 

"   La,  seal,  louchant  sa  lyre  et  chariuanl  son  vcuvage, 
Tendre  eponse  ,  e'est  toi  qn'appelait  SQn  aiuoui . 
I'oi  fjn'il  plenrait  la  unit,  loi  qa'il  plenrait  le  jour. 

Det.im.e. 
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tant  sur  sa  lyre,  i'inqiiietude  de  son  ame  indignee, 
et  la  penible  violence  de  ses  ressentiments  :  c'est 
line  des  belles  fictions  d'Homere. 

La  sagesse,  la  vertn  meme  n'a  pas  dedaJ^it  le 
secours  de  la  lyre  :  elle  a  plie  ses  lecons  aux  regies 
du  nombre  et  de  la  cadence;  elle  a  meme  permis  a 
la  voix  d'y  meler  l'artifice  du  chant,  soit  pour  les 
graver  plus  avant  dans  nos  ames,  soit  pour  en  tem- 
perer  la  rigueur  par  le  charme  des  accords  ,  soit 
pour  exercer  sur  les  hommes  le  double  empire  de 
l'eloquence  et  de  l'harmonie,  de  la  raison  et  du  sen- 
timent. Ainsi  le  genre  de  l'ode  s'est  etendu,  eleve  , 
ennobli;  mais  on  voit  que  le  principe  en  est  toujours 
et  partout  le  meme  :  pour  chanter  il  faut  etre  emu. 
11  s'ensuit  que  Tode  est  dramatique  ,  c'est-a-dire  que 
ses  personnages  sont  en  action.  Le  poete  meme  est 
acteur  dans  l'ode;  et  s'il  n'est  pas  affecte  des  senti- 
ments qu'il  exprime,  l'ode  sera  froideet  sans  ame; 
elle  n'est  pas  toujours  egalement  passionnee;  mais 
elle  n'est  jamais  ,  comme  l'epopee,  le  recit  dun 
simple  temoin.  Dans  Anacreon  j'oubliele  poefe,  je 
ne  vois  que  lhomme  voluptueux.  Dememe,  si  lode 
s'eleve  au  ton  sublime  de  1'inspiration  ,  je  veux 
croire  entendre  un  homme  inspire;  si  elle  fait  l'e- 
loge  de  la  vertu ,  ou  si  elle  en  defend  la  cause ,  ce 
doit  etre  avec  feloquence  d'un  zele  ardent  et  ge- 
nereux.  II  en  est  des  tableaux  que  l'ode  peint , 
comme  des  sentiments  qu'elle  exprime  :  le  poete 
en  doit  etre  affecte  comme  il  veut  m'en  affecter 
moi-meme.  La  Motte  a  connu  toutes  les  regies  de 
l'ode,  excepte  celle-ci  :  de  la  vient  quil  a  mis  dans 
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les  siennes  taut  d'esprit  et  si  pen  de  chaleur  :  c'est 
de  tous  les  poetes  lyriques  celui  qui  annonce  le 
plus  d'enthousiasme ,  et  qui  en  a  le  moins.  Le  sen- 
timent et  le  genie  out  des  mouvements  qui  ne  s'i- 
mitent  pas. 

Boileau  a  dit,  en  parlant  de  l'ode  : 

Son  style  impetueux  souvent  march e  au  hasard; 
Chez  elle  un  beau  desordre  est  un  effet  de  lart. 

On  ne  saurait  croire  combien  ces  deux  vers ,  mal 
entendus ,  ont  fait  faire  d'extravagances.  On  s'est 
persuade  que  l'ode,  appelee  pindarique ,  ne  devait 
aller  qu'en  bondissant  :  de  la  tous  ces  mouvements 
qui  ne  sont  qu'au  bout  de  la  plume,  et  ces  for- 
mules  de  transport,  Qiientends-je?  Oil  suis-je? 
Que  vois-je?  qui  ne  se  terminent  a  rien. 

Qu'Horace,  dans  une  chanson  a  boire,  se  disc 
inspire  par  le  dieu  du  vin  et  de  la  verite  pour  chan- 
ter les  louanges  d'Auguste,  c'est  une  flatterie  inge- 
nieuse,  deguisee  sous  l'air  de  l'ivresse  :  la  periode 
est  courte,  le  mouvement  est  rapide,  le  feu  soutenu  , 
et  Tillusion  complete.  Mais  a  ce  debut , 

Quo  me,  Bacche,  rapis  ,  tin 

Plenum  ? 

(Ill,  25.  ) 

comparez  celui  de  l'ode  sur  la  prise  de  Namur  : 

Quelle  docte  etsainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  docte  et  sainte  ivresse  n'est  point  le  langage 
dun  lioinine  enivre.  Suppose  meme  que  le  style  en 
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fiit  aussi  vehement,  aussi  naturel  que  dans  la  ver- 
sion latine  : 

Quis  me  furor  ebrium  rapit 
Impotens  ? 

Ce  debut  serait  deplace  :  ce  n'est  point  la  le  premier 
mouvement  d'un  poete  qui  a  devant  les  yeux  l'i- 
mage  sanglante  d'un  siege. 

Celui  cles  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le  ton 
del'ode,  sur-tout  lorsque David  lelui  a  donne,  Rous- 
seau, dans  l'ode  a  M.  DuLuc,  commence  par  se 
comparer  au  ministre  d'Apollon ,  possede  du  dieu 
qui  l'inspire, 

Ce  nest  plus  un  mortel ,  cest  Apollon  lui-meme 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  debut  me  semble  bien  haut,  pour  un  poeme 
dont  le  style  fin  it  par  etre  l'expression  douce  et 
touchante  du  sentiment  le  plus  tempere. 

Pindare,  en  un  sujet  pared  ,  a  pris  un  ton  beau- 
coup  plus  humble.  «  Je  voudrais  voir  revivre  Chiron, 
«  ce  centaure  ami  des  hommes,  qui  nourrit  Esculape 
«  et  qui  l'instruisit  dans  Tart  divin  de  guerir  nos 
«  maux..  ..  Ah!  s'il  habitait  encore  sa  caverne,  si  mes 
a  chants  pouvaient  l'attendrir ,  j'irais  moi-meme 
«  l'engager  a  prendre  soin  des  heros ,  et  j'apporte- 
«  rais  ,  a  celui  qui  tient  sous  ses  lois  les  campagnes 
«  de  l'Etna  et  les  bords  de  I'Arethuse,  deux  pre- 
«  sents  qui  lui  seraient  chers,  la  sante,  plus  pre- 
<  cieuse  que  lor,  et  un  hymne  surson  trioinphe.  » 

Kien  do  plus  imposant,  de  plus  majestueux  que 
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ce  debut  prophetique  du  poete  francais  que  je  vieus 
de  citer. 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  reveille ! 

Rois,  soyez  attentifs  5  peuples  ,  pretez  l'oreille ; 

Que  l'univers  se  taise  et  m'ecoute  parler. 

Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre; 

LEsprit-Saint  me  penetre,  ilm'echauffe  et  minspire 

Les  graiides  verites  que  je  vais  reveler. 

Mais  quelles  sont  ces  verites  inouies?  «  Que  vai- 
«  nement  lhomme  se  fonde  sur  ses  grandeurs  et  sur 
«  ses  richesses,  que  nous  sommes  tous  mortels,  et 
«  que  Dieu  nous  jugera  tous.  »  Voila  le  precis  de 
cette  ode.  Horace  debute  cornme  Rousseau ,  dans 
les  lecons  quil  donne  a  la  jeunesse  romaine  sur 
linegalite  apparente  et  sur  l'egalite  reelle  entre 
les  hommes  : 

Carmina  nonprius 

Audita,  Musarum  sacerdos , 

Virginibus  puerisque  canto  *. 
(Ill,  1.) 

Mais  voyez  comme  il  se  soutient.  C'est  peu  de  cette 
verite  que  Rousseau  a  developpee : 

iEqua  lege  necessitas 

Sortitur  insignes  et  imos  **. 

( Ibid.) 

Recueillez  en  silence,  6  jeunesse  romaine, 

^Les  vers  qu'un  Dieu  in'inspire  ,  et  que  l'oreille  huuiaine 
Entend  pour  la  premiere  fois. 
De  Wailly. 
Du  destin  la  loi  tonjours  egale 
Frappe  du  meme  coup  et  le  faible  er  le  fort 
Tot  on  tard  pour  nous  tous  viendra  I'lieure  fatalc  . 
Chaque  noni  doit  sortir  de  1'urne  de  la  mort. 

I.KON   IlAI.KVY. 
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Horace  oppose  les  terreurs  de  la  tyrannie,  les 
inquietudes  de  l'avarice,  les  degouts,  les  sombres 
ennuis  de  la  fastueuse  opulence ,  au  repos  ,  au  doux 
sommeil  de  l'humble  inediocrite.  G'est  de  la  qu'est 
prise  cettegrandemaxime  qui  passe  encore  deboucbe 

en  bouche  : 

Regain  timendorum  in  proprios  greges , 
Reges  in  ipsos  imperium  est  Jovis , 

Clari  giganteo  triumpho, 

Cuncta  supercilio  moventis  *. 

et  ce  tableau  si  vrai,  si  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  : 

Distrietus  ensis  .cui  super  inipia 
Cervice  pendet,  non  sieuloe  dapes 

Duleein  elaborabant  saporern, 

Non  avium  eitharaeque  cantus 
Somnum  redueent **. 

et  eelui  que  Boileau  a  si  beureusement  rendu,  quoi- 
que  dans  un  genre  moins  noble  : 

Sed  tinior  et  minae 
Scandunt  eodera  quo  dominus,  neque 

*   Les  peuples  sous  les  rois  courbent  un  front  paisible  ; 
Mais  les  rois  sont  soumis  au  vainqueur  des  titans, 
A  Jupiter  ,  au  dieu  dtmt  le  sourcil  terrible 
Fait  trembler  l'univers  sur  ses  vieux  fondements. 

Leon  Halevy. 

**  Pour  qui  voit  sur  sa  tete  une  arnie  vengeresse , 
l)e  la  table  des  rois  brille  en  vain  1'apparei] : 
Le  doux  cbant  des  oiscaux  ,  la  lyre  encbanteresse  , 
A  ses  Hop  longnes  nuits  reiidrunt-ils  le  sommeil? 

Le  M»it. 
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Decedit  cerata  triremi ,  ct 
Post  equitem  sedet  atraeura*. 

Si  ces  verites  ne  sont  pas  nouvelles,  au  moins  sont- 
elles  presentees  avec  une  force  inouie ,  etcependant 
Ion  reproche  au  poete  le  ton  imposant  qu'il  a  pris, 
taut  il  est  vrai  qu'il  faut  avoir  de  grandes  lecons  a 
donner  au  monde  pour  etre  en  droit  de  demander 
silence. 

LaMotte  pretend  que  ce  debut,  condamne  dans 
un  poenie  epique, 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre, 

serait  place  dans  une  ode.  Oui,  s'il  etait  soutenu. 
«  Cependant,  dit-il,  dans  iepopee  corame  dans 
«  lode,  le  poete  se  donne  pour  inspire;  »  et  de  la 
il  conclut  que  le  style  de  l'ode  est  le  rneme  que 
celuide  i'epopee.Cette  equivoque  est  de  consequence; 
inais  il  est  facile  de  la  lever.  Dans  l'epopee,on  suppose 
le  poete  inspire ,  au  lieu  qu'on  le  croit  possede  dans 
lode. 

Muse  j  dis-moi  la  colere  d'Achille. 

La  muse  raconte  et  le  poete  ecrit :  voila  linspiration 
tranqiiille. 

Est-ce  l'esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
C  est  lui-meme. 

Voila  1'inspiration  prophetique.  Mais  il  faut  Ijien 

*   Fujt-il?  T,e  noirsoaci  I'ntteint  sur  son  navire, 
S'atlaclic  inevitable  anx  flancs  tic  sun  conrsier. 

Leon  Ham'.vy. 
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se  consulter  avant  de  prendre  un  si  rapide  essor; 
par  exemple,  il  ne  convient  pas  a  celui  qui  va  de- 
clare un  cabinet  de  medailles;  et  apres  avoir  dit  : 
com  me  La  Motte  : 

Docte  fureur,  divine  ivresse  ! 

En  quels  lieux  m'as-tu  transports  ? 

Ion  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  reflexions 
sur  1'incerlitude  et  l'obscurite  des  inscriptions  et 
des  emblemes. 

Le  haut  ton  sedurt  les  jeunes  gens,  parce  qu'il 
marque  l'enthousiasme;  mais  le  difficile  est  de  le 
soutenir ,  et  plus  l'essor  est  presomptueux,  plus  la 
chute  sera  risible. 

L'air  du  delire  est  encore  un  ridicule  que  les 
poetes  se  donnent,  faute  d'avoir  reflechi  sur  la  na- 
ture de  l'ode.  Il  est  vrai  qu'elle  a  le  choix  entre 
toutes  les  progressions  naturelles  des  sentiments 
et  des  idees ,  avec  la  liberte  de  franchir  les  in- 
tervalles  que  la  reflexion  peut  remplir ;  mais 
cette  liberte  a  des  bornes ,  et  celui  qui  prend  un 
delire  insense  pour  l'enthousiasme  ne  le  connait 
pas. 

L'enthousiasme  est,  comme  je  l'ai  dit,  la  pleine 
illusion  ou  se  plonge  l'ame  du  poete.  Si  la  situation 
est  violente ,  l'enthousiasme  est  passionne;  si  la  si- 
tuation est  voluptueuse,  c'est  un  sentiment  doux  et 
calme.  Vojez  enthotjsiasme. 

Ainsi,  dans  l'ode,  lame  s'abandonne  ou  a  l'i- 
magination  ou  au  sentiment.  Mais  la  marche  du 
sentiment   est   donnee  par  la   nature,  et  si  l'ima- 
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filiation  est  plus  libre ,  c'est  un  nouveau  motif 
pour  lui  laisser  un  guide  qui  l'eclaire  dans  ses 
ecarts. 

On  ne  doit  jamais  ecrire  sans  dessein ,  et  ce  dessein 
doitetre  bien  concu  avant  que  Ton  premie  la  plume, 
afin  que  la  reflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  cha- 
leurdu  genie.  Entendezun  musicien  habile  preluder 
sur  des  touches  harmonieuses ,  il  semble  voltiger 
en  liberie  d'un  mode  a  Fautre;  mais  il  ne  sort 
point  du  cercle  etroit  qui  lui  est  prescrit  par  la  na- 
ture :  Tart  se  cache,  mais  il  le  conduit ,  et  dans  ce 
desordre  tout  est  regulier.  Rien  ne  ressemble  mieux 
a  la  marche  de  lode.  Gravina  en  donne  ime  idee 
encore  plus  grande,  en  parlant  de  Pindare,  dont  il 
semble  avoir  pris  le  style  pour  le  louer  plus  magni- 
fiquement.  «  Pindare,  dit-il ,  pousse  son  vaisseau 
«  sur  le  sein  de  la  mer,  il  deploie  toutes  les  voiles, 
«  il  affronte  la  tempete  et  les  ecueils,  les  flots  se 
«  soulevent  et  sont  prets  a  1'engloutir;  deja  il  a  dis- 
«  paru  a  la  vue  du  spectateur,  lorsque  tout  a  coup 
«  il  s'elance  du  milieu  des  eaux  et  arrive  heureuse- 
«  ment  au  rivage.  » 

Cette  allegorie,  en  deguisant  le  defaut  essentiel 
de  Pindare,  ne  laisse  pas  de  caracteriser  lode, 
dont  l'artifice  consiste  a  cacher  une  marche  regu- 
liere  sous  l'air  de  legarement,  comme  l'artifice  de 
l'apologue  consiste  a  cacher  un  dessein  rempli  de 
sagesse  sous  l'air  de  la  naivete.  Mais  ces  idees, 
vagues  dans  les  preceptes,  sont  plus  sensibles  dans 
les  exemples.  Etudions  l'art  du  poete  dans  ces  belles 
odes  d' Horace  :  J  us  turn  et  tenacem,  etc.  (TTI,3),  Des- 
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eendeccelo,  e\.c.(lbid.[\),  Coelo  tonantetn,  etc.(/bid.5). 

Dans  l'une  ,  Horace  voulait  combattre  Ie  dessein 
propose  de  relever  les  murs  de  Troie  et  d'y  trans- 
ferer le  siege  de  l'empire.  Voyez  le  tour  qu'il  a  pris. 
II  commence  par  loner  la  Constance  dans  le  bien. 
Cest  par  la,  dit-il ,  que  Pollux,  Hercule,  Romulus 
iui-meme  s'est  eleve  au  rang  des  dieux.  Mais  quand 
j|  fallut  y  admettre  le  fondateur  de  Rome,  Junon 
parla  dans  le  conseil  des  immortels,  et  dit  qu'elle 
voulait  bien  oublier  que  Romulus  fiat  le  sang  des 
Troyens,  et  consentir  a  voir  dans  leurs  neveux  les 
vainqueurs  et  les  maitres  du  monde,  pourvu  que 
Troie  ne  sorlit  jamais  de  ses  mines  et  que  Rome 
en  frit  separee  par  l'immensite  des  mers.  Cette  ode 
est ,  pour  la  sagesse  du  dessein ,  un  modele  peut- 
etre  unique;  mais  ce  qu'elle  a  de  prodigieux,  c'est 
qu'a  mesure  que  le  poete  approche  de  son  but,  il 
semble  qu'il  s'en  ecarte  et  qu'il  a  rempli  son  objet 
lorsqu'on  le  croit  tout-a-fait  egare. 

Dans  l'autre,  il  veut  faire  sentir  a  Auguste  Fo- 
])!igation  qu'il  a  aux  Muses  non-seulement  d'avoir 
embelli  son  repos ,  mais  de  lui  avoir  appris  a  bien 
user  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance.  Rien  n'elait 
plus  delicat,  plus  difficile  a  manier.  Que  fait  le 
poete?  D'abord  il  s'annonce  comme  le  protege  des 
Pluses.  Elles  ont  pris  soin  de  sa  vie  des  le  berceau  ; 
elles  font  sauve  de  tous  les  perils;  il  est  sous  la 
garde  de  ces  divinites  tutelaires,  et,  en  actions  de 
graces ,  il  chante  leurs  louanges.  Des-lors  il  lui  est 
pernois  de  leur  atlribuer  tout  le  bien  qu'il  imagine, 
et  en  particulier  la  gloire  de  presider  aux  conseils 
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d'Auguste,  de  lui  inspirer  la  douceur,  la  generosite , 
la  clemence  : 

Vos  lene  consilium  et  datis  ,  et  dato 
Gaudetis  almae. 

( in,  4- ) 

Mais  de  peur  que  la  vanite  de  son  heros  n'en  soit 
blessee,  il  ajoute  qu'elles  n'ont  pas  etemoins  utiles 
a.  Jupiter  lui-meme  dans  la  guerre  centre  les  Titans; 
et  sous  le  nora  de  Jupiter  et  des  divinites  celestes 
qui  president  aux  arts  et  aux  lettres  ,  il  represente 
Auguste  environne  d'hommes  sages,  humains,  pa- 
cifiques,  qui  moderent  dans  ses  mains  1'usage  de  la 
force,  de  la  force ,  dit  le  poete ,  l'  instiga  trice  de  tons 
les  for  J "aits. 

Vires  omne  nefas  animo  inoventes. 

Dans  la  troisieme ,  veut-il  louer  les  triomphes 
d'Auguste  et  l'influence  de  son  genie  sur  la  disci- 
pline des  armees  romaines  ;  il  fait  voir  le  soldat 
fidele,  vaillant,  invincible  sous  ses  drapeaux;  il  le 
fait  voir  ,  sous  Crassus,  lache  deserteur  de  sa  patrie 
et  de  ses  dieux,s'alliant  avec  les  Parthes,  et  servant 
sous  leurs^tendards.  Il  va  plus  loin,  il  remonte  aux 
beaux  jours  de  la  republique;  et  dans  un  discours 
plein  dhero'isme  ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Resju- 
lus,  il  represente  les  anciens  Romains  posant  les 
armes  et  recevant  des  chaines  de  la  main  des  Car- 
thaginois,  en  opposition  avec  les  Romains du  temps 
d'Auguste,  vainqueurs  des  Parthes,  et  qui  vont, 
dit-il,  subjuguer  les  Rretons. 

Cet  art  de  flatter  est  comme  imperceptible  :  le 
xx.  j  4 
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poete  n'a  pas  meme  l'air  de  s'apercevoir  du  parallele 
qu'il  prescnte.  On  le  prendrait  pour  un  homme  qui 
s'abandonne  a  son  imagination,  et  qui  oublie  les 
triomphes  presents,  pour  s'occuper  des  malheurs 
passes.  Tel  est  le  prestige  de  l'ode. 

C'est  la  qu'un  beau  desordre  est  un  effet  de  l'art. 

En  reflechissant  sur  ces  exemples,  on  voit  que 
i'imagination ,  qui  semble  egarer  le  poete,  pouvait 
prendre mille  autres  routes,  au  lieu  que  dans  l'ode, 
ou  le  sentiment  domine,  la  liberte  du  genie  est  re- 
«lee  par  les  lois  que  la  nature  a  prescrites  aux  mou- 
vements  du  coeur  humain. 

L'ame  a  son  tact  comme  l'oreille;  elle  a  sa  methode 
comme  la  raison  :  or  cbaque  son  a  un  generateur, 
chaque  consequence  un  principe;  de  meme  chaque 
mouvement  de  Tame  a  une  force  qui  le  produit, 
une  impression  qui  le  determine.  Le  desordre  de 
l'ode  pathetique  ne  consiste  done  pas  dans  le  renver- 
sement  de  cette  succession ,  ni  dans  l'interruption 
totale  de  la  chain e,  mais  dans  le  choix  de  celle  des 
progressions  naturelles  qui  est  la  moins  familiere , 
la  plus  inattendue,  et,  s'il  se  pent,  en  meme  temps 
la  plus  favorable  a  la  poesie  :  j'en  vais  donner  un 
exemple  pris  du  meme  poete  latin. 

Virgile  s'embarque  pour  Athenes.  Horace  fait 
des  vceux  pour  son  ami ,  et  recommande  a  tous  les 
dieux  favorables  aux  matelots  ce  navire  ou  il  a 
depose  la  plus  chere  moitie  de  lui-meme.  Mais  tout 
a  coup  le  voyant  en  mer,  il  se  peint  les  dangers 
qu'il  court,  et  sa  frayeur  les  exagere.  II  ne  pent 


ODE.  2 1 1 

concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier  osa  s'a- 
bandonner,  sur  mi  fragile  bois ,  a  cet  element  ora- 
geux  et  perfide.  Les  dieux  avaient  separe  les  divers 
climats  de  la  terre  par  le  profond  abime  des  mers; 
l'impiete  des  hommes  a  franchi  cet  obstacle;  et  voila 
comme  leur  audace  ose  enfreindre  toutes  les  lois. 
Que  peut-il  y  avoir  de  sacre  pour  eux?  lis  ont  derobe 
le  feu  du  ciel ;  et  de  la  ce  deluge  de  maux  qui  ont 
inonde  la  terre  et  precipite  les  pas  de  la  mort.  IN'a- 
t-on  pas  vu  Dedale  traverser  les  airs,  Hercule  forcer 
les  demeures  sombres  ?  11  n'est  rien  de  trop  penible, 
de  trop  perilleux  pour  les  hommes.  Dans  notre 
folie,  nous  attaquons  le  ciel,  et  nos  crimes  ne  per- 
mettent  pas  a  Jupiter  de  poser  un  moment  la 
fond  re  (  OcL  1,3). 

Quelle  est  la  cause  de  cette  indignation?  Le  dan- 
ger qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette  frayeur, 
ce  tendre  interet  qui  occupe  lame  du  poete ,  est 
comme  le  ton  fondamental  de  toutes  les  modula- 
tions de  cette  ode,  a  mon  gre  le  chef-d'oeuvre  d'Ho- 
race  dans  le  genre  passionne  yqui  est  le  premier  de 
tous  les  genres. 

J'ai  dit  que  la  situation  du  poete  et  la  nature  de 
son  sujet  determinent  le  ton  de  l'ode.  Or  sa  situation 
peut  etre  ou  celle  d'un  homme  inspire  qui  se  livre 
a  l'impulsion  d'une  cause  surnaturelle,  velox  mente 
nova,  ou  celle  d'un  homme  que  l'imagination  ou 
le  sentiment  clomine,  et  qui  se  livre  a  leurs  mouve- 
ments.  Dans  le  premier  cas,  il  doit  soutenirle  mer- 
veilleux  de  l'inspiration  par  la  hardiesse  des  images 
et  la  sublimite  des  pensees  :  nil  mortale  loquar. 
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On  en  voit  des  modeles  divins  dans  les  prophetes  : 
tel  est  le  cantique  de  Moise,  que  le  sage  Rollin  a 
cite;  tels  sont  quelques-uns  des  psaumes  de  David, 
que  Rousseau  a  paraphrases  avec  beaucoup  d'har- 
monie  et  de  pompe;  telle  est  la  prophetie  de  Joad 
dans  VAthalie  de  l'illustre  Racine ,  le  plus  beau 
morceau  de  poesie  lyrique  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes ,  et  auquel  il  ne  manque ,  pour 
etre  une  ode  parfaite ,  que  la  rondeur  des  periodes 
dans  la  contexture  des  vers : 

Mais  tl'ou  vient  que  mon  coeur  fremit  d'un  saint  effroi  ? 

Est-ce  l'Esprit  divin  qui  s'empare  de  moi? 

Cost  lui-meme :  il  m'echauffe,  il  parle,  mesyeux  s'ouvrent, 

Et  les  siecles  obscursdevantmoi  se  decouvrent. 

Levites ,  de  vos  sons  pretez-moi  les  accords , 

Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 

Cieux,  ecoutez  ma  voix;  terre,  prete  I'oreille. 

Ne  dis  plus,  6  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille. 

Pecheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  reveille. 

Comment  en  un  plomb  vil  lor  pur  s'est-il  change? 

Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  egorge? 

Pleure,  Jerusalem,  pleure,  cite  perfide, 

Des  prophetes  divins  malheureuse  homicide. 

De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  depouille : 

Ton  encens  a  ses  yeux  est  un  encens  souille. 

Ou  menez-vous  ces  enl'ants  et  ces  femmes? 
Le  Seigneur  a  detruit  la  reine  des  cites  : 
Ses  pretressont  captifs,  ses  rois  sont  rejetes,- 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  a  ses  solennite's. 
Temple,  renverse-toi;  cedres,  jetez  des  flammes. 

Jerusalem,  ohjet  de  ma  douleur, 
Quelle  main  en  ce  jour  t'aravi  tous  tes  charmes? 
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Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  tie  larmes, 
Pour  pleurerton  malheur? 
Quelle  Jerusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  desert  brillante  de  clartes  , 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  : 
Jerusalem  r  en  ait  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'ou  lui  viennent  de  tous  cotes 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portes  ? 
Leve,  Jerusalem,  leve  ta  tete  altiere; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  etonnes; 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternes, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussiere  ; 
Les  peuples  a  l'envi  marchent  a  ta  lumiere. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embrasee! 

Cieux ,  repandez  votre  rosee, 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur. 

Dans  cette  inspiration ,  l'ordre  des  idees  est  le 
raeme  que  dans  un  simple"  recit :  c'est  la  cbaleur,  la 
vehemence,  1'elevation  ,  le  pathetique,  en  un  mot 
c'est  le  mouvement  de  fame  du  prophete  ,  qui  rend 
eomme  naturelle,  dans  Tenthousiasme  de  Joad,  la 
rapidite  des  passages;  et  voila,  dans  son  essor  le 
plus  hardi,  le  plus  sublime,  le  seul  egarement  qui 
soit  permis  a  Fode. 

A  plus  forte  raison ,  dans  l'enthousiasme  pure- 
ment  poetique ,  le  delire  du  sentiment  et  de  l'ima- 
ginationdoit-il  cacher,  comme  je  l'ai  dit,  undessein 
regulier  et  sage,  ou  l'unite  se  concilie  avec  la  gran- 
deur et  la  variete.  C'est  peu  de  la  plenitude,  de 
Vaboudauce  et  de  l'irnpetuosite  qu'Ilorace  attribue 
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a  Pindare,  lorsqu'il  le  compare  a  un  fleuve  qui 
tombe  des  montagnes,  et  qui ,  enfle  par  les  pluies, 
traverse  de  riches  campagnes  : 

Fervet,  immensusque  ruit  profundo 

Pindarus  ore*. 

(IV,  i.) 

II  faut,  s'il  rn'est  pennis  de  suivre  I'image ,  que  leg 
torrents  qui  viennent  grossir  le  fleuve  se  perdent 
dans  son  sein;  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  odes 
qui  nousrestent  de  Pindare  ,  ses  sujets  sont  de  fai- 
bles  ruisseaux  qui  se  perdent  dans  de  grands  fleuves. 
Pindare ,  il  est  vrai ,  mele  a  ses  recits  de  grandes 
idees  et  de  belles  images ;  c'est  d'ailleurs  un  rnodele 
dans  Fart  de  raconter  et  de  peindre  en  touches 
rapides.  Mais  pour  le  dessein  de  ses  odes ,  il  a  beau 
dire  qu'il  rassemble  une  multitude  de  choses ,  afin 
de  prevenir  le  degout  de  l'uniformite,  il  neglige 
trop  l'lmite  etl'ensemble  :  lui-meme  il  ne  sait  quel- 
quefois  comment  revenir  a  son  heros ,  et  il  l'avoue 
de  bonne  foi.  II  est  facile  sans  doute  de  l'excuser 
par  les  circonstances;  mais  si  la  necessite  d'enrichir 
des  sujets  steriles  et  toujours  les  raemes  par  des 
episodes  interessants  et  varies ,  si  la  gene  ou  devait 
etre  son  genie  dans  ces  poemes  de  commande ,  si 
les  beautes  qui  resultent  de  ses  ecarts  suffisent  a 
son  apologie ,  au  moins  n'autorisent-elles  personne 
a  1'imiter  :  c'est  ce  que  j'ai  voulu  faire  entendre.  • 

*  Tel  que  du  baut  ties  monts  precipite  son  onde  , 
Un  fleuve  dont  Forage  enfle  les  flots  errants; 
Tel  Pindare,  a  pleins  Lords  ,  de  sa  veinc  profonde 
Epanche  les  torrents. 

Chaiu.es  Loyson. 
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Du  reste ,  ceux  qui  ne  connaissent  Pindare  que 
par  tradition  s'imaginent  qu'il  est  sans  cesse  dans 
le  transport,  et  rien  ne  lui  ressemble  moins;  son 
style  n'est  presque  jamais  passionne.  II  y  a  lieu  de 
croire  que,  dans  celles  de  ses  poesies  ou  son  genie 
etait  en  liberte,  il  avail  plus  de  vehemence;  mais 
dans  ce  que  nous  avons  de  lui ,  c'est  de  tous  les 
poetes  lyriques  le  plus  tranquille  et  le  plus  egal. 
Quant  a  ce  qu'il  devait  etre  en  chantant  les  heros 
et  les  dieux,  lorsqu'un  sujet  sublime  et  fecond  lui 
donnait  lieu  d'exercer  son  genie,  le  precis  d'une  de 
ses  odes  en  va  donner  une  idee ;  c'est  la  premiere 
des Pjthiques ,  adresseea  Hieron,  tyran  de  Syracuse, 
vainqueur  dans  la  course  des  chars. 

«  Lyre  d'Apollon,  dit  le  poete,  c'est  toi  qui  donnes 
«  le  signal  de  la  joie,  c'est  toi  qui  preludes  au  concert 
«  des  Muses.  Des  que  tes  sons  se  font  entendre ,  la 
«  foudre  s'eteint ,  l'aigle  s'endort  sous  le  sceptre  de 
«  Jupiter;  ses  ailes  rapides  s'abaissent  des  deux  co- 
«  tes  relachees  par  le  sommeil ;  une  sombre  vapeur 
«  se  repand  sur  le  bee  recourbe  du  roi  des  oiseaux, 
«  et  appesantit  ses  paupieres;  son  dos  s'eleve,  et 
«  son  plumage  s'enfle  au  doux  fremissement  qu'ex- 
i<  citent  en  lui  tes  accords.  Mars  ,  1'implacable  Mars, 
«  laisse  tomber  sa  lance ,  et  livre  son  cceur  a  la  vo- 
«  lupte.  Les  dieux  memes  sont  sensibles  aux  charmes 
«  des  vers  inspires  par  le  sage  Apollon,  et  emanes 
«  du  sein  profond  des  Muses.  Mais  ceux  que  Jupiter 
«  n'aime  pasne  peuvent  souffrir  ceschantsdivins.Tel 
«  est  ce  geant  a  cent  tetes ,  ce  Typhee  accable  sous 
«  le  poids  de  l'Etna,  de  ce  mont,  colonne  du  ciel , 
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«  qui  nourrit  des  neiges  eternelles,  et  du  flanc 
«  duqucl  jaillissent  a  pleine  source  des  fleuves  d'un 
«  feu  rapideetbrillant.  L'Etna  vomit  le  plussouveut 
a  des  tourbillons  d'une  fumee  ardente;  maislanuit, 
a  des  values  enflammees  coulent  de  son  sein  et  rou- 
a  lent  des  rochers  avec  un  bruit  horrible  j usque 
«  dans  i'abime  des  mers.  C'est  ce  monstre  rampant 
«  qui  exhale  ces  torrents  de  feu;  prodige  incroyable 
«  pour  ceux  qui  entendent  raconter  aux  voyageurs 
«  comment,  enchaine  dansles  gouffres  prdfonds  de 
«  l'Etna ,  le  dos  courbe  de  ce  geant  ebranle  et  sou- 
«  leve  sa  prison ,  dont  le  poids  l'ecrase  sans  cesse.  » 

De  la  Pindare  passe  a  l'eloge  de  la  Sicile  et  dllie- 
ron,  fait  des  vceux  pour  Tune  et  pour  l'autre,  et 
flnit  par  exhorter  son  heros  a  fonder  son  regne  sur 
la  justice  et  la  vertu. 

llu'est  guere  possible  de  rassemblerde  plus  belles 
images,  et  la  faible  esquisse  que  j'en  ai  donnee  siif- 
fit ,  je  crois  ,  pour  le  persuader.  Mais  comment 
sont-elles  amenees?  Typhee  et  l'Etna  ,  a  propos  des 
vers  et  du  chant;  l'eloge  d'llieron,  a  pi-oposde  l'Etna 
et  de  Typhee ;  voila  la  marche  de  Pindare.  Ses  liai- 
sons le  plus  souvent  ne  sont  que  dans  lesmots,  et 
dans  la  rencontre  accidentelle  et  fortuite  des  idees. 
Ses  ailes,  pour  me  servir  de  l'image  d'Horace,  sont 
attachees  avec  de  la  cire  ;  et  quiconque  voudra  l'imi- 
ter  eprouvera  le  destin  d'Icare.  Aussi  voyez  dans 
l'ode  a  la  louange  de  Drusus,  Qualem  mlnistrum,  etc., 
avec  quelle  precaution ,  quelle  sagesse  le  poete  latin 
suit  les  traces  du  poete  grec. 

«  Tel  que  le  gaidien  de  la  foudre,  laigle  a  qui 
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«  le  roi  des  dieux  a  donne  1'empire  dcs  airs,  l'aigle 
«  est  d'abord  chasse  de  son  nid  par  l'ardeur  de  la 
« jeunesse  etla  vigueur  de  son  naturel.  11  ne  connait 
«  point  encore  l'usage  de  ses  forces;  mais  deja  les 
«  vents  lui  out  appris  a  se  balancer  sur  ses  ailes 
«  timides.  Bientot  d'un  vol  impetueux  il  fond  sur 
«  les  bergeries.  Enfin  le  desir  impatient  de  la  proie 
«  et  des  combats  le  lance  contre  les  dragons,  qui, 
«  enleves  dans  les  airs,  se  debattent  sous  ses  griffes 
«  tranchantes  *.  Ou  tel  qu'une  biche ,  occupee  au 
«  paturage ,  voit  tout  a  coup  paraitre  un  jeune  lion 
«  que  sa  mere  a  ecarte  de  sa  mamelle  et  qui  vient 
«  essayer  au  carnage  une  dent  nouvelle  encore  ; 
«  tels  les  habitants  des  Alpes  out  vu  dans  la  guerre 
«  le  jeune  Drusus.  Ces  peuples,  long-temps  et  par- 
«  tout  vainqueurs,  ces  peuples  vaincus  a  leur  tour 
«  par  l'habilete  prematuree  de  celieros ,  ont  reconnu 
«  ce  que  peut  un  naturel  forme  sous  de  divins  aus- 
«  pices  ,  et  l'influence  de  Tame  d'Auguste  sur  les 
«  neveux  des  Nerons.  Des  grand  homines  naissent 
«  les  grands  hommes.  Les  taureaux,  les  coursiers 
«  heritent  de  la  vigueur  de  leurs  peres.  L'aigle  auda- 
«  cieux  n'engendre  point  la  timide  colombe.  Mais 
«  dans  l'homme,  c'est  a  Tinstruction  a  faire  eclore 
«  le  germe  des  vertus  nalurelles,  et  a  la  culture  a 
«  leur  donner  des  forces.  Sans  1'habitude  des  bonnes 
«  mceurs,  la  nature  est  bientot  degradee.  O  Rome  ! 
«  que  ne  dois-tu  pas  aux  Nerons?  Temoins  le  fleuve 
«  Metaure  et  Asdrubal  vaincu  sur  ses  bords  ,  et  l'lta- 

*  Voyez  la  traduction  en  vera  de  ce  passage   par  M.  Leon  Halevy,  dans 
»oUe  IUpcrtoire ,  t.  XII,  p.  3 So.  F. 
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«  lie,  dont  ce  beau  jour,  ce  jour  sereiu  dissipa  les 
«  tenebres.  Jusqu'alorsle  cruel  Africain  se  repandail 
«  dans  nos  villes  comrae  la  flamme  dans  les  forets, 
«  ou  le  vent  d'orient  sur  les  rners  de  Sicile.  Mais 
«  depuis,  la  jeunesse  romaine  marcba  de  victoire 
«  en  victoire,  et  les  temples,  saccages  par  la  fureur 
« impie  des  Carthaginois,  virentleursautels  releves. 
«  Le  perfide  Annibal  dit  enfin  :  Nous  sommes  des 
«  cerfs  timides  en  proie  a  des  loups  ravissants.  Nous 
«  les  poursuivons,  nous  dont  le  plus  beau  triomphe 
«  est  de  pou voir  leur  echapper?  Ce  peuple  qui, 
«  fuyant  Troie  enflammee,  a  travers  les  flots,  ap- 
«  porta  dans  les  villes  d'Ausonie  ses  dieux,  ses 
«enfants,  ses  vieillards;  semblable  aux  forets  qui 
«  renaissent  sous  la  hache  qui  les  depouille ,  ce  peu- 
«  pie  se  reproduit  au  milieu  des  debris  et  du  carnage, 
«  et  recoit  du  fer  meme  qui  le  frappe  une  force, 
«  une  vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilee  renaissait 
«  moins  obstinement  sous  les  coups  d'Hercule,  indi- 
te »ne  de  se  voir  vaincu.  Thebes  et  Colchos  n'ont 
«  jamais  vu  de  monstre  plus  terrible.  Vous  le  sub- 
«  mergez,  il  reparait  plus  beau;  vous  luttez  contre 
«  lui,il  se  releve  de  sa  chute;  il  terrasse  son  vain- 
«  queur,  sans  se  donner  meme  le  temps  de  l'affaiblir  *. 
«  Non ,  je  n'enverrai  plus  a  Carthage  les  nouvelles 
«  de  mes  triomphes;  tout  est  perdu,  tout  est  deses- 
«  pere  par  la  defaite  d'Asdrubal  (  Od.  IV,  L\  )•  » 

*  On  ne  voit  pas  trop  ponrqnoi  Marmontel  omet  ce  trait  si  beau  :   «  Et 

<•  il  livre  des  comLats  qui  deviendiont  l'cntretien  de  nos  epouses  desolees.  » 

Geretque 

Prselia  conjngibus  ldqnenda. 

II.  P. 
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II  faut  avouer  qu'Horace  doit  a  Pindare  cet  art 
d'agrandir  ses  sujets;  mais  les  eloges  quil  donne  a 
son  maltre  ne  l'ont  pas  aveugle  sur  le  manque  de 
liaison  qui  etait  le  defaut  de  Pindare ,  dont  il  avail 
a  se  garantir  en  1'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un  delire  natu- 
rel  et  vrai ,  je  vois  presque  partout  le  poete  qui  com- 
pose, et  c'est  la  ce  qu'on  doit  oublier  :  Units  idemque 
omnium  finis  persuasio  (Scaliger),  je  le  repeterai 
sans  cesse. 

L'air  de  verite  fait  le  charme  des  poesies  de  Chau- 
lieu ,  on  voit  qu'il  pense  comme  il  ecrit ,  et  qu'il 
est  tel  qu'il  se  peint  lui-meme.  On  ne  s'attend  pas 
a  le  voir  cite  a  cote  de  Pindare  et  d'Horace ;  je  ne 
connais  cependant  aucune  ode  francaise  qui  rem- 
plisse  mieux  l'idee  d'un  beau  delire,  que  ce  mor- 
ceau  de  son  epitre  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Heureux  qui,  se  livrant  a  la  philosophic , 
A  trouve  dan's  son  sein  un  asyle  assure ; 

jusqu'a  ce  vers , 
Je  sais  mettre ,  en  depit  de  l'age  qui  me  glace , 
Mes  souvenirs  a  la  place 
De  l'ardeur  de  mes  plaisirs. 

Passons-lui  les  negligences,  les  longueurs,  le  de- 
faut d'harmonie,  quelle  marche  libre  et  naturelle ! 
quels  mouvements!  quels  tableaux!  rheureuxenchai- 
nement!  le  beau  cercle  d'ideesl  l'aimable  et  touchante 
poesie!  Celui  qui  est  sensible  aux  beautes  de  Tartest 
saisidejoie;  etceluiqui  est sensibleaux mouvements 
de  la  nature  est  saisi  d'attendrissement  en  lisant  ce 
morceau,  comparable  aux  plus  belles  odes  d'tlorace. 
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Nous  avons  tous  droit  d'exiger  du  poete  qu'il 
nous  parle  le  langage  de  la  nature ,  et  qu'il  nous 
mene  par  les  routes  du  sentiment  et  de  la  raison. 
11  vaut  cependant  mieux  s'egarer  quelquefois,  que 
d'y  marcher  d'un  pas  trop  craintif,  comme  on  a 
fait  le  plus  souvent  dans  ce  genre  tempere  qirou 
appelle  l'ode  philosophique.  Son  mouvement  na- 
turel  est  celui  de  1'eloquence  vehemente,  c'est-a- 
dire  du  sentiment  et  de  l'imagination ,  amines  par 
de  grands  objets.  Par  exemple,  Tyrtee  appelant 
aux  combats  les  Spartiates  ,  et  Demosthene  les 
Atheniens ,  doivent  parler  le  menie  langage ;  a 
cela  pres  que  l'expression  du  poete  doit  etre  encore 
plus  hardie  et  plus  impetueuse  que  celle  de  l'o- 
rateur. 

Une  ode  froidement  raisonnee  est  le  plus  mau- 
vais  de  tous  les  poemes;  ce  n'est  pas  le  fonds  du  rai- 
sonnement  qu'il  en  faut  bannir;  mais  la  forme  dia- 
lectique.  «  Cet  enchainement  de  discours  qui  n'est 
«  lie  que  par  le  sens,  «  et  que  La  Bruyere  attribue 
au  style  des  femmes,  est  celui  qui  convient  icf  a 
lode.  Les  pensees  y  doivent  etre  en  images  ou  en 
sentiments  ,  les  exposes  en  peinture,  les  preuves  en 
exemples.  Baimond  de  Saint-Mard  a  eu  quelque 
raison  de  reprocher  a  Bousseau  une  marche  trop 
didactique.  Mais  il  donne  a  La  Motte  sur  Bousseau 
une  preference  evidemment  injuste.  La  premiere 
qualite  d'un  poeme  est  la  poesie ,  c'est-a-dire  la  cha- 
leur,  Tharmonie  et  le  colons  ;  il  y  en  a  dans  les  Odes 
de  Bousseau  ;  il  n'y  en  a  point  dans  celles  de  La 
Motte.  Il  manquait  a  Bousseau  d'etre  philosophe  et 
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sensible;  son  genie  (  s'il  en  est  sans  beaueoup 
dame)  etait  clans  son  imagination;  mais  avec  cette 
facnlte  imitative,  il  s'est  eleve  an  ton  de  David,  et 
personne,  depuis  Malherbe,  n'a  mieux  senti  que 
Rousseau  la  coupe  de  notre  vers  lyrique.  La  Motte 
pense  davantage;  mais  il  ne  peint  presque  jamais, 
et  la  durete  de  ses  vers  est  un  supplice  pour  l'oreille. 
On  ne  concoit  pas  comment  i'auteur  (Vines  a  si  pen 
de  chaleur  dans  ses  Odes.  II  etait  persuade  sansdoute 
qu'il  n'y  fallait  que  de  l'esprit;  et  le  succes  incom- 
prehensible de  ses  premieres  odes  ne  fit  que  l'en- 
gager  plus  avant  dans  Topinion  qui  Tegarait. 

Comment  un  ecrivain  aussi  judicieux,  en  etudiant 
Pindare,  Horace,  Anacreon,  ne  s'est-il  pas  detrompe 
de  la  fausse  idee  qu'il  avait  prise  du  genre  dont  ils 
sont  les  modeles?  Comment  s'est-il  mepris  an  carac- 
tere  raerae  de  ces  poetes  en  tachant  de  les  imiter?  Il 
faitde  Pindare  un  extravagant  qui  parle  sans  cesse 
de  lui;  il  fait  d'Horace,  qui  est  tout  images  et  senti- 
ments, un  froid  et  subtil  moraliste;  il  fait  du  vo- 
luptueux ,  du  naif,  du  leger  Anacreon ,  un  bel  esprit 
qui  s'etudie  a  dire  des  gentillesses. 

Si  La  Motte  est  didactique ,  il  Test  plus  que  Rous- 
seau ,  et  Test  avec  moins  d'agrement  :  s'il  s'esare . 
c'est  avec  un  sang-froid  qui  rend  son  enthousiasme 
risible;  les  objets  qu'il  parcourt  ne  sont  lies  que 
par  des  que  vois-je?  et  que  vois-je  encore?  C 'est  une 
galerie  de  tableaux,  et,  qui  pis  est,  de  tableaux  mal 
peints.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'lmagination  d'Horace 
voltigeait,  ce  n'est  pas  meme  ainsi  que  s'egarait  cello 
de  Pindare.  Si  Tun  ou  I'autre  abandonnait  son  sujet 
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principal,  il  s'attachait  du  moins  a  son  episode,  et 
ne  se  jetait  point  an  hasard  sur  tout  ce  qui  se  pre- 
sentait  a  lui. 

La  Motte  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il  imite 
Anacreon,  il  avoue  lui-meme  qu'il  a  cte  oblige  de 
se  feindre  un  amour  chimerique  ,  et  d'adopter  des 
mceurs  qui  n'etaient  pas  les  siennes  :  ce  n'etait  pas 
le  moyen  d'imiter  celui  de  tous  les  poetes  anciens 
qui  avait  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  passer  a  l'ode  anacreontique,  ren- 
dons  justice  a.  Malherbe.  C'est  a  lui  que  l'ode  est 
redevable  des  progres  qu'elle  a  faits  parmi  nous. 
Non-seulement  il  nous  a  fait  sentir  le  premier  de 
quelle  cadence  et  de  quelle  harmonie  les  vers  fran- 
cais  etaient  susceptibles ;  mais ,  ce  qui  me  semble 
plus  precieux  encore,  il  nous  a  donne  des  modeles 
dans  Tart  de  varier  et  de  soutenir  les  mouvements 
de  l'ode,  d'y  repandre  la  chaleur  d'une  eloquence 
veh^mente ,  et  ce  desordre  apparent  des  senti- 
ments et  des  idees,  qui  fait  le  style  passionne.  Lisez 
les  premieres  stances  de  l'ode  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Que  direz-vous ,  races  futures, 

Si  quelquefois  un  vrai  discours 

Vous  recite  les  a  ventures 

De  nos  abominables  jours? 

Le  style  en  a  vieilli  sans  doute,  mais  pour  les  mou- 
vements de  Fame  ,  l'ode  francaise  n'a  eu  rien  encore 
de  plus  sensible  hi  de  plus  vehement. 

On  a  raison  de  citcr  avec  eloge  son  ode  aLouisXIII: 
pleine  de  verve,  riche  en  images,  variee  dans  ses 
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mouvements,  elle  a  cette  marche  libre  el  fiere  qui 
convient  a  1'ode  heroique.  Seulement  je  n'aime  pas 
a  voir  un  poete  exciter  sou  roi  a  la  vengeance 
contre  ses  sujets.  Les  muses  sont  ales  divinites 
bienfaisantes  et  conciliatrices;  il  leur  appartient 
d'apprivoiser  les  tigres ,  et  non  pas  de  rend  re  les 
hommes  cruels. 

Ce  n'est  pas  que  l'ode  ne  soit  quelquefois  guer- 
riere;  mais  c'est  la  valeur  qu'elle  inspire,  c'est  le 
mepris  de  la  mort,  c'est  l'amour  de  la  patrie,  de  la 
liberte,  de  la  gloire;  et,  dans  ce  genre,  les  chants 
prussiens  sont  a  la  fois  des  modeles  d'enthousiasme 
et  de  discipline.  Le  poete  eloquent  qui  les  a  faits, 
et  le  heros  qui  prend  soin  qu'on  les  chante ,  ont 
egalement  bien   connu  Fart  de  remuer  les  esprits. 

Si  Ton  savait  diriger  ainsi  tous  les  genres  de  poesie 
vers  leur  objet  politique ,  ce  don  de  seduire  et  de 
plaire,  d'instruire  et  de  persuader,  d'exalter  Tima- 
gination,  d'attendrir  et  d'elever  Tame,  de  dominer 
enfin  les  hommes  par  l'illusion  et  le  plaisir,  ne  se- 
rait  rien  moins  qu'un  frivole  jeu. 

Je  viens  de  considerer  l'ode  dans  toute  son  eten- 
due;  mais  quelquefois  reduite  a  un  seul  mouvement 
de  l'ame ,  elle  n'exprime  qu'un  tableau.  Telles  sont 
les  odes  voluptueuses  dont  Anacreon  et  Sapho  nous 
ont  laisse  des  modeles  parfaits. 

Un  naturel  aimable  fait  l'essence  de  ce  genre; 
et  celui  qui  a  dit  d' Anacreon  que  la  persuasion 
l'accompagne,  Suada  Anacreontem  sequitur ,  a 
peint  le  caractcre  du  poete  et  du  p(5eme  en  meme 
temps. 
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Apres  La  Fontaine,  celui  de  tons  les  poetes  qni 
est  le  miexix  clans  sa  situation,  et  qui  communique 
le  plus  l'illusion  qu'il  se  fait  a  lui-meme,  c'est  a 
mon  gre  Anacreon.  Tout  ce  qu'il  peint,  il  le  voit; 
il  le  voit,  dis-je,  des  yeux  de  lame;  et  l'image  qu'il 
fait  eclore  est  plus  vive  que  son  objet.  Dans  sa  tasse, 
a-t-on  represents  Venus  fendant  les  eaux  a  la  nage, 
le  poete,  encbante  de  ce  tableau,  l'anime;  son  ima- 
gination donne  an  bas-relief  la  couleur  et  le  mou- 
vement  (  Od.  XLIX  )  : 

Trahit  ante  corpus  undam; 
Secat  inde  fluctus  ingens 
lloseis  clere  quod  unum 
Supereminet  papillis, 
Tenero  subestque  collo; 
Medio  delude  sulco, 
Quasi  lilium  im  plica  turn 
Violis,  renidetilla, 
Placidum  maris  per  cequor  ¥. 

Horace,  le  digne  emule  de  Pindare  et  d'Anacreon, 
a  fait  le  partage  des  genres  de  l'ode.  II  attribue  a  la 
lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux  et  des  he- 

*  La  deite  dous  sa  course  indolente  , 
Eire  ail  hasard  an  sein  des  flots  aniers  , 
Et  fait  rider  la  vague  caressantc. 
L'eau  de  son  sein  derobe  iesappas  , 
Et  de  son  col  les  contours  deiicats 
S'clevent  sculs  sur  ces  ondes  discretes  ; 
Cypris  nageant  dans  Ienr  sillon  d'azur, 
A  cet  eclat  dont  le  lis  Llanc  et  pur 
Brille  au  milieu  des  sombres  violettes. 

Traduction  de  M.  de  Saint-Victor. 
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ros,  et  a  celle  d'Anacreon  ,  le  charme  ties  plaisirs  , 
les  artifices  de  l'amour,  ses  jaloux  transports  et  ses 
tend  res  alarmes. 

Et  fide  Teia 
Dices  laborantem  in  uno 
Penelopen  vitreamque  Circen. 

(iloRAT.  Odi  I,  17.  ) 

L'ode  anacreontique  rejette  ce  que  la  passion  a 
desinistre.  On  peutl'y  peindredans  touteson  ivresse, 
maisavec  lesconleurs  de  la  volupte\  L'ode  de  Sapho, 
que  Longin  a  citee  et  queBoileau  a  si  bien  traduite, 
est  le  modele  peut-etre  inimitable  d'un  amour  a  la 
fois  voluptueux  et  brulant.  Vojez  sapho. 

Du  reste ,  les  tableaux  les  plus  riants  de  la  na- 
ture, les  mouvements  les  plus  ingenus  du  cceur 
humain ,  renjouement,  le  plaisir ,  la  mollesse , 
la  negligence  de  Tavenir,  le  doux  emploi  du  pre- 
sent, les  delices  d'une  vie  degagee  d'inquietudes , 
riiomme  enfin  ramene  par  la  philosophic  aux  jeux 
de  son  enfance  ,  voila  les  sujets  que  choisit  la 
muse  d'Anacreon.  Le  caractere  et  le  genie  du  Fran- 
cais  lui  sont  favorables  :  aussi  a-t-elle  daigne  nous 
sourire. 

Nous  avons  pen  d'odes  anacreontiques  dans  le 
genre  voluptueux  ,  encore  moins  dans  le  genre  pas- 
sionne ;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant,  delicat, 
ingenieux  et  tendre.  Tout  le  monde  sail  par  cceur 
celle  de  Bernard  : 

Tendres  fruits  des  pleurs  de  l'aurore,  etc. 

En  voici  line  du  meme  auteur ,  qui  n'est  pas  aussi 
xx.  1 5 
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connue ,  et  qu'on  peut  citer  a  cote  de  celles  d'A- 

nacreon : 

Jupiter ,  prete-moi  ta  foudre , 
S'ecria  Lycoris  un  jour  : 
Donne  queje  reduise  en  poudre 
Le  temple  ou  j'ai  connu  1:  Amour. 

Alcide,  que  ne  suis-jearmee 
De  ta  massue  et  de  tes  traits, 
Pour  venger  la  terre  alarmee, 
Et  punir  un  Dieu  que  je  hais ! 

Medee ,  enseigne-moi  l'usage 
De  tes  plus  noirs  enchantements: 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poison  des  amants. 

Ah  !  si  dans  ma  fureur  extreme 
Je  tenais  ce  monstre  odieux!... 
Le  voila ,  lui  dit  1'Amour  meme , 
Qui  soudain  parut  a  ses  yeux. 

Venge-toi,  punis,  si  tu  l'oses. 
Interdite  a  ce  prompt  retour, 
Elle  prit  un  bouquet  de  roses 
Pour  donner  le  fouet  a  1'Amour. 

On  dit  meme  que  la  bergere, 
Dans  ses  brasn'osant  le  presser, 
En  frappant  d'une  main  legere, 
Craignait  encor  de  le  blesser. 

Le  sentiment,  la  naivete,  l'airde la  negligence,  et 
une  certaine  moliesse  voluptueuse  dans  le  style  , 
font  le  charme  de  l'ode  anacreontique;  et  Chaulieu, 
dans  ce  genre,  aurait  peut-etre  efface  Anacreon  lui- 
merae ,  si ,  avec  ces  graces  qui  lui  etaient  naturelles, 
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il  eut  voulu  se  donner  le  soin  d'etre  moins  diffus  et 
plus  chatie.  Quoi  de  plus  doux ,  de  plus  elegant  que 
ces  vers  a  M.  de  la  Farre  ? 

O  toi !  qui  de  mon  ame  est  la  chere  moitie , 

Toi,  qui  joins  la  delicatesse 

Des  sentiments  dune  maitresse 
A  la  solidite  d'une  sure  amitie; 
La  Farre ,  il  faut  bientot  que  la  Parque  cruelle 

Vienne  rompre  de  si  doux  nceuds ; 

Et  malgre  nos  cris  etnos  voeux, 
Bientot  nous  essuirons  une  absence  eternelle. 

Ghaque  jour  je  sens  qu'a  grands  pas 
Jentre  dans  ce  sentier  obscur  et  difficile 

Quiva  me  conduire  la-bas 

Rejoindre  Catulle  et  Virgile. 

La  sous  des  berceaux  toujours  verts  , 

Assis  a  cote  de  Lesbie, 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Etde  ton  aimable  genie; 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  si  galamment 

La  Muse  qu'ils  avaient  laissee ; 

Et  comme  elle  sut  sagement , 

Par  la  paresse  autorisee, 

Preferer  avec  agrement, 

Au  tour  brillant  de  la  pensee , 

La  verite  du  sentiment. 

Voltaire  a  joint,  a  ce  beau  naturel  de  Chaulieu,plus 
de  correction  et  de  coloris,  et  ses  poesies  familieres 
sont  pour  la  plupart  d'excellents  modeles  de  la  gaiete 
noble  et  de  la  liberte  qui  doivent  regner  dans  l'ode 
anacreontique. 

1 5. 
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Le  temps  cle  lode  bachique  est  passe.  C'etait  au- 
trefois la  mode  de  chanter  a  table.  Les  poetes  com- 
posaient  le  verre  a  la  main,  et  leur  ivresse  n'etait 
pas  simulee.  Cet  heureux  delire  a  produ.it  des 
chansons  pleines  de  verve  et  denthousiasme.  Jen 
ai  cite  quelques  exemples  dans  Y  article  de  la  chan- 
son. En  voici  deux  qu'Anacreon  n'eut  pas  de- 
savouees  : 

Je  ne  changerais  pas,  pour  la  coupe  des  rois, 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami,  cest  qu'il  est  fait  de  la  meme  fougere 

Sur  laquelle  cent  fois 

Reposa  ma  bergere. 

L'autre  roule  sur  la  meme  idee,  mais  le  meme 
sentiment  n'y  est  pas  : 

Vous  n'avez  pas,  humble  fougere, 
L'eelat  des  fleurs  qui  parent  le  prin temps  : 
Mais  leurs  beautes  ne  durent  guere  , 
Les  votres  plaisent  en  tout  temps. 
Vous  offrez  des  secours  charmants 
Aux  plaisirs  les  plus  doux  qu'on  goiite  sur  la  terre  : 
Vous  servez  de  lit  aux  amants  : 
Aux  buveurs  vous  servez  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir, 
non-seulement  bode  est  dramatique  dans  la  bouche 
du  poete,  mais  elle  ledevient  expressement  lorsque 
le  poete  introduit  et  fait  parler  tin  autre  personnage  : 
on  en  voit  des  exemples  clans  Pindare,  dans  Ana- 
creon,  dans  Sapho  ,  dans  Horace,  etc.  Mais  celui-ci 
est  je  crois  le  premier  qui  ait  mis  l'ode  en  dialogue; 
et  Texemple  qu'il  en  a  laisse  Donee  gratus  eram  tibi.y 
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est  un  modele   de  delieatesse.    Voyez  lyrique   et 
chanson. 

Marmontel,  Elements  de  Litterature. 
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On  convient  que  l'ode  etait  chantee  chez  les  an-* 
eiens.  Le  mot  d'ode  lui-meme  signifie  chant.  Je  ne 
pretends  point  m'enfoncer  dans  des  discussions 
profondes  sur  la  lyre  des  Grecs  et  celle  des  Latins, 
sur  l'accord  de  la  musique,  de  la  danse  et  de  la 
poesie  chez  ces  peuples ;  sur  la  strophe  ,  l'anti- 
strophe  et  la  peristrophe,  qui  marquaient  les  raou- 
vements  faits  pour  accompagner  celui  qui  maniait 
linstrument;  sur  la  mesure  des  vers  lyriques,  sur 
cette  liberte  d'enjamber  d'une  strophe  a  l'autre', 
de  maniere  qu'un  sens  commence  dans  la  premiere 
ne  finissait  que  dans  la  seconde;  sur  la  possibility 
d'accorder  ces  suspensions  de  sens  avec  les  phrases 
musicales  et  les  pas  des  danseurs  :  toutes  ces  difti- 
cultes  ont  souvent  exerce  les  savants,  et  plusieurs 
ne  sont  pas  encore  eclaircies.  On  pent  se  repre- 
senter  Thistoire  des  arts,  chez  les  anciens,  comme 
un  pays  immense  ,  seme  de  monuments  et  de  mines, 
de  chefs-d'ceuvre  et  de  debris.  Nous  avons  mis 
notre  gloire  a  imiter  les  uns  et  a  etudier  les  autres. 
Mais  le  genie  a  ete  phis  loin  que  1'erudition,  et  il 
est  plus  sur  que  Ylphigenie  de  Racine  est  au-dessus 
de  celle  d'Euripide  qu'il  n'est  sur  que  nous  ayons 
bien  compris  la  combinaison  et  les  procedes  de 
tons  les  arts  qui  concouraient  chez  les  Grecs  a  la 
representation  ftlphigeni^ 
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D'ailleurs ,  les  anciens  n'ont  rien  fait  pour  nous 
conserver  une  tradition  exacte  de  leurs  connais- 
sances  et  de  leurs  progres.  lis  n'ont  point  pris  de 
precaution  contre  le  temps  et  la  barbarie.  II  sem- 
blait  qu'ils  ne  redoutassent  ni  l'un  ni  l'autre ;  et 
peut-etre  doit-on  pardonner  a  ces  r>euples  qui 
jouerent  long-temps  dans  le  monde  un  role  si  bril- 
iant,  d'avoir  ete  trompes  par  le  sentiment  de  leur 
gloire  et  de  leur  immortalite. 

Les  differences  dans  les  mceurs  ,  dans  la  religion, 
dans  le  gouvernement ,  dans  la  langue,  out  du  ne- 
cessairement  en  amener  aussi  dans  les  arts  que 
nous  avons  imites,  et  qui  ont  pris  sous  nos  mains 
de  nouvelles  formes.  Ainsi  les  memes  mots  n'ont 
plus  signifie  les  memes  choses.  Nous  avons  continue 
d'appeler  une  action  heroique ,  dialoguee  sur  la 
scene  ,  du  nom  de  tragedie  (  qui  signifie  chanson 
du  bouc,  parce  quautrefois  un  bouc  en  etait  le 
prix  ) ,  quoique  nos  tragedies  ne  soient  plus  chan- 
tees ,  et  que  l'auteur  du  Siege  de  Calais  ait  recju , 
au  lieu  d'un  bouc,  une  medaille  d'or.  Ainsi  nous 
avons  des  odes ,  quoique  nos  odes  ne  soient  point 
des  chants;  et  ces  odes  ont  des  strophes,  des  con- 
versions, quoiqu'on  nait  encore  jamais  imagine  de 
mettre  YOde  a  la  Fortune  en  ballet. 

Tout  ce  que  je  me  propose  ici,  c'est  de  rendre 
compte  des  differences  les  plus  essentielles  que 
j'ai  cm  remarquer  entre  les  odes  ,  les  chants  des  an- 
ciens, et  les  vers  qu'on  nomine  parmi  nous  odes , 
qui  ne  sont  point  chantes ,  et  qui  souvent  meme 
ne  sont  pas  lus. 
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Un  chant  m'offre  en  general  l'idee  d'une  inspi- 
ration souclaine,  d'un  mouvement  qui  ebranle  notre 
ame,  d'un  sentiment  qui  a  besoin  de  se  produire 
au  dehors.  II  semble  que  rien  de  ce  qui  est  etudie, 
reflechi ,  rien  de  ce  qui  suppose  l'operation  tran- 
quille  de  l'entendement,  n'appartienne  au  chant 
concu  de  cette  maniere.  Le  chanteur  m'offrira  done 
beaucoupplusde  sentiments  et  d'images  que  de  rai- 
sonnements  ,  et  parlera  bien  plus  a  mes  organes 
qu'a  ma  raison.  Si  le  son  de  rinstrument  qui  re- 
sonne  sous  ses  doigts,  si  l'impression  irresistible 
de  l'harmonie ,  si  le  plaisir  qu'il  eprouve  et  qu'il 
donne  ,  vient  a  remuer  plus  fortement  son  ame , 
et  ajoute  de  moment  en  moment  a  la  premiere  im- 
pulsion qu'il  ressentait ,  alors  il  s'eleve  jusqu'a  l'en- 
thousiasme;  les  objets  passent  rapidement  devant 
lui,  et  se  multiplient  sous  ses  yeux,  comme  les  ac- 
cords se  pressent  sous  son  archet.  Ses  chants  por- 
tent dans  les  ames  le  trouble  qui  parait  etre  dans 
la  sienne  :  e'est  un  oracle,  un  prophete,  un  poete; 
il  transporte  et  il  est  transporte;  il  semble  maitrise 
par  une  puissance  etrangere  qui  le  fatigue  et  l'ac- 
cable  ;  il  halete  sous  le  dieu  qui  le  remplit,  et,  sem- 
blable  a  un  homme  emporte  par  une  course  rapide, 
il  ne  s'arrete  qu'au  moment  ou  il  est  delivre  du 
genie  qui  l'obsedait. 

C'est  precisement  sous  ces  traits  que  les  anciens 
devaient  se  representer  le  poete  lyrique ,  si  Ton  veut 
se  souvenir  que  leur  poesie,  qui  par  elle-nieme  etait 
une  espece  de  musique  vocale,  ne  se  separait  point 
de  la  musique  d'accompagnement,  et  que  l'harmo- 
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nie  produit  un  enthousiasme  reel  dans  tous  les 
liommes  qui  ont  des  organ es  sensibles ,  soit  quiis 
composent ,  soit  qu'ils  ecoutent.  Tel  etait  Pindare, 
du  moins  s'il  en  faut  croire  Horace.  Ecoutons  un 
poete  qui  parle  d'un  poete  : 

Ah!  que  jamais  mortel,  emule  de  Pindare, 
Ne  s'expose  a  le  suivre  en  son  vol  orgueilleux ; 
Sur  des  ailes  de  cire  eleve  dans  les  cieux, 

II  reiracerait  anosyeux 

L'audace  etla  chute  dTcare. 

Tel  qu'un  torrent  furieux 

Qui ,  grossi  par  les  orages , 
Se  souleve  en  grondant  et  couvre  ses  rivages ; 

Tel  ce  chantre  imperieux, 
Ivre  d'enthousiasme ,  ivre  de  l'harmonie, 
Des  vastes  profondeurs  de  son  puissant  genie 
Precipite  a  grand  bruit  ses  vers  impetueux; 

Soit  que,  plein  d'un  bouillant  delire, 
Etde  termes  nouveaux  inventeur  admire, 

11  laisse  errer  sur  sa  lyre 
Le  bruyant  dithyrambe  v  a  Bacchus  consacre  j 

*  Le  dithyramLe  des  Anciens  etait  originairement,  ainsi  que  ]a  trflgedie  , 
consacre  a  Kacchus ,  coinme  son  nom  l'indique;  il  s'etendit  ensnite  a  la 
louange  des  heros.  L'antiquite  ne  nous  en  a  laisse  aucnn  uiodele  ,  et  nous  ne 
pouvons  en  avoir  d'autre  idee  que  celle  qu'llorace  nous  donne  ici  en  par- 
Iant  des  dithyrauibes  de  Pindare.  Sur  ce  qu'il  en  dit ,  on  doit  croire  que 
c'etait  un  genre  de  poesie  hardi  (audaces)  ;  qui  n'etait  assujetli  a  aucune 
nicsure  de  vers  deiermiuee,  et  pouvait  les  adniettre  toutes;  que  ce  genre, 
plus  que  tout  autre  ,  autorisait  le  poete  a  la  creation  de  nouvelles  expressions 
(  nova  verba);  ce  qui ,  dans  la  langue  grecque  ,  dont  il  s'agit  ici,  ne  pou- 
vait signilier  qu'une  nouvelle  corabinaison  en  un  seul  mot  de  plusieurs  mots 
coimus ,  telle  que  la  comportail  l'idiome  grec ,  dont  nous  avons,  ainsi  que 
les  Latins  ,  emprnnte  presque  tous  nos  termes  combines.  On  sent  qu'il  serait 
d'ailleurs  trop  facile  de  forger  au   basard   des    expressions   baroques,  an 
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Suit  que,  soumis  aux  lois  dun  rhythme  plus  severe, 

Ilcliante  les  immortels , 
Et  ces  enfants  des  dieux,  vainqueurs  de  la  Chime  re 

Et  des  Centaures  cruels  ; 
Soit  qu'aux  champs  de  l'Elide  ,  epris  d'une  autre  gloire, 

II  ramene  triomphants 
L 'athlete  et  le  coursier  qua  choisis  la  Victoire  , 
Qui  mieux  quesur  l'airain  revivront  dans  ses  chants; 
Soit  qu'enfin,  sur  des  tons  plus  doux  et  plus  touchants, 
II  calme  les  regrets  d'une  epouse  eploree , 

Et  derobe  a  la  nuit  des  temps 
Dun  fils  ou  dun  epouxla  memoire  adoree,  etc. 

Si  quelqu'un,  d'apres  ce  portrait,  va  lire  Pindare 
ailleurs  que  dans  l'original ,  il  croira  qu'Horace  avait 
apparemment  ses  raisons  pour  exalter  ce  lyrique 
grec;  mais  quant  a  lui,  il  s'accomodera  fort  peu  de 
tout  ce  magnifique  appareil  de  mythologie  qui  rem- 
plit  les  odes  de  Pindare,  de  ces  digressions  eter- 
nelles  qui  semblent  etouffer  le  sujet  principal,  de 
ces  ecarts  dont  on  ne  voit  ni  le  but  ni  le  point  de 
reunion.  Quelques  grandes  images  qu'il  apercevra 
ca  et  la,  malgre  la  traduction  qui  en  aura  ote  le 
coloris ;  quelques  traits  de  force  qui  n'auront  pas 
ete  tout-a-fait  detruits,  ne  lui  paraitront  pas  un  me* 
rite  suffisant  pour  lui  faire  aimer  des  ouvrages  ou 
d'ailleurs  rien  ne  1' attache.  Il  s'ennuiera,  il  quiltera 
le  livre,  et  il  aura  raison.  Mais  s'il  juge  Pindare  e$ 

inepria  de  toutes  les  regies  de  l'analogie,  comme  out  fait  tant  de  mauvais 
ecrivains,  a  l'exemple  de  Ronsard,  et  de  nos  jours  plus  que  jamais.  Ce  ridi- 
cule neologisme,  note  par  tons  les  lions  juges  comrue  un  vice  de  style,  ne. 
s:iurait,  en  aucun  teuips  ni  dans  aucune  langue ,  i'lrc  une  bcautti  ni  unt. 
preuye  de  talent. 
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contredit  Horace  sur  cette  lecture,  je  crois  qu'il 

aura  tort. 

Rappelons-nous  d'abord  ce  principe  tres  conuu  , 
qu'on  ne  peut  pas  juger  un  poete  sur  une  version 
en  prose;  et  cet  autre,  qui  n'est  pas  moins  incon- 
testable, qu'en  le  lisant,  meme  dans  sa  langue,  il 
faut ,  pour  etre  juste  a  son  egard ,  se  reporter  au 
temps  ou  il  ecrivit.  Cette  theorie  n'est  pas  contes- 
tee ;  mais  la  pratique  est  plus  difficile  qu'on  ne 
pense.  Nous  sommes  si  remplis  des  idees,  des  mceurs, 
des  prejuges  qui  nous  entourent,  que  nous  avons 
une  disposition  tres  prompte  a  rejeter  tout  ce  qui 
nous  parait  s'en  eloigner.  J'avoue  que  la  famille 
d'Hercule  et  de  Thesee,  les  avenlures  de  Cadmus 
et  la  guerre  des  Geants,  les  jeux  olympiques  et  Tex- 
pedition  des  Argonautes  ,  ne  nous  touchent  pas 
d'aussi  pres  que  les  Grecs,  et  que  des  odes  qui  ne 
contiennent  guere  que  des  allusions  a  toutes  ces 
fables,  et  qui  roulent  toutes  sur  le  meme  sujet,  ne 
sont  pas  tres  piquantes  pour  nous.  Mais  il  faut  con- 
venir  aussi  que  l'histoire  des  .Grecs  devait  interesser 
les  Grecs;  que  ces  fables  etaient  en  grande  partie 
leur  histoire,  qu'elles  fondaient  leur  religion;  que 
les  jeux  olympiques,  isthmiens  ,  nemeens  ,  elant 
des  actes  religieux ,  des  fetes  solennelles  en  l'lion- 
neur  des  dieux  de  la  Grece  ,  le  poete  ne  pouvait 
rien  faire  de  plus  agreable  pour  ces  peuples  que 
de  meler  ensemble  les  noms  des  dieux  qui  avaient 
fonde  ces  jeux  et  ceux  des  athletes  qui  venaient 
d'y  triompher.  II  consacrait  ainsi  la  louange  des 
vainqueurs  en  la  joignant  a  celle  des  immortels,  et 
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il  s'emparait  avidement  tie  ces  fables  si  propres  a 
exciter  l'enthousiasme  lyrique  et  a  deployer  Ies  ri- 
chesses  de  la  poesie.  On  ne  peut  nier,  en  lisant 
Pindare  dans  le  grec  ,  qu'il  ne  soit  prodigue  de  cette 
espece  de  tresors  qui  semblent  naitre  en  foule  sons 
sa  plume.  11  n'y  a  point  de  diction  plus  audacieu- 
sement  figuree.  Il  franchit  toutes  les  idees  interme- 
diaires ,  et  ses  phrases  sont  une  suite  de  tableaux 
dont  il  faut  souvent  suppleer  la  liaison.  Toutes  les 
formules  ordinaires  qui  joignent  ensemble  les  par- 
ties d'un  discours  ne  se  trouvent  jamais  dans  ses 
chants,  d'ou  Ton  peut  conclure  que  les  Grecs,  qui 
avaient  une  si  grande  admiration  pour  ce  poete, 
etaient  bien  eloignes  d'exiger  de  lui  cette  ffiarche 
methodique  que  nous  voulons  trouver  plus  ou  moins 
ressentie  dans  toute  espece  d'ouvrages  ;  ce  tissu 
plus  ou  rwoins  cache  qui  ne  doit  jamais  nous  echap- 
per ,  et  que  notre  pretendu  desordre  lyrique  n'a 
jamais  rompu.  Les  Grecs,  beaucoup  plus  sensibles 
que  nous  a  la  poesie  de  style ,  parce  que  leur  langue 
etait  elementairement  plus  poetiqud»,  demandaient 
sur-tout  au  poete  des  sons  et  des  images  ,  et  Pin- 
dare  leur  prodiguait  Tun  etl'autre.Quoique  les  graces 
particulieres  de  la  prononciation  grecque  soient  en 
partie  perdues  pour  nous,  il  est  impossible  de  n'etre 
pas  frappe  de  cet  assemblage  de  syllabes  toujours 
sonores,  de  cette  harmonie  toujours  imitative,  de 
ce  rhythme  imposant  et  majestueux  cpii  semble  fait 
pour  retentir  dans  l'Olympe.  Quelque  difficulte 
qu'il  y  ait  a  conserver  dans  notre  versification  une 
partie  de  ces  avaittages,  le  desir  que  j'ai  de  donner 
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au  moins  quelque  idee  de  la  marche  de  Pindare, 
m'a  engage  a  essayer  de  traduire  le  commencement 
de  la  premiere  Pjthique.  Cette  ode  fut  composee 
en  l'honneur  d'Hieron  ,  roi  de  Syracuse,  vainqueur 
a  la  course  des  chars  dans  les  jeux  pythiens,  c'est- 
a-dire  dont  le  cocher  avait  remporte  la  victoire. 
Mais  les  Grecs  etaient  si  passionnes  pour  ces  sortes 
de  spectacles  ,  qu'on  ne  pouvait  trop  celebrer  a  leur 
gre  celui  qui  avait  su  se  procurer  le  cocher  le  plus 
habile  et  les  chevaux  les  plus  legers.  Voici  le  debut 
de  Pindare  : 

Doux  tresors  des  neuf'Soeurs,  instrument  du  genie, 
Lyre  dor  qu'Apollon  anime  sous  ses  doigts, 
Mere  des  plaisirs  purs,  mere  del'barmonie, 
Lyre,  soutiens  ma  voix. 

Tu  presides  au  chant,  tu  gouvernes  la.  danse. 
Tout  le  ehoeur ,  attentif  et  docile  a  tes  sons  , 
Soumet  aux  mouvements  marques  par  ta  cadence 
Ses  pas  et  ses  chansons. 

L'Olympe  en  est  emu  :  Jupiter  est  sensible ; 
II  eteint  les  carTeaux  qualluma  son  courroux. 
II  sourit  auxmortels,  et  son  aigle  terrible 
S'endort  a  ses  genoux. 

II  dort,il  est  vaincu  :  ses  paupieres  pressees 
D'unehumide  vapeur  se  couvrent  mollement. 
11  dort,  et  sur  son  dos  ses  ailes  abaissees 
Tombent  lan»uissamment. 

Tu  flecbis  des  combats  l'arbitre  sanguinaire; 
Ses  traits  ensanglantes  echappent  de  ses  mains. 
J.1  depose  le  glaive,  et  promet  a  la  terre 
Des  jours  purs  et  sereins. 
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O  lyre  d'Apollon,  puissante  enchanteresse  ! 
Tu  soumets  tour-a-tour  et  la  terre  et  les  cieux. 
Qui  n'aiine  point  les  arts,  les  muses,  la  sagesse, 
Est  ennemi  des  dieux. 

Tel  est  ce  fier  geant ,  dont  la  rage  etouffee 
Dun  rugissement  sourd  epouvante  l'enfer, 
Ce  superbe  Titan  ,  ce  monstrueux  Typhee 
Qu'a  puni  Jupiter. 

Le  tonnerre  frappa  ses  cent  tetes  difformes. 
Sous  l'Etna  qui  l'accable  il  veut  briser  ses  fers; 
L  Etna  s'ebranle,  s'ouvre,  et  des  rochers  enormes 
Vont  rouler  dans  les  mers. 

Ce  reptile  effroyable,  enchaine  dans  le  gouffre, 
Et  portant  dans  son  sein  une  source  de  feux, 
Vomit  des  tourbillons  et  de  llamme  et  de  soufre 
Qui  montent  dans  les  cieux. 

Qui  pourra  s'approcher  de  ces  rives  briilantes  ? 
Qui  ne  fremira  pas  de  ces  grands  chatiments, 
Des  tourments  de  Typhee  et  des  roches  percantes 
Qui  dechirent  ses  flancs  ? 

J'adore ,  o  Jupiter  1  ta  puissance  et  ta  gloire. 
Tu  re^nes  sur  l'Etna,  sur  ces  fameux  remparts 
Eleves  par  ce  roi  qu'a  nomnie  la  Victoire 
Dans  la  lice  des  chars. 

Hieron  estvainqueur  :  son  nom  s'est  fait  entendre,  etc. 

Telle  est  la  marche  de  Pindare.  D'une  invocation 
aux  Muses,  d'un  eloge  de  leurs  attributs,  ouverture 
tres  naturelle  dans  le  sujet  qu'il  traitait,  il  passe 
tout  d'un  coup  a  la  peinture  de  Typhee  ecrase  sous 
TEtna^,  sous  pretexte  que  Typhee  est  ennemi  des 
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dieux  et  des  Muses.  C'est  s'accrocher  a  un  mot,  et 
Tine  pareille  digression  ne  nous  paraitrait  qu'un 
ecart  mal  deguise.  Peut-etre  les  Grecs  n'avaient-ils 
pas  tort  d'en  juger  autrement.  C'est  d'Hieron  quil 
s'agissait :  Tlieron  regnait  sur  Syracuse  et  sur  l'Etna. 
II  avait  bati  une  ville  de  ce  nom  pres  de  cette  mon- 
tagne  :  il  fallait  bien  en  parler;  et  comment  nom- 
rcer  l'Etna  sans  parler  de  Typhee  ?  C'eut  ete  une 
maladresse  dans  un  poete  lyrique,  de  refuser  une 
description  aux  Grecs,  qui  aimaient  prodigieuse- 
ment  la  poesie  descriptive.  lis  etaient,  a  cet  egard 
a  peu  pres  dans  la  raerae  disposition  que  nous  por- 
tons  a  FOpera ,  ou  les  ballets  nous  paraissent  tou- 
jours  assez  bien  amenes  quand  les  danses  sont 
bonnes.  Nous  ne  sommes  pas  a  beaucoup  pres  si 
indul gents  pour  les  vers.  Les  vers,  parmi  nous,  sont 
juges  sur-tout  par  l'esprit,  par  la  raison;  chez  les 
Grecs,  ils  etaient  juges  davantage  par  les  sens,  par 
l'imagination ;  et  Ton  sait  combien  l'esprit  est  un 
juge  inflexible ,  et  combien  les  sens  sont  des  juges 
favorables.  . 

La  Poesie  eut  le  sort  de  Pandore. 
Quand  le  genie  au  ciel  la  fit  eclore  , 
Chacun  des  arts  Fenrichit  dun  present. 

Elle  recut  des  mains  de  la  Peinture 

s 

Le  coloris  ,  prestige  seduisant, 

Et  lheureux  don  d'imiter  la  nature. 

Del  Eloquence  elle  eut  ces  traits  vainqueurs, 

Ces  traits  brulants  qui  penetrent  les  coeurs. 

A  l'Harmonie  elle  dul  la  mesure, 

Le  mouvement,  le  tour  melodieux , 
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Et  ces  accents  qui  ravissent  les  dieux. 
La  Raison  raerae  a  la  jeune  immortelle 
Voulut  servir  de  compagne  fidele ; 
Mais  quelquefois ,  invisible  temoin  , 
Elle  la  suit  et  lobserve  de  loin. 

C'est  ainsi  que  s'exprimeM.  Marmontel  dans  son 
Epitre  aux  poetes.  On  ne  peut  employer  mieux 
l'imagination  pour  donner  un  precepte  de  gout. 
Mais,  parmi  nous,  il  faut  le  plus  souvent  que  la 
raison  suive  la  poesie  de  fort  pres ;  et  chez  les  Grecs, 
la  raison  etait  assez  souvent  perdue  de  vue.  C'est 
qu'ils  avaient  de  quoi  s'en  passer,  et  que  nous  ne 
pouvons  etre,  commeeux,  assez  grands  musiciens 
en  poesie  pour  qu'on  nous  permette  des  moments 
d'oubli  frequents.  Nous  avons  d'autres  avantages; 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Au  reste,  si  les  suffrages  d'un  peuple  aussi  eclaire 
et  aussi  delicat  que  les  Grecs  suffisent  pour  nous 
decider  sur  Pindare,  nous  aurons  la  plus  haute  idee 
de  son  merite.  On  sait  qu'il  laissa  une  memoire 
reveree ,  et  que  la  vengeance  d' Alexandre,  qui  avait 
enveloppe  tout  un  peuple  dans  le  meme  arret, 
s'arreta  devant  cette  inscription  :  Ne  brulez  pas  la 
maison  dupoete  Pindare.  Les  Lacedemoniens,  lors- 
qu'ils  avaient  pris  Thebes  dans  le  temps  de  leur 
puissance,  avaient  eu  le  meme  respect.  Mais  ce  qui 
prouve  le  succes  qu'il  eut  des  son  vivant,  c'est  le 
grand  nombre  d'odes  qu'il  composa  sur  le  meme 
sujet,  c'est-a-dire  pour  les  vainqueurs  des  jeux.  Il 
parait  que  chaque  triomphateur  etait  jaloux  d'avoir 
T:ndare  pour  panegyriste,  et  qu'on  aurait  cru  qu'il 
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matiquait  quelque  chose  a  la  gloire  du  triomphe, 
si  Pindare  ne  l'avaitpas  chante.  Ces  chants  n'etaient 
pas  sans  recompense,  L'aventure  fabuleusede  Simo- 
nide,  racontee  dans  Phedre,  fait  voir  qn'on  avait 
coutume  de  payer  liberalement  les  poetes  lyriques. 
Parmi  nons  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plusmau- 
vais  moyen  de  fortune  que  les  odes.  Elles  sont  dans 
UH  grand  discredit ;  elles  etaient  un  peu  mieux  ac- 
cueillies  autrefois,  et  fort  a  la  mode.  Une  ode  valut 
i in  eveche  a  Godeau  :  c'est  la  plus  henreuse   de 
toutes  les  odes,  et  c'est  une  des  plus  mauvaises. 
Chapelain  en  fit  une  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  ce  qui  peut  etonner,  c'est  que,  de  l'aveu  merae 
de  Boileau,  l'ode  est  assez  bonne*.  Mais  ce  dont 
il  ne  convient  pas,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  que  lode  qu'il  composa  sur  la  prise  de  Namur 
est  tres  mauvaise.  Pour  cette  fois  Despreaux  fut 
au-dessous  de  Chapelain,  comrae  il  fut  au-dessous 
de  Quinault,  quand  il  voulut  faire   un  prologue 
d'opera  :  double  exemple  qui  rappelle  ces  vers  de 
La  Fontaine  : 

Ne  forcons  point  notre  talent; 
Nons  ne  ferions  rien  avec  grace. 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu'a  la  naissance  de  la 
poesie  lyrique ,  on  se  perd  dans  le  pays  des  fables 
et  dans  les  tenebres  de  l'antiquite  :  toutes  les  ori- 
gines  sont  plus  ou  moins  fabuleuses.  Qui  peut 
savoir  au  juste  quand  s'etablirent  les  lois  de  Thar- 
monie,  dont  le  gout  est  si  naturel  a  lhomrne?  Ce 

*  Voyez  cette  ode  citee  dans  notre  Repertoire ,  t.  VII ,  p.  120.        F. 
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qui  est  certain,  c'est  qu'elle  a  ete  necessairement 
la  mere  de  toate  poesie ,  et  qu'il  11  y  a  qifun  pas 
du  chant  a  la  mesure  des  paroles.  II  est  probable 
que  les  110ms  les  plus  anciennement  consacres  en 
ce  genre  sont  ceiiK  des  hommes  qui  s'y  distingue- 
rent  les  premiers,  ou  qui  en  donnerent  aux  autres 
les  premieres  Iecons.Lesmerveilles  qu'on  enraconte 
ne  sont  que  Timage  allegorique  de  leur  sueces  et 
de  leur  pouvoir.  On  croit  que  Linus  fut  le  premier 
inventeur  du  rhythme  et  de  la  melodic,  c'est-a-dire 
quil  sut  le  premier  combiner  ensemble  la  mesure 
des  sons  et  celle  des  vers;  c'est  le  plus  ancien  favori 
des  Muses.  Virgile,  danssa  sixieme  eglogue,  le  place 
aupres  d'elles  sur  le  Parnasse,  !e  front  couronne  de 
fleurs ,  et  le  represente  comme  leur  interprete.  II 
fut  le  maitre  d'Orphce,  qui  eut  encore  plus  de  re- 
putation que  lui,  parce  qui!  Ot  servir  la  musique 
et  la  poesie  a  letablissement  des  ceremonies  reli- 
gieuses  qu  ll  emprunla  des  Egyptiens  pour  les  por- 
ter dans  la  Grece.  Ce  fut  lui  qui  institua  les  mys- 
teres  de  Bacchus  et  de  Ceres-Eieusiue  ,  a  limitation 
de  ceux  d'lsis  et  d'Osiris,  et  qui,  de  son  nom,  furent 
appelcs  orphiques.  !STous  avons  encore  quelques 
fragments  des  hymnes  que  Ton  y  chantait,  et 
dont  trescertainement  il  fut  1'auteur  *.  lis  sont 
remarquables,  sur-tout  en  ce  qu'ils  contiennent  les 
idees  les  plus  hautes  et  les  'plus  pures  sur  runite 
duuDieu  et  sur  tons  lesattributsdel'essence  divine, 
sans  nul  melange  de  polytheisme.  En  voici  uu  que 

*  Voycz  cett.;  ;>ssn-tion  dement ie  paivM.  Boissonade  ,  a  l'art.  oarui';E. 

F. 
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Suidas  nous  a  conserve  :  «  Dieu  seul  existe  par  lui- 
«  merae,  et  tout  existe  par  lui  seul.  II  est  dans  tout  : 
«  nul  mortel  ne  peut  le  voir,  et  il  les  voit  tous.  Seul 
«  il  distribue  dans  sa  justiceles  maux  qui  affligent 
«  les  hommes,  la  guerre  et  les  douleurs.  11  gouverne 
«  les  vents  qui   agitent  l'air  et  les  flots,  et  allume 
«  les  feux  du  tonnerre.  Il  est  assis  au  haut  des  cieux 
«  sur  un  trone  d'or,  et  la  terre  est  sous  ses  pieces. 
«  II  etend  sa  main  jusqu'aux  bornes  de  POcean,  fet 
«  les  montagnes  tremblentjusque  dansleurs  fonde- 
«  ments.C'estlui  qui  fait  tout  dans  Punivers,  et  qui 
«  est  a  lafois  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin.» 
Suidas,    en    citant  ce   fragment,  assure  qu'Or- 
phee  avail  lu  les  livres  de  Mo'ise,  et  en  avait  tire 
tout  ce  qu'il  enseignait  sur  la  nature  divine.  On  a 
conteste  cette  assertion  :  il  est  clair  pourtant  que 
l'on  retrouve  dans  cemorceau,  non-seulement  les 
idees,  mais  les  expressions  des  livres  saints,  tres 
anterieurs  aux  ecrits  d'Orphee;  et  il  est  difficile  de 
ne  pas  croire  que   le  second  a  copie  le  premier. 
Observons  encore  que  le  grand  secret  des  anciens 
mysteres  etait  partont  Punite  d'un  Dieu  :  c'etait  la 
croyance  des  sages;  mais  eux-memes  la  regardaient 
avec  raison  comme  insuffisante  pour  les  peuples, 
et   voyaient  dans  la  religion  et  le  culte  public  la 
sanction  la  plus  sure  et  la  plus  necessaire  de  Pordre 
social. 

Horace  nous  dit  qu'Orphee,  revere  comme  Pin- 
terprete  des  dieux,  adoucit  les  mceurs  des  hommes, 
leur  apprit  a  detester  le  meurtre  et  a  ne  point  se 
nourrirde  la  chair  des  animaux,  dogme  renouvele 
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depuis  par  Pythagore.  Nous  voyons ,  par  plusieurs 
passages  authentiques,  que  ceux  qui  meuaieut  uue 
vie  chaste  et  f rugate  etaient  appeles  des  disciples 
d'Orphee.  Thesee  ,  dans  la  Phedre  d'Euripide  > 
donne  ce  nom  a  son  fils  Ilippolyte,  en  lui  repro- 
chant  d'affecter  des  moeurs  severes.  Orphee  est 
done  le  plus  ancien  des  sages  dont  le  nom  soit  venu 
jusqu'a  nous;  et  pendant  long-temps  ce  nom  de 
sage  fut  joint  a  celui  de  poete,  parce  que  la  poesie 
etait  alors  essentiellement  morale  et  religieuse. 

Orphee  n'eut  point  de  disciple  plus  celebre  que 
Musee,  qui  marcha  sur  les  traces  de  son  maitre, 
et  presida  aux  mysteres  d'Eleusine  chez  les  Athe- 
niens.  Virgile,  dans  le  sixieme  livre  de  VEneide , 
le  met  dans  l'Elysee  a  la  tete'des  poetes  pieux,  dont 
les  chants  ont  ete  digues  d'Apollon,  et  qui  ont  con- 
sacre  leur  vie  a  la  culture  des  beaux-arts. 

Alcee,  Stesichore,  Simonide  et  quantite  d'autres, 
ne  nous  ont  laisse  que  leurs  noms  et  quelques  frag- 
ments qui  ne  sont  connus  que  des  critiques  de  pro- 
fession. Nous  n'avons  qu'une  douzaine  de  vers  de 
cette  fameuse  Sapho  *,  dont  Horace  a  dit  : 
Le  feu  de  son  amour  brule  encor  dans  ses  vers. 

lis  sont  assez  passionnes  pour  faire  croire  tout 
ce  qu'on  raconte  d'elle,  et  pour  regretter  ce  qu'on 
en  a  perdu.  Boileau  en  a  donne  une  imitation  tres 
elegante;  quoique  peut-etreellene  soit  pas  animee 
de  toute  la  chaleur  de  1'original. 

La  Hirpe,  Cours  de  Litleraturc. 

*   L'erudirion  de  La  Harpe  est  encore  ici  en  ilefaut  VoyezTart.  sapho. 

F. 

iG. 
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OLIVET  (josepii  *THOULIER  d  ),de  1'Academie 
francaise,  1'un  des  meilleurs  grammairiens  duXVIIle 
siecle  et  Fun  des  ecrivains  qui  se  sont  opposes  le 
plus  constamment  aux  ravages  du  neologisme  et 
du  mau vais gout,  naquita  Salins  en  1682.  Son  pere, 
conseiller  au  parlement  de  Besancon ,  se  delassait 
dans  le  sein  des  muses  des  etudes  serieuses  de  la 
jurisprudence.  II  inspira  a  son  fils  ce  gout  decide 
pour  les  belles  lettres ,  qui  le  determina ,  au  mo- 
ment ou  il  venait  d'achever  ses  humanites  avec  le 
plus  grand  succes,  a  entrer  chez  les  Jesuites.  Le 
jeune  d'Olivet  esperait  trouver  dans  cette  societe 
d'excellents  maitres  et  de  bons  modeles,  et  sur- 
tout  le  loisir  necessaire  pour  se  livrer  a  sa  passion 
favorite.  La  compagnie  des  Jesuites  fut  en  effet, 
comme  le  remarque  d'Alembert ,  la  seule  parmi 
tantd'ordres  religieux  dont  la  France  etait  remplie, 
ou,  tous  les  moments,  le  temps  du  noviciat  ex- 
cepte  ,  fussent  consacres  a  sinstruire. 

Vers  cette  epoque  ,  d'Olivet  prit ,  dil-on  ,  par  de- 
ference pour  les  volontes  d'un  de  ses  oncles,  le  nom 
de  Thoulier.  Ses  rapides  progres  attirerent  sur  lui 
l'attention  bienveillante  de  ses  superieurs  qui  l'en- 
voyerent  en  1700  au  college  de  Reims.  Pendant  son 
sejour  dans  cette  ville,  il  se  lia  avec  le  savant  Dora 
Mabillon  et  avec  Maucroix ,  qui  depuis  lui  donna 
des  preuves  d'une  affection  toute  particuliere.  De 
Reims  notre  jeune  Jesuite  vint  a  Dijon  ou  il  connut 


*  L'abbe  d'Olivet  se  nommnit  Pierre- Joseph.  II  est  ne  le  it,r  avril  1682, 
et  non  le  3o  mars,  comme  le  dit  d'Alembert. 
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le  P.  Oiuiin,  et  le  president  Bouhier  avec  lequel  il 
rontracta  line  amitie  dont  la  Constance  les  honora 
tous  deux.  Le  desir  de  suivreson  coursde  theologie 
1'engagea  a  se  rendre  a  Paris.  Cette  circonstance  eut 
sur  lui  une  influence  favorable.  II  eut  l'avantage  de 
rencontrer  Boileau,  et  l'avantage  plus  grand  d'etre 
admis  dans  son  intimite.  Les  frequentes  visites  de 
tfOlivet  a  Auteuii ,  et  ses  entretiens  avec  son  illustre 
maitre  contribuerent  puissamment  a  former  son 
gout.  II  profita  des  sublimes  lecons  de  son  ami  :  il 
les  recueillit  avec  une  veneration  religieuse  :  aussi 
adopta-t-il  la  severite  de  ses  jugements.  Son  assi- 
duite  aupres  du  legislateur  du  Parnasse  luifitpenser 
<pi'il  pouvaits'y  placer.  Il  devint  poete  :  dans  un  age 
plus  avance,  mais  il  fut  assez  severe  pour  devouer  ses 
compositions  poetiques,comme  illedisait  lui-meme, 
emundaturis  ignibus  (  au  feu  destine  a  les  corriger): 
de  la  poesie  il  passa  a  la  chaire.  La  mediocrite  pese 
anx  ames  nobles.  II  voulut  briller  dans  cette  car- 
riere  et  acquerir  cette  saine  eloquence  si  rare  dans 
les  orateurs,  mais  si  precieuse.  Ciceron  lui  parut 
etre  le  seul  qui  put  lui  donner  a  la  fois  le  precepte 
et  Texemple.  11  etudia  ses  ceuvres  avec  une  ardeur 
si  passionnee  qu'il  n'eut  bientot  plus  d'autre  occu- 
pation :  tout  autre  lecture  lui  semblait  fastidieuse  : 
dans  son  idolatrie  litteraire  ,  d'Olivet  le  Ciceronien 
(  Oiivetus  Ciceronianus ),  comme  l'appelle  Voltaire , 
se  promit  en  secret  de  tout  sacrifier  aPobjet  unique 
desa  predilection  :  alors  ses  superieursfixerentleur 
choix  sur  lui  pour  continuer  Vllistoire  clela  Sorboiine. 
Envoye  en  1 7 1 3  a  Rome,  il  y  fut  accueilli  avec  bonle 
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parleP.  Jouvency,  chargede  lui  remettre  les  docu- 
ments necessaires  a  son  travail.  Cette  tache  hono- 
rable exigeait  necessairement  beaucoup  de  temps  : 
negliger  Ciceron ,  etait  une  chose  impossible :  sans 
hesiter,d  Olivet  se  dispensa  deses  fonctions  enquit- 
tant  la  socicle  de  Jesus,  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours  un  sincere  attachement.  Sa  vaste  erudition 
l'exposait  a  une  foule  de  demandes.  On  lui  proposa 
de  lui  confier  l'education  du  prince  des  Asturies; 
niais  penetre  des  difficultes  dune  pareille  charge,  il 
prefera  a  une  responsabilite  si  flatteuse  le  noble 
etat  d'homme  de  lettres. 

Ciceron  etait  son  idole  :  il  lui  consacra  les  pre- 
miers essais  de  sa  plume,  et  successivement  paru- 
rent  la  traduction  des  Entretiens  sur  la  Nature  des 
dieux  ;  celle  des  Tusculanes  et  des  Catilinaires  faite 
concurremment  avec  Bouhier,  D'Olivet  sentait  par- 
faitement  toutes  les  difficultes  a  surmonter  pour  le 
traducteur  :  «  Celui-ci ,  dit-il  dans  son  Histoire  de 
«  VAcademie,  doit  etre  un  Protee  qui  n'ait  point  de 
«  forme  immuable ,  et  qui  sacbe  prendre  tous  les 
«  caracteres  de  ses  originaux;  mais  pour  cela,  outre 
a  la  souplesse  du  genie,  il  faut  de  la  patience,  vertu 
«  qui  manque  sur-tout  aux  traducteurs  :  car  tout 
«  ecrivain  ne  fait  d'efforts  qua  proportion  de  la 
«  gloire  qu'il  se  promet  de  son  ouvrage ;  et  comme 
«  les  traducteurs  savent  que  le  public  n'attache 
«  qu'une  gloire  mediocre  a  leur  travail,  aussi  sont- 
c.  ils  sujets  a  ne  faire  que  des  efforts  mediocres  pour 
«  reussir.  »  11  comprenait  trop  bien  letendue  de  la 
tache  qui  lui  etait  iinposee  pour  ne  pas  la  remplir 
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avec  conscience.  Sestravaux  furent  couronnes  d'un. 
biillant  succes. 

Notre  illustrerheteur,  en  s'occupantd'un  ouvrage 
philosophique  de  son  modele  ,  avait  fait  de  nom- 
breuses  recherches  snr  cette  partie;  il  les  publia  a 
la  suite  des  Entretiens  sur  la  Nature  des  dieux ,  sous 
le  titre  de  Theologie  des  Philosophes . 

DOlivet  avait  insereses  traductions  des  Plulippi- 
quesde  Demosthene  et  des  Catdinaires  dans  les  OEu- 
vres posthumes  de  Maucroix.  Ses  amis  seuls  etaient 
dans  le  secret,  et  le  monde  savant  ne  connaissait  de 
luiqu'une  traduction  d'un  ouvrage  philosophique 
de  son  auteur  cheri,  quand  il  fut  elu  en  1723  par 
IWcademie  francaise.  Absent,  il  rendait  alors  les 
derniers  devoirs  a  son  pere.  En  cette  occasion  l'Aca- 
demie  s'ecarta  deses  usages,  elle  fit  ce  qu'elle  devrait 
loujours  faire;  mais  pour  nous  servir  ici  des  expres- 
sions d'un  aeademicien,  l'intrigue  et  le  credit,  ces 
deux  ressources  de  la  mediocrite  rendront  nos  vceux 
in  utiles. 

Le  nouvel  elu  pensa  que  sa  dignitelui  prescrivait 
de  faire  quelque  chose  de  plus  pour  line  langue  qui 
lui  etait  chere  et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  tort  de  ne- 
gliger.  II  donna  sa  Prosodie  francaise ,  apologie  et 
eloge  de  noire  langue.  «  Ouvrage  ,  (lit  Voltaire,  qui 
«  subsisteraaussi  long-tempsquela  langue  francaise, 
«  qu'il  venge  cles  injustes  renroches  qu'osaient  lui 
«  adresser  des  ecrivains  pen  exerces  dans  Fart  de  la 
«  vnanier.  »  A  ce  suffrage  vient  sejoindre  celui  de 
J. -J.  Rousseau  ,  qui  engage  les  musiciensaconsulter 
cct  excellent  traite  dont  le  merite  est,  comrne  l'a  re- 
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marque  Chenier,  d'avoir  puissamment  contribuea 

perfeclionner  notre  idiome. 

Le  culte  que  notre  acaddmicien  professait  pour 
l'antiquite,  lui  avait  suscite  un  grand  nombre  d'en- 
nemis  an  milieu  desquels  on  voyaitfigurer  lesredac- 
teurs  du  Journal de  Trevoux.  Les  PP.  Lescalopier  et 
lllonore  ne  lui  pardonnaient  pas  d'ailleurs  d'avoir 
critique  amerement  leurs  commentaires  sur  les  En- 
tretiens  sur  la  Nature  des  Dieux ;  la  traduction  de  ce 
traite  par  d'Olivet  servit  de  pretexte  a  leur  haine. 
Us  pretendirent  que  ce  livre  proclamait  l'atheisme 
ou  du  nioins  l'indifference  en  matiere  de  religion- 
La  publication  de  la  Faiblesse  de  V esprit  humain  , 
ceuvre  posthume  de  Huet,  leur  f'ournit  de  nouvelles 
arraes  contre  l'editeur.  A  leurs  calomnies,  d'Olivet 
repondit  enmontrant  a  FAcademie  le  manuscrit  de 
son  ami  qu'on  l'accusait  d'avoir  falsifie  et  en  publiant 
une  apologie  et  une  defense  du  pieux  eveque  d'A- 
vranches. 

Fatigue  de  ces  querelles  ennuyeuses  et  de  sa 
polemique  avec  les  PP.  DuCerceau  et  Castel ,  il  fit 
en  1726  un  voyage  en  Angleterre  avec  le  due  de 
La  Force.  A  son  arrivee  il  se  fit  conduire  cbez  Pope, 
cet  admirateur  fidele  des  anciens,  et  passa  avec  ce 
grand  bom  me  les  moments  les  plus  agreables. 

On  l'avait  cbarsre  de  la  continuation  de  XHistoire 
de  VAeademie  dont  la  premiere  pariie  faisait  taut 
d'bonneuraPellisson.Samodestieauomentait  encore 
a  ses  yeux  la  difflculte  reelle  de  ce  travail.  Le  succes 
couronna  ses  efforts.  Un  critique  babile  n'a  meme 
j>as  craiut  d'avanccr  que  cette  suite  solitehait  avail- 
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tngeusement  lc  parallele  avec  ce  qui  etait  sorti  de 
la  plume  du  predecesseur.  On  desire  rait  pourtant 
j)ius  de  noblesse  et  d'amenite  dans  le  style.  L'inimi- 
tie,  ingenieuse  a  trouver  des  defauts  011  il  n'y  en 
a  pas,  lui  reprocha  d'avoir  rehausse  les  qualites  de 
Cotin  ,  cetinfortune  sermoneurqui  semblait  n 'avoir 
possede  aucun  talent,  parce  que  le  satirique  Boileau 
l'avait  ridiculise.  Avee  plus  de  raison  au rait-on  pu 
reprocher  a  lauteur  ses  censures  envers  LaBruyere. 
Le  style  des  Caracteres  vrai ,  pur  ,  concis  s'eloignait 
du  classique  rigoureux.  Le  defenseur  des  anciens 
fut  egare  par  son  zele  et  son  admiration  pour  ses 
dieux.  Cette  faute  ne  resta  point  impunie.  Une  epi- 
gramme  fut  lancee  contre  d'Olivet  :  un  avocat  de 
Reims  en  etait  l'auteur,  et  avait  garde  l'anonyme; 
on  en  profita  pour  mettre  la  zizanie  entre  deux 
amis,  et  J.-B.  Rousseau  fut  accuse  d'avoir  meconnu 
les  devoirs  de  l'amitie.  Ces  intrigues  furent  inutiles, 
car  lorsque  d'Olivet  fut  oblige,  en  1 780,  de  suspendre 
ses  travaux  a  cause  de  son  extreme  faiblesse ,  il  se 
rendit  a  Bruxelles  pour  se  distraire;  et  la,  son  cceur 
se  plut  a  prodiguer  a  l'infortune  exile  des  consola- 
tions. 11  fitplus;deretoura  Paris,  il  publia  l'histoire 
de  ces  fameux  couplets  colportes  par  des  inconnus 
au  cafe  Laurent,  etdans  beaucoup  d'autres  reunions. 
(On  lit  dans  unelettre  au  president  Boubier,  les  pie- 
ces interessantes  de  ce  proces  qui  divisa  le  Parnasse.) 
D'Olivet  revit  ensuite  le  Dictionncdre  deVAca- 
dcmie,  et  se  charges  avec  Gedoyn  et  Rothelin  ses 
confreres  ,  de  faire  une  grammaire  francaise  plus 
methodique  et  plus  nclte  que  celle  de  Desmarais, 
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II  remplit  seul  cette  tache.  Encourage  par  les  suf- 
frages de  I'Academie,  il  publia  en  1738,   des  Re- 
marques  grammaticales  sur  Racine.  Peut-etre  poussa- 
l-il  trop  loin  la  severite,  et  prouva-t-il  qu'on  pent 
connaitre  parfaitement  la  langue  et  ignorer  quel- 
quefois  les  privileges  de  la  poesie.  L'abbe  Desfon- 
taines  ,  satirique  plus fameux que celebre , combattit 
ses  observations  parun  ouvrage  intitule  :  Racine  ven- 
ge.  L'Academie  dedaigna  de  repondre  a  ce  Cerbere 
de  lalitteraturerle  vengeuren  fut  pour  sa  brochure 
que  personne  nelutet  dont  I'Academie  rejeta  la  de- 
dicace.  D'Olivet  s'est  en  effet  montre  admirateur  si 
vrai  de  Racine,  meme  en  ne  plaidant  pas  bien  pour 
lui,  qu'il  sefait  moins  absurde ,  quoique  tres  injuste, 
de  le  recorder  commeun  enthousiaste  peu  eclairede 
ce  grand  poete,  que  cornme  son  ennemi  secret  et 
son  commentateur  perfide.  C'est  l'opinion  de  d'A- 
lembert  que  nous  partageons. 

Au  reste ,  en  depit.  des  journalistes  et  des  libelle?, 
il  se  proposait  de  faire  le  meme  travail  sur  Boi- 
leau  ,  quand  il  fut  detourne  de  ce  projet  par  la 
proposition  que  lui  fit  le  ministere  anglais  de  donner 
ses  soins  a  une  edition  complete  de  Ciceron.  D'O- 
livet, cornme  on  se  I'iraagine  bien,  ne  negligea  ni 
soins  ni  recherches  pour  elever  un  monument  d\gne 
de  lui  a  la  gloire  de  l'ecrivain  «  qu'il  avait  desire 
«  toute  sa  vie  voir  hi,  goute,  adore  de  tous  ceux  qui 
«  savent  lire.  »  Sa  magmfique  edition,  formant  neuf 
vol.  in-4°,  fut  publiee  a  Paris  de  174°  a  1 742- 
Si  Ton  en  croit  M.  de  la  Tour,  l'un  des  interesses  a 
l'impression,  d'Olivet  ne  demanda  aucune  retribu- 
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tion  pour  un  travail  aussi  long  et  aussi  penible.  II 
recut  seulement  i5oo  livres  sur  la  cassette  du  roi, 
«  prix  modi  que  de  ses  peines,  dit  d'Alembert,  mais 
qui  suflisait  a  ses  divers  gouts,  et  qui  n'etait  a  ses 
yeux  qu'une  marque  precieuse  et  chere  de  la  satis- 
faction de  son  souverain.  »Cette  edition  se  distingue 
par  la  correction  du  texte,  le  gout  dans  les  remar- 
ques,  et  un  choix  judicieux  de  commentaires  aux- 
quels  l'editeur  en  ajouta  plusieurs  qui  ne  le  cedent 
en  rien  aux  autres  pour  I'agrement  et  l'utilite.  Un 
plaisir  d'un  genre  different  mais  non  moins  vif  etait 
reserve  au  traducteur  infatigable  de  Ciceron.  11  avait 
dirige  au  college  des  Jesuites  les  premieres  etudes  de 
Voltaire;  il  fut  choisi  pour  le  recevoir  a  l'Academie: 
sa  joie  fut  au  comble,  sur-tout  lorsque  le  reeipien- 
daire,apres  avoir  rendu  justice  a  sa  vaste  erudition, 
dit  en  parlant  de  lui  :  u  11  a  aujourd'hui  a  la  fois, 
«  un  ami  a  regretter*  et  a  celebrer,  un  ami  a  rece- 
«  voir  et  a  encourager.  II  peut  vous  dire  avec  plus 
«  d'eloquence,  mais  non  avec  plus  de  sensibilite  que 
«  moi,  quel  cliarme  l'amitie  repand  sur  les  travaux 
«  des  hommes  consacres  aux  lettres;  combien  elle 
«  sert  a  les  conduire ,  a  les  corriger,  a  les  consoler; 
«  combien  elle  inspire  a  Tame  cette  joie  douce  et 
«  recueillie  sans  laquelle  on  u'est  jamais  le  maitre 
«  de  ses  idees.  » 

Cetait  en  effet  dans  une  amitie  constante  et  inal- 
terable des  Bouhier,  des  Oudin  ,  etc.,  que  d'Olivet 
se  dedommageait  des  petits  chagrins  auxquels  une 
ame  bienfaisante,    honnete  et  vraie   doit  toujours 

*  Le  president  ljuuhier  que  Voltaire  remplacait. 
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s'attendre.  Ses  liaisons  louables,  satendressepour  sa 
iamille  ,  le  soin  qu'il  prenait  de  ses  neveux ,  an 
soutien  et  a  ravancement  clesquels  il  sacrifiait  son 
patrimoine ,  le  justifient  du  reproche  injuste  que 
lui  fit  Piron  qui  lui  gardait  rancune  de  la  chaleur 
quil  avait  mise  a  l'ecarter  de  l'Academie.  L 'epi- 
gram me  suivante  viendrait  a  l'appui  de  cette  asser- 
tion>  que  les  poetes  ne  sont  pas  mieux  disposes 
en  favetrf  des  grammairiens  que  des  geometres: 

Ci-git  maitre  Jobelin  , 
Suppot  du  pays  latin  , 
Jure  peseur  de  diphtongue, 
Rigoureux  au  dernier  point, 
Sur  la  virgule  et  le  point, 
La  syllabe  breve  et  longue, 
Sur  Taccent  grave  et  l'aigu  , 
Sur  le  tiret  contigu, 
h'u  voyelle  et  Yu  consonne. 
Ge  charme  qui  I'enfLamma 
Fut  sa  passion  mignonne; 
Son  huile  il  y  consomma  : 
Du  reste  il  n'aima  personne  , 
Personne  aussi  ne  l'airna. 

Une  plaisanterie  ne  prouve  rien  lorsqu'on  doit 

juger  un  homrae  de  merite;  celle-ci  prouve  moins 

que  tout  autre.  Parvenu  a  une  extreme  vieillesse , 

d'Olivet  renonea  a  ses  travaux,  abandonna  Ciceron 

pour  prendre  la  Bible.  Il  mourut  a  Paris,  le  8  oe- 

iobre  1768,;!  Page  de  quatre-vingt-six  ans.  D'Alem- 

bert  a  compose  son  Eloge. 

An    Laucier. 
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OPERA.  Le  caractere  de  ce  spectacle  a  si  fort 
varie  depuis  qnelque  temps,  qu'il  serait  difficile  de 
le  bien  definir,  a  moins  d'en  distinguer  deux  genres; 
Tun  pris  dans  I'hypothese  du  merveilleux,  1'aulre 
red  lift  a  la  simple  nature.  J'examinerai  Tun  et  lau- 
tre ;  et  apres  en  avoir  balance  les  avantages  reci- 
proques ,  je  tacherai  de  les  concilier. 

Le  premier  de  ces  deux  systemes  fut  celui  de  l'o- 
pera  francais,  invente  par  Quinault  et  perfectionne 
par  son  inventeur.  Voici  quelle  en  est  I'hypothese. 
Le  caractere  de  l'epopee  est  de  transporter  la 
scene  de  la.traeedie  dans  limaeination  du  lecteur. 
La,  profit  ant  de  Fetendue  de  son  theatre,  elleagran- 
dit  et  varie  ses  tableaux ,  se  repand  dans  la  fiction  , 
et  manie  a  son  gre  tous  les  ressorts  du  merveilleux. 
Dans  l'opera ,  la  muse  dramatique,  a  son  tour,  ja- 
louse  des  avantages  que  la  muse  epique  a  sur  elle, 
essaye  de  marcher  son  egale  ou  plutot  de  la  surpas- 
ser,  en  realisant  pour  les  yeux  ce  qui,  dans  les  re- 
cits  ,  ne  se  peint  qu'en  idee.  Pour  bien  concevoir 
ces  deux  revolutions,  supposez  qu'on  ait  vu  sur  le 
theatre  une  reine  de  Phenicie ,  qui ,  par  ses  graces 
et  sa  beaute,  eut  attendri ,  interesse  pour  elle  les 
chefs  les  plus  vaillants  de  Tarmee  de  Godefroi,  en 
eut  meme  attire  quelques  uns  dans  sa  cour,  y  eut 
donne  asyle  au  fier  Renaud  dans  sa  disgrace,  lent 
aime,  eut  tout  fait  pour  lui,  et  Teut  vu  s'arracher 
aux  plaisirs  pour  suivre  la  gloire  :  voila  le  sujet 
d'Armide  en  tragedie.  Le  poete  epique  s'en  empare; 
et  au  lieu  d'une  reine,  tout  naturellement  belle, 
sensible,  intetessante,  il  en  fait  une  enchanleresse  : 
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des-lors ,  dans  nne  action  simple ,  tout  devient  ma- 
gique  et  surnaturel.  Dans  Armide,  ledon  de  plaire 
est  un  prestige;  dans  Renaud,  l'amour  est  un  en- 
ehantement ;  les  plaisirs  qui  les  environnent,  les 
lieux  memes  qu'ils  habitent ,  ce  qu'on  y  voit,  ce 
qu'on  y  entend ,  la  volupte  qu'on  y  respire,  tout 
n'est  quillusion ,  et  c'est  le  plus  charmant  des  songes. 
Telle  est  Armide,  embellie  des  mains  de  la  muse 
heroique.  La  muse  du  theatre  la  reclame  et  la  re- 
produit  surla  scene  avectoute  la  pompe  dumerveil- 
leux.  Elle  demande ,  pour  varier  et  pour  embellir  ce 
brillant  spectacle  ,  les  memes  licences  que  la  muse 
epique  sest  donnees;  et  appelant  a  son  secours  la 
musique,  la  danse,  la  peinture,  elle  nous  fait  voir, 
par  une  magie  nouvelle,  les  prodiges  que  sa  rivalene 
nous  a  fait  qu'imaginer.  Telle  est  Armide  sur  le  thea- 
tre lyrique ;  et  voila  l'idee  qu'on  peut  se  former  d'un 
spectacle  qui  reunit  les  prestiges  de  tous  les  arts. 

Dans  ce  compose  tout  est  mensonge,  mais  tout 
est  d'accord;  et  cet  accord  en  fait  la  verite.  La  mu- 
sique y  fait  le  charme  du  merveilleux,  le  merveil- 
leux  y  fait  la  vraisemblance  de  la  musique  :  on  est 
dans  un  monde  nouveau  :  c'est  la  nature  dans  l'en- 
chantement  et  visiblement  animee  par  une  foule 
dintelligences  dont  les  volontes  sont  ses  lois.    Une 
intrigue   nette   et   facile  a  nouer  et  a  denouer;  des 
caracteres  simples  ;  des  incidents  qui  naissent  d'eux- 
memes;  des  tableaux  varies;    des  passions  douces, 
quelquefois  violentes,  mais  dont  l'acces  est  passager ; 
un  interet  vif  et  touchant,  mais  qui  par  intervalles 
laisse  respirer  lame:  tels  sont  les  sujets  de  Quinault. 
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La  passion  qu'il  a  preferee  est  de  toutes  la  plus 
feconde  en  images  et  en  sentiments  ;  celle  on  se 
succedent  avec  le  plus  de  naturel  toutes  les  nuances 
de  la  poesie,  et  qui  reunit  le  plus  de  tableaux  riants 
et  sombres  tour  a  tour. 

L'autre  systeme  est  celui  d'Apostolo-Zeno  et  de 
Metastase,  mais  renforce  et  plus  tragique  que  la 
tragedie  elle-meme,  c'est-a-dire  plus  noir,  plus  san- 
glant,  plus  presse  dans  le  tissu  de  Taction,  etd'une 
expression  plus  outree,  soit  dans  la  pantomime, 
soit  dans  l'accent  des  passions. 

II  est  aise  de  sentir  combien  ce  nouveau  genre  a 
d'avantages  sur  le  premier ,  du  cote  de  lemotion  ;  et 
ce  que  j'ai  dit  de  la  pantomime  peut  s'appliquer  a 
ce  nouveau  genre.  C'est  la,  sans  contredit,  que  la 
musique  passionnee  trouve  a  produire  ses  grands 
ef'fets;  et  si  Ton  ajoute  a  ces  avantages  Textreme  fa- 
cilite  d'emprunter  du  theatre  francais  et  de  celui  des 
Grecs  les  tragedies  les  plus  interessantes,  et  de  n'a- 
voir  qu  a  les  reduire  a  leurs  situations  pittoresques 
pour  les  accommoder  au  theatre  lyrique ,  on  sex- 
pliquera  aisement  la  preference  que  les  poetes ,  les 

musiciens,  le  public  lui-meme  ont  donnee,  au  moins 
pour  quelque  temps,  a  ce  genre  nouveau. 

Mais  l'ancien  genre  ne  laisse  pas  d'avoir  de  son 
cote  des  avantages  dignes  de  nos  regrets,  et  aux- 
quels  je  ne  saurais  croire  qu'on  ait  renonce  sans 
retour.  Le  premier  de  ces  avantages  est  la  conve- 
nance:  le  second,  la  variete;  et  le  troisieme  la 
richesse  et  la  pompe. 

Sur  un  theatre  ou  tout  est  prodige ,  il  parait  tout 
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simple  que  la  facon  <le  s'exprimcr  ait  son  charme 
comrae  tout  le  reste.  Mais  a  mi  spectacle  ou  tout  se 
passe  comrae  clans  la  nature  et  selon  l'exacte  ve- 
rite,  par  quoi  serait-on  prepare  a  entendre,  comme 
en  Italie  ,  Fabius  ,  Regulus  ,  Themistocle  ,  Titus  , 
Adrien ,  parler  en  chantant?  Nous  accoutumera-t-on 
de  meme  a  entendre  les  Horaces ,  Camille,  Auguste  , 
Cornelie,  Agrippineou  Brutus  s'exprimer  ainsi?  les 
Italiens  s'y  sont  habitues,  me  direz-vous ;  je  repon- 
drai  que  les  Italiens  n'ecoutent  point  la  scene,  et 
ne  s'occupent  que  du  chant. 

Quelques-unes  de  nos  tragedies ,  dont  les  sujets 
tiennent  au  merveilleux ,  repugnent  moins  a  la  forme 
lyrique  :  il  en  reste  encore  au  Theatre-Francais  cinq 
ou  six  dont  Taction  est  reductible  en  pantomime , 
et  qui  peuvent  souffrir  Tespece  de  mutilation  que 
Ton  exercea  rQpera.Maisquandcelles  ci  auront  ete 
eatees ,  on  sera  oblige  d'inventer  soi-meme ;  et  Cor- 
neille,  Racine  et  Voltaire  ne  seront  plusdefigures. 

Voltaire,  dansses  derniers  jours,  ne  pouvait  voir 
sans  un  violent  chagrin  qu'on  se  permit  ainsi  d'es- 
tropier  nos  belies  tragedies.  11  entendait  parler 
tiElectre;  il  tremblait  pour  A 'hire ,  pour  Semira- 
mis ,  pour  Tancrecle* ,  et  pour  YOrplielin  de  la 
Chine ,  et  a  ce  propos  on  a  feint**  qu'en  s'adressant 
a  la  Muse  lyrique,  il  lui  avait  parle  en  ces  mots  : 

*  Cette  cruinte  s'est  realisee  de  nos  jours,  Semiramis  et  Tancrecle  out 
fourni  au  premier    compositeur    de    cette  epocpae   le  sujet  de  deux  beaux. 


ouvra 


ges. 


H.l\ 


»* 


Marmontel  dans  le  poeme  de  Poljmnie  ,  ouvrage  postbume  imprime 
ponr  la  premiere  fois  en  1S18,  et  dont  il  a  deja  ete  question >  torn.  VII  , 
pa'ge  98.  de  notre  Ripetloire.  H.  P. 
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D'un  suppliant  a  son  heure  derniere, 
Muse,  dit-il,  ecoutez  la  priere. 
Daignez  laisser  tout  son  enchantement 
A  l'Ope'ra ,  lieu  magique  et  charmant , 
«  Ou  les  beaux  vers,  la  danse  ,  la  musique, 
«  L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
«  L'art  plus  heureux  de  seduire  les  coeurs, 
«  De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique.  » 
La  Tragedie  a  son  trone  a  Paris : 
IN  ous  arracher  des  larmes  et  des  cris  , 
C'estson  partage  :  elle  est  terrible  et  sombre, 
C'est  son  genie  !  elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaisirs  accompagnent  ses  pas  : 
Sur  des  tombeaux  elle  gemit  dans  l'ombre. 
Laissez-la  done  aux  pleurs  s'abandonner. 
De  temps  en  temps  vous  serez  sa  rivale  : 
Mais  votre  plainte  aura  quelque  intervalle  , 
Et  les  amours  viendront  vous  couronner. 
Toujours  austere  en  sa  male  energie  , 
Elle  n'a  point  de  fete  a  nous  donner. 
Son  eloquence  est  sa  seule  magie. 
Sur  son  theatre,  ou  regne  la  douleur, 
On  n'attend  point  ces  doux  moments  de  joie, 
Ce  calme  heureux  ou  lame  se  deploie, 
Ou  lesperance  interrompt  la  douleur. 
Vous  vous  plaisez  a  cet  heureux  melange. 
A  tout  moment  vous  voulez  que  tout  change ; 
De  vos  tableaux  conservez  la  couleur. 
En  sons  notes  faire  mugir  Oreste, 
Changer  OEdipe  en  actcur  d'opera, 
La  coupe  en  main  faire  chanter  Thyeste, 
C'est  faire  un  monstre,  et  (juclqu'un  le  fera. 
Ce  nest  pas  tout,  le  Velche  applaudira; 

xx.  17 
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Et  si  le  gout  n'y  met  d'heureux  obstacles  , 
Sur  les  debris  de  nos  deux  grands  spectacles 
La  barbarie  enfin  triomphera. 

Si  au  theatre  des  illusions ,  et  des  illusions  agrea- 
bles ,  on  ne  porte  plus  que  des  sens  biases  et  que 
des  ames  engourdies;  et  si,  pour  sortir  dune  espece 
d'assoupissement  lethargique ,  on  a besoin  de  rapides 
secousses  et  de  violentes  agitations,  il  n'est  pas  dou- 
teux  que  les  compositeurs  feront  bien  de  tacher  sans 
cesse  a  produire  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  exclu- 
sivement  des  effete;  mais  en  serions-nous  reduits 
la,  et  de  douces  emotions  ne  sont-elles  plus  des  ef- 
fets  pour  nous?  Je  sais  bien  que  cette  douceur  sans 
melange  de  force  serait  de  la  mollesse ,  et  finirait 
bientot  par  degenerer  en  langueur;  mais  il  y  a  loin 
de  ce  melange  a  la  continuite  d'un  spectacle  triste 
et  funeste  d'un  bout  a  l'autre.  C'est  ce  qu'on  a  fait 
dire  a  Piccini,  en  parlant  XJtys  qu'on  lui  avait  de 
fendu  de  mettre  en  musique ,  parce  qu'il  n'etait  pas, 
disait-on,  assez  fort. 

Helas!  disait  le  cliantre  d'Ausonie, 

Jtjs  me  plait,  il  m'inspire,  ilm'emeut. 

Laisse-le  moi.  Chacun  suit  son  genie  : 

On  ne  fait  bien  qu'en  faisant  ce  qu'on  veut. 

Vous  demandez  que  je  soispathetique; 

Je  le  serai,  mais  non  pas  frenetique  : 

Le  cbant  n'est  pas  un  long  cri  de  douleur, 

Et  ma  palette  a  plus  d'une  couleur. 

D'un  lieu  charmant ,  que  le  plaisir  decore, 

Pourquoi  bannir  la  tendre  volupte? 

Mrs  ressemble  a  ces  beaux  jours  d'ele  : 
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D'un  doux  eclat  il  brille  a  son  aurore. 
Vers  le  midi,sous  un  eiel  plus  brulant, 
On  voit  l'orage  avaneer  a  pas  lents ; 
Mais  sous  l'ormeau  Ton  peut  danser  encore. 
Enfin  le  soir,  un  nuage  orageux 
Tonne,  epouvante,  et  dissipe  les  jeux. 
Vernet  et  moi ,  nous  aimons  ces  contrastes; 
Et  n'en  deplaise  aux  froids  enthousiastes 
Du  genre  noir,  j'oserais  parier 
Qu'on  s'ennuira  de  ne  voir  que  du  sombre. 
Entrcmelons  la  lumiere  avec  l'ombre  : 
Le  don  de  plaire  est  Tart  de  varier. 
Laissez-moi  done,  fut-ce  dans  l'elegie, 
Du  clair-obseur  employer  la  magie; 
Car  je  suis  peintre,  et  non  pas  teinturier.  * 

C'est  par  celte  magie  du  clair-obscur  qii"il  est 
possible,  a  ce  que  je  crois,  de  concilier  les  deux 
genres  et  d'en  reunir  les  avantages. 

Rien  de  plus  beau  sans  doute ,  rien  de  plus  pre-' 
cieux  que  ces  recitatifs  passionnes,  que  ces  airs 
pathethiques  et  decbirants  dont  les  It  aliens  nous 
out  donne  tant  de  modeles,  et  dont  ils  ont  eux- 
memes  enrichi  l'opera  francais.  Mais  les  passions 
violentes  ne  sont  pas  les  seules  qui  donnent  lieu  a 
line  expression  qui  touche  et  qui  penetre  Tame. 
La  tendresse,  l'inquietude,  Tespt^rance,  la  voluple 
s'animent;  et  c'est  par  le  contraste  et  la  variete  de 
ces  caracteres,  meles  avec  des  passions  plus  fortes, 
que  la  melodie  enchante  I'oreille*  sans  la  rassasier 
jamais.  Or  Quinault  n'a  presque  pas  une  fable  qu'on 

*  Poeme  de  Polymnie.  H.  P. 
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ne  puisse  citer  pour  modele  de  cette  varietesi  favo- 
rable a  la  musique,  lorsqu'on  saura  y  accommoder 
ses  poemes,  et  leur  donner  plus  d'energie  dans  les 
moments  passionnes.  Je  me  borne  a  l'exemple  de 
l'opera  d'Jlceste. 

Ce  theatre  s'ouvre  par  les  noces  d'Alceste  et 
d'Admete,  et  I'allegresse  publique  regne  atitour 
de  ces  heureux  epoux.  Lycomede ,  roi  de  Scyros  , 
desespere  de  voir  Aleeste  au  pouvoir  de  son  rival , 
feint  de  leur  donner  ime  fete.  II  attire  Aleeste  sur 
son  vaisseau,  et  l'enleve  en  presence  d'Alcide,  autre 
rival  d'Admete,  mais  rival  genereux  et  qui  sait 
vaincre  son  amour.'  A  cet  enlevement,  le  trouble 
et  la  douleur  prennent  la  place  de  la  joie.  Alcide 
s'embarque  avec  Admete  pour  aller  delivrer  Aleeste 
et  la  venger.  Lycomede,  assiege  dans  Scyros,  re- 
siste  et  refuse  de  ren'dre  sa  captive ,  l'effroi  regne 
durant  l'assaut.  Alcide  enfin  brise  les  portes ,  la 
ville  est  prise,  Aleeste  est  delivree,  et  la  joie  repa- 
rait  avec  elle.  Mais  a  l'instant  la  douleur  lui  succede  : 
on  ramene  Admete  mortellement  blesse  ;  il  est  ex- 
pirant  dans  les  bras  d'Alceste.  Alors  Apollon  des- 
cend des  cieux;  il  annonce  que  si  quelqu'un  veut  se 
devouer  a  la  mort  pour  lui,  les  destius  consentent 
qu'il  vive ,  et  l'esperance  vient  suspendre  la  dou- 
leur. Cependant  nul  ne  se  presente  pourmourira 
la  place  d'Admete,  et  e'est  l'instant  ou  il  va  expirer. 
Le  trouble,  l'effroi,  la  doulenr regnent  de  nouveau 
sur  la  scene.  Tout-a-coup  parait  Admete  environne 
de  son  peuple  qui  celebre  son  retour  a  la  vie.  II  va 
revoir  Aleeste,  il  est  au  comble  du  bonheur.  Apol- 
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Ion  a  promis  que  les  arts  eleveraient  un  monument 
a  la  gloire  de  la  victime  qui  se  serait  immolee  pour 
lui.  Ce,  monument  s'eleve;  et  dans  l'image  de  celle 
qui  s'est  devouee  a  la  mort,  Admete  reconnalt  sa 
f'emme  :  a  l'instant  merae  tout  le  palais  retentit  de 
ce  cri  de  douleur  :  Alceste  est tnortel  l'allegresse  se 
change  en  deuil ,  et  Admete  lui-memc  11  e  peut  souf- 
frir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend  a  ce  prix.  Mais  vient 
Alcide,  qui  lui  declare  l'amour  qu'il  avait  pour  Al- 
ceste, et  lui  propose,  s'il  veut  la  lui  ceder,  d'aller 
forcer  l'enfer  a  la  lui  rendre.  Admete  y  consent, 
pourvu  quelle  vive;  et  l'espoir  de  revoir  Alceste 
suspend  les  regrets  de  sa  mort.  Alcide  descend  aux 
enfers,  et  les  obstacles  qui  l'arretent  redoublent 
encore  1'interet  :  Pluton,  touche  du  courage  et  de 
l'amour  d'Alcide,  lui  permet  de  ramener  Alceste  a 
la  lumiere;  on  le  revoit  sortant  des  enfers  avec  elle, 
et  ce  triomphe  repand  la  joie  dans  tous  les  coeurs. 
Mais  a  peine  Admete  a-t-il  revu  son  epouse ,  qu'il 
est  oblige  de  la  ceder;  et  leurs  adieux  sont  meles 
de  larmes.  Alceste  presente  sa  main  a  son  libera- 
teur;  Admete  au  dcsespoir  veut  s'eloigner;  Alcide 
l'arrete ,  et  refuse  le  prix  qu'il  avait  demande. 

Non ,  non ,,  vous  ne  devez  pas  croire 
Qu'un  vainqueur  des  tyrans  soit  tyran  a  son  tour. 
Sur  l'enfer,  sur  la  mort  j'eniporto  lavictoire. 

11  ne  manquait  plus  a  ma  gloire 

Que  de  triomplier  de  l'amour. 

A  la  place  d'une  fable  ainsi  variee,  prenez  l'inlri- 
gue  d'une  tragedie  dont  linteret  soit  continu,  pres- 
sant  et  douloureux ,  sans  melange  et  sans  intervalle ; 
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retranchez-en  tons  les  developpements,  toutes  les 
gradations,  tout  les  morceaux  d'eloquence  poetique, 
et  serrez  les  situations  de  maniere  qu'elles  se  pres- 
sent  et  se  succedent  sans  relache;  alors  vous  aurez 
une  suite  de  tableaux  et  de  scenes  tres  palheti- 
ques;  rien  ne  languira,  je  l'avoue,  le  spectateur  se 
sentira  remue  d'un  bout  a  l'autre  de  Taction;  il  aura 
u n  plaisir  approchant  de  celui  que  lui  ferai't  la  tra- 
gedie;  mais  ce  plaisir  ne  sera  pas  l'enchantement 
d'une  musique  melodieuse  et  variee  dans  ses  tons 
et  dans  ses  couleurs.  11  entendra  des  traits  d'har- 
monie  epars  et  mutiles,  des  coups  d'archet  pleins 
d'energie;  mais  il  entendra  peu  de  chant.  Un  tel 
spectacle  pourra  plaire  dans  sa  nouveaute,  mais  a 
la  longue  il  paraitra  monotone  et  triste ,  et  il  lais- 
sera  desirer  le  charme  d'un  spectacle  fait  pour  eni- 
vrer  tons  les  sens. 

Cette  meme  succession  d'incidents,  de  situations 
et  de  tableaux ,  que  suppose  et  qu'exige  une  musi- 
que variee,*  contribue  aussi  a  la  richesse  et  a  la 
])ompe  du  spectacle,  etii  n'a  jamais  tant  de  magni- 
ficence que  dans  le  genre  du  merveilleux  :  la  raison 
en  est  bien  sensible. 

i°.  Les  decorations  font  une  partie  essentielle 
du  spectacle  de  Topera;  et  Ton  sent  combien  les 
sujets  pris  dans  le  merveilleux  sont  plus  favorables 
au  decorateur  et  an  machiniste,  que  les  sujets  pris 
dans  Thistoire.  Le  changement  de  lieu  que  les  poetes 
italiens  se  sont  permis,  non-seulement  d'un  acte  a 
l'autre,  mais  de  scene  en  scene,  et  a  tout  propos, 
et  contre  toute  vraisemblance,  amene  des  decora- 
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tions  ou  l'arcliitecture ,  la  peinture  et  la  perspec- 
tive peuvent  eclater  avec  magnificence;  et  la  gran- 
deur des  theatres  d'ltalie  donne  un  champ  libre  et 
vaste  au  genie  des  decorateurs.  Mais  comhien  plus 
fecond  en  spectacles  inattendus  et  varies  ne  doit 
pas  etre  le  systeme  ou  de  la  fable  ou  de  la  magie? 
Dans  un  poeme ,  quel  qu'il  soil ,  si  les  evenements 
sont  conduits  par  des  moyens  naturels,  le  lieu  ne 
peut  changer  que  par  ces  moyens  memes.  Or,  dans 
la  nature,  le  temps,  l'espace  et  la  vitesse  ont  des 
rapports  immuables.  On  peut  dormer  quelque  chose 
a  la  vitesse;  on  peut  aussi  etendre  un  peu  le  temps 
fictif  au-dela  du  reel;  mais  a  cela  pres  le  change- 
ment  de  lieu  n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  possi- 
ble dans  des  intervalles  donnes.  Le  poeme  epique 
a  la  liberie  de  franchir  l'espace,  parce  qu'il  a  celle 
de  franchir  la  duree.  II  n'en  est  pas  de  meme  du 
poeme  dramatique  :  le  temps  lui  mesure  l'espace , 
et  la  nature  le  mouvement.  Un  char,  un  vaisseau 
peut  aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite;  le 
temps   fictif  qu'on  lui  accorde  peut  etre  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  long :  mais  si  on  abuse  de 
cette  licence,  il  n'y  aura  plus  d'illusion.  Ainsi,  par 
exemple;  si  le  premier  acte  du  Regulus  de  Metas- 
tase  se  passait  a  Carthage ,  et  le  second  a  Rome , 
ce  poeme  aurait  beau  etre  lyrique,  ce  changement 
de  scene  choquerait  le  bon  sens. 

Mais  dans  un  spectacle  ou  le  merveilleux  regne, 
il  y  a  deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  sont 
pas  dans  la  nature,  et  qui  sont  dans  la  vraisem- 
blance.  Le  premier  est  un  changement  passif  :  c'est 
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le  lieu  merae  qui  se  transibrme,  non  par  uu  acci- 
dent naturel,  comrae  lorsqu'un  palais  s'embrase  ou 
qu'un  temple  s'ecroule ,  mais  par  un  pouvoir  sur- 
naturel ,  comme  lorsqu'a  la  place  du  palais  et  des 
jardins  d'Armide,  paraissent  tout-a-coup  un  desert, 
des  torrents,  des  precipices  :  c'est  ce  qui  ne  peut 
s'operer  sans  le  secours  du  merveilleux.  Le  second 
changement  est  actif;  et  c'est  dans  la  vitesse  du  pas- 
sage qu'est  le  prodige.  On  ne  demand e  pas  quel 
temps  emploient  les  dragons  d'Armide  a  traverser 
Jes  airs.  Leur  vitesse  na  d'autre  regie  que  la  pensee 
qui  les  suit. 

i°.  La  danse,  qui  est  l'une  des  plus  brillantes  de- 
corations du  spectacle  lyrique,  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  des  fetes;  et.  les  fetes  doivent  tenir  a  Tac- 
tion du  moins  comme  incidents  :  il  est  naturel  que 
les  plaisirs,  les  amours  et  les  graces  presentent,  en 
dansant,  a  Enee ,  les  armes  dont  Venus  sa  mere 
lui  fait  don;  il  est  naturel  que  les  demons,  formant 
un  complot  funeste  au  repos  du  monde  ,  expri- 
ment  leur  joie  par  des  mouvements  furieux  et  ter- 
ribles ;  il  est  naturel  que  des  chasseurs ,  des  bergers, 
ou  (dans  le  merveilleux)  des  nymplies,  des  syl- 
vains,  des  fees,  des  genies  embellissent  la  scene  par 
des  jeux  et  par  des  concerts;  mais  presque  toute 
rejouissance  est  exclue  dim  opera  dont  Taction  est 
grave  et  tragique  dun  bout  a  Ta  litre  :  les  Italiens 
n'ont  pas  merae  tente  dy  introduire  des  fetes;  et 
Sj'ils  se  donnentleplaisird'y  voir  des  danses,  ce  n'est 
jamaisqu'au  moment  de  Tentr'acte,  et  dans  des  ballets 
detaches  et  d'un  genre  contraire  a  celuidu  spectacle. 
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La  difficulte  de  bien  placer  les  fetes  dans  Topera 
vient  done  de  ce  que  le  tissu  de  Taction  est  trop 
serre  et  Tinteret  trop  serieux ;  et  cette  difficulte 
sera  presque  tou jours  invincible  dans  le  tragique 
austere  :  car  e'est  le  propre  de  la  tragedie  que  Tac- 
tion n'ait  point  de  relache,  que  tout  y  inspire  la 
crainte  ou  la  pitie ,  et  que  le  danger  ou  le  malheur 
des  personnages  interessants  croisse  et  redouble  de 
scene  en  scene.  Si  done  on  veut  avoir  des  fetes  et  des 
danses  a  1 'opera ,  il  est  de  Tessence  de  ce  spectacle 
que  Taction  n'en  soitaffligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles,  et  que,  les  passions  qui  Tanimentayantdes 
moments  de  repos,  quelques rayons  d'esperanceetde 
joie  viennent  de  temps  en  temps  eclairer  le  theatre. 
Quinault,  en  formant  le  projet  de  reunir  tous 
les  moyens  d 'enchanter  les  yeux  et  Toreille,  sentit 
done  bien  qu'il  devait  prendre  ses  sujets  dans  le 
systeme  de  la  fable  ou  dans  celui  de  la  magie.  Par 
la  il  rendit  son  tbeatre  fecond  en  prodiges ;  il  se  facili- 
ta  le  passage  de  la  terre  aux  cieux,  des  cieux  aux 
enfers,se  soumit  la  nature,  s'empara  de  la  fiction, 
ouvrit  a  la  tragedielacarrierede  Tepopee,  et  reunit 
les  avantagesdel'un  et  de  l'autre  poemeen  un  seul. 
Du  reste,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
poete ,  il  ne  faut  pas  se  borner  a  ce  qu'il  a  fait : 
aucun  des  arts  qui  devaient  le  seconder  n'etait  au 
meme  degre  que  le  sien ;  il  a  ete  oblige  de  remplir 
sou  vent,  avec  de  froids  episodes,  un  temps  qu'il  eut 
mieux  employe  s'il  avait  eu  plus  de  secours.  Il  ne 
faut  pas  meme  le  juger  tel  que  nous  le  voyons  au 
theatre;  et  sans  parler  de  la  musique,  il  meruit  ri- 
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dicule  de  bonier  l'idee  qu'on  doit  avoir  du  spectacle 
de  Persee  et  de  Phaeton  ,  a  ce  qu'on  pent  executer 
dans  mi  espaceaussi  etroit  avec  aussi  peu  de  moyens. 
Mais  qu'on  suppose  la  musiqne,  la  clanse,  la  deco- 
ration ,  les  machines ,  le  talent  des  acteurs,  soit  pour 
le  chant,  soit  pour  Taction,  au  meme  degre  que  la 
partie  essentielle  des  poemes  RAtys,  de  Thesee  ou 
SArmide,  on  aura  l'idee  de  ce  spectacle  tel  que 
l'avait  concu  le  genie  de  l'inventeur.  La  theorie  de 
ce  systeme  sera  peut-etre  encore  plus  sensiblement 
enoncee  dans  les  vers  que  voici  : 

Le  chant  lui-meme  est  fabuleux,  magique; 
Que  tout  soit  done  magique  et  fabuleux 
Avec  le  chant,  tantot  sombre  et  tragique, 
Tantot  serein  ,  tendre  et  voluptueux. 
Si  vous  voulez  entendre  Cornelie, 
Cesar,  Brutus,  Orosmane,  ou  Neron, 
Le  vieil  Horace,  ou  la  fiere  Emilie; 
C'est  au  theatre  ou  fleurissait  Clairon 
Qu'il  faut  aller.  Vous  cherchez  la  nature  ; 
La,  tout  est  vrai  dans  sa  noble  peinture. 
Mais  attires  par  de  plus  doux  accents, 
Aimez-vous  mieux,  dans  une  heureuse  ivresse, 
De  tous  les  arts  jouir  par  tous  les  sens  ? 
De  l'Opera  la  muse  enchanteresse 
VaVous  causer  ces  songeS  ravissants. 
Lillusion  est  son  brillant  empire  : 
La  tout  s'exalte  et  se  met  au  niveau. 
N'etes-vous  pas  dans  un  monde  nouveau? 
Faites-vous  done  a  l'air  qu'on  y  respire. 
Ainsi  Quinault,  que  Ton  attaque  en  vain, 
L'avait  concu,  ce  spectacle  divin. 


OPERA.  267 

Tout  est  fictif  clans  son  hardi  systeme, 

Hormis  le  coeur ,  qui  sans  cesse  est  le  merne. 

Ah !  pliit  an  ciel  qu'il  revint  ce  Quinault, 

Avec  sa  plume  elegante  et  flexible, 

Plier  au  chant  le  langage  sensible 

D'Atys,  d'Egle,  d'Armide  et  de  Ilenaud ! 

Qui  chantera  lamour  tendre  et  timide, 

Si  ce  n'est  pas  Atys  et  Sangaride  ? 

Qui  chantera  l'amour  fier  et  jaloux, 

Mieux  que  Roland  et  Medee  en  courroux? 

Qui  chantera,  si  ce  n'est  pas  Armide?  * 
Ce  n'est  pourtant  pas  encore  la  le  dernier  degre 
de  beaute  ou  notre  opera  peut  alteindre.  Du  temps 
de  Lulli,  la  musique  ne  connaissait  pas  bien  ses 
forces,  et  ce  langage  passionne,  ces  accents  dechi- 
rants ,  ces  traits  si  energiques  de  melodie  et  d'har- 
monie,  quePergolese,  Leo,  Galuppi  et  l'eurs  dignes 
emules  out  invente  depuis  un  demi-siecle,  Lulli 
n'en  avait  point  l'idee.  Soit  done  qu'en  essayant  les 
moyens  de  Lulli ,  Quinault  se  nit  accommode  a  la 
faiblesse  de  son  art ,  soit  qu'ayant  lui-meme  plus  de 
douceur,  de  grace  et  de  mollesse  dans  le  genie  et 
dans  le  style,  que  de  vigueur  et  d'energie  ,  il  eut 
suivi  son  propre  naturel ,  il  est  certain  qu'il  n'a 
pousseaucune  des  passions  jusqu'au  degre  de  cba- 
leur  dont  elles  etaient  susceplibles.  Quinault  n'est 
pas  assez  tragique  :  Metastase  Test  davantage,  mais 
dans  quelques  moments ;  et  ces  moments  sont  rares. 
C'est  de  Racine  et  de  Voltaire  qu'il  faut  apprendre 
a  l'etre,  meme  dans  l'opera;  et  sans  le  depouiller 
de  sa  magnificence ,  sans  lui  oter  aucun  de  ses  char- 

*  Poeme  de  Poljmtiic.  H.  P. 
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mes,  il  est  possible  d'y  repandre  le  feu  des  passions 
a  son  plus  haut  degre. 

Mais  le  plus  grand  a  vantage  du  genre  merveilleux, 
c'est  d'epargner  aux  poetes  une  infinite  de  details  et 
d'eclaircissements  qu'exige  une  action  toute  prise 
dans  la  nature;  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  trouve 
beaucoup  plus  facile  de  transplanter  a  l'opera  les 
sujets  du  theatre  grec,  qui  sont  tous  fabuleux  ,  que 
ceux  du  theatre  moderne;  car  dans  une  action  pu- 
rement  historique,  il  faut  tout  expliquer,  tout  rao- 
tiver,  tout  rendre  vraisemblable;  au  lieu  que  dans 
une  action  dont  un  decret  de  la  destinee,  un  oracle, 
un  orclre  des'dieux  est  le  premier  mobile  ,  tout  est 
prepare  dun  seul  mot.  Mais  comme  le  theatre  grec, 
ou  la  fatalite  domine,  ne  laisse  pas  d'etre  pathetique 
et  ne  Ten  est  meme  que  davantage ,  le  poeme  ly- 
rique  pent  l'etre  aussi  dans  le  sysleme  du  merveil- 
leux, qui,  fecond  en  prodiges  et  en  revolutions, 
soudaines,  donnera  lieu  a  des  retours  frequents  de 
Tune  et  de  l'autre  fortune.,  et  a  toute  la  variete  des 
mouvements  du  cccur  humain. 

Voila,  selon  moi,  les  moyens  de  concilier  les  deux 
genres  et  d'en  reunir  les  beautes;  voila  peut-etre 
aussi  une  reponsesatisfaisanteauxreprochesquel'on 
a  fails  au  genre  fabuleux  de  l'ancien  opera  francais. 

«  Un  Dieu,  a-t-on  dit ,  peut  etonner ;  il  peut  pa- 
«  raitre  grand  et  redoutable ;  mais  peut-il  interesser? 
«  Comment  s'y  prendra-t-il  pour  nous  toucher  ?» 

Le  Dieu  ne  vous  touchera  point;  mais  les  mal- 
heurs  dont  il  sera  la  cause  vous  toucheront,  et  c'est 
assez.  Dans  la  tragedie  de  Phcdre,  est-ce  Venus  ou 
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Neptune  qui  nous  touchent?  est-ce  Apollon  ou  les 
Eumenides,  dans  la  tragedie  tYOreste?  est-ce  l'ora- 
cie,  dans  OEdipe?  est-ce  Diane,  dans  l'une  et  1'autre 
lphigenie?  serait-ce  Jupiter,  dans  l'opera  de  Diclon  ? 
avons-nous  besoin  de  nous  interesser  a  Cybele  pour 
etre  emus  et  attendris  sur  le  malheur d'Atvs?  Ce 
serait  sans  doute  une  grande  bevue  que  de  vouloir 
faired'un  personnage  merveilleux  l'objetdel'interet 
theatral  :  il  n'en  doit  etre  que  le  mobile  ,  et  ce  mot 
tranche  la  difliculte. 

«  Mais  suppose  ,  dit-on  ,  que  la  colere  d'un  Dieu  , 
«  ou  sa  bienveillance,  influe  sur  le  sort  d'un  heros, 
«  quelle  part  pourrais-je  prendre  a  une  action  ou 
«  rien  ne  se  passe  en  consequence  de  la  nature  et 
«  de  la  necessite  des  choses  ?  » 

Vous  ne  prenez  done  aucune  part  au  malheur  de 
Phedre,  brulant  d'un  amour  incestueux  et  adultere, 
parce  qu'on  le  dit  allume  par  la  colere  de  Venus? 
aucune  part  au  malheur  d'Oreste,  parce  qu'un 
ordre  des  dieux  l'a  condainne  au  parricide? aucune 
part  a  la  fuite  d'Enee  et  au  desespoir  de  Didon 
parce  que  telle  a  ete  la  volonte  de  Jupiter?  Je  de- 
manderai  a  mon  tour  si  ce  ne  sont  la,  comme  on 
l'a  dit,  que  des  jeuxpropres  aemouvoirdesenfants? 
Tout  ce  que  vous  direz  de  l'opera,  je  le  dirai  de  ces 
tragedies,  et  il  sera  egalement  faux  que  le  merveil- 
leux y  soit  incompatible  avec  Tunite  d'action,  et 
qu'il  en  fasse  une  suite  d'incidents  sans  nceud,  sans 
liaison  ,  sans  ordre  et  sans  mesure.  Et  qu'importe 
que  le  ressort,  le  mobile  de  Taction  soit  naturel  ou 
merveilleux  ?  Souvenez-vous  qu'il  est  merveilleux 
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clans  presque  toutes  les  tragedies  grecques  ;  et  Tac- 
tion n'en  est  pas  moins  nne  ,  moins  reguliere,  ni 
moins  complete  :  elle  n'en  est  meme  que  plus  simple 
et  plus  etroitement  reduite  a  I'lipite. 

«  Mais  comment ,  nous  dit-on  encore ,  en  nous 
«  prenant  par  notre  faible,  comment  le  style  musical 
«  se  serait-il  forme  dans  un  pays  ou  Ton  ne  fait  chan ter 
«  que  des  etres  de  fantaisie ,  dont  les  accents  n'ont 
«  nul  modele  dans  la  nature  ?  » 

Le  style  musical  aura  ete  en  France  tout  ce  que 
Ton  voudra;  mais  le  merveilleux  n'y  fait  rien  :  soit 
parce  que  les  dieux  et  les  personnages  allegoriques 
n'elant  que  deshommes  sur  la  scene,  rien  n'empe- 
che  qu'on  ne  lesfasse  parler  et  chanter  comme  des 
homraes;  soit  parce  qu'il  estabsolument  faux  qu'on 
ne  fasse  chanter  dans  l'opera  francais  que  des  etres 
de  fantaisie, puisque Roland, Thesee,  Atys,  Armide, 
Amadis  sont  des  homraes  comme  Regulus  et  Caton  ; 
soit  enfin  parce  que  les  accents  des  etres  meme 
fantastiques  011  allegoriques  ,  comme  l'Amour,  la 
TIaine,  la  Vengeance,  ont  pour  modeles  ,  dans  la 
nature,  les  accents  des  memes  passions.  En  suppo- 
sant  done  a  l'ancienne  musique  francaise  tous  les 
defauts  qu'on  lui  attribue  ,  il  sera  vrai  que  le  sys- 
teme  du  merveilleux  etait  associe  avec  une  mau- 
vaise  musique ;  mais  non  pas  que  le  caractere  de 
cette  musique  fut  adherent  au  syst(3me  du  mer- 
veilleux. 

«  Des  dieux  de  tradition  pourraient-ils  emouvoir 
«  un  peuple  et  l'interesser  comme  les  objets  de  son 
«  culte  et  de  sa  crovance  ?  » 
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A  cela  je  reponds  :  il  n'est  pas  besoin  de  croire 
au  merveilleux  pour  qu'il  nous  fasse  illusion.  Dans 
la  poesie  dramatique  comrae  dans  l'epopee ,  l'illusion 
n'est  jamais  complete;  elle  n'exige  done  pas  une 
croyance  serieuse,  mais  une  adhesion  de  l'esprit  au 
systeme  qui  lui  est  offert,  et  on  obtient  cette  adhe- 
sion a  tons  Ies  spectacles  du  monde.  Vojez  mer- 
veilleux et  ILLUSION. 

«  Que  faudrait-il  penser  dugout  d'unpeuple,  s'il 
«  pouvait  souffrir  sur  ses  theatres  un  Hercule  en  taf- 
«  fetas  couleur  de  chair,  unApollon  en  bas  blancs 
«  et  en  habit  brode  ?» 

II  faudrait  penser  que  ce  peuple  a  donne  quelque 
chose  aux  bienseances  theatrales;  que,  par  egard 
pour  la  decence,  il  a  permis  que  les  dieux  et  les 
heros  ne  fussent  pas  nus  sur  la  scene,  qu'il  veut 
bien  les  supposer  vetus  comrae  on  l'etait  dans  le 
pcys  et  dans  le  temps  011  Taction  s'est  passee  :  et  si 
ces  convenances  ne  sont  pas  assez  bien  gardees, 
e'est  une  negligence  a  laquelle  il  est  facile  de  reme- 
dies Est-ce  bien  serieusement  qu'on  critique  des 
bas  blancs  et  un  habit  brode?  Est-ce  que  Tidee  du 
Dieu  de  la  lumiere  manque  d'analogie  avec  1'eclat 
de  Tor?  Et  que  fait  la  couleur  011  des  bas  ou  des 
brodequins  ?  Supposez  meme  que  dans  cette  partie 
on  ait  manque  de  gout,  le  genie  de  Quinault  est-il 
responsable  des  maladresses  du  tailleur  de  1'Opera? 
le  genre  de  Corneille  et  de  Racine  est-il  mauvais 
ou  ridicule,  parce  que  nous'avons  vu  long-temps 
Auguste  et  Agamemnon  en  longue  perruque  et  en 
chapeau  avec  un   panache,  Hermione  et  Camille 
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avec  de  grands  paniers?  et  si  dans  V Opera  de  Didon 
1'ombre  d'Anchise  vetue  en  moine  sort  ridiculement 
du  parquet,  sans  qu'aucune  vapeur  l'annonce  et 
l'environne ,  est-ce  la  faute  du  poete  ? 

Je  me  souviens  davoir  entendu  tourner  en  ridi- 
cule les  ciels  de  POpera,  parce  que  c'etaient  des 
lambeaux  de  toile.  Eh !  les  ciels  de  Claude  Lorrain 
ne  sont-ils  pas  des  lambeaux  de  toile  ?  Demandez 
que  les  ciels  scient  peints  a  faire  illusion;  deman- 
dez de  meme  que  les  dieux  et  les  heros  soient 
vetus  avec  gout ,  selon  leur  caractere ;  mais  ne  jugez 
ni  de  Racine,  ni  de  Quinault,  ni  de  Metastase  par 
les  negligences  accidentelles  qui  vous  choquent  sur 
leur  theatre  ;  et  ne  nous  donnez  pas  pour  un  defaut 
du  genre,  ce  qui  est  commun  a  tous  les  genres  et 
ce  qui  leur  est  etranger  a  tous. 

On  demande  «  si  le  bon  gout  et  le  bon  sens  per- 
«  mettraient  de  personnifier  tous  les  etres  que  1  ima- 
«  gination  des  poetes  a  enfantes,  un  genie  aerien, 
«  un  jeu,  un  ris,  un  plaisir,  une  heure,  une  con- 
«  stellation  ,  etc.  » 

Pourquoi  non  ,si  la  poesie  leur  a  donne  une  exis- 
tence et  une  forme  ideale,  si  la  peinture  l'a  secon- 
dee ,  et  si  nos  yeux  par  e!le  y  sont  accoutumes?  La 
fable  et  la  feerie  une  fois  recues  ,  tout  le  systeme 
en  existe  dans  notre  imagination.  Des  qu'Armide 
parait,  on  s'attend  a  voir  des  genies;  des  que  Venus 
ou  l'Amour  sannonce ,  on  serait  surpris  de  ne  pas 
voir  les  Graces,  les  Jeux,  les  Plaisirs.  Le  Guideapeint 
les  heuresentourant  le  char  de  l'aurore;  il  en  a  foit 
un  tableau  divin  :  pourquoi  ce  qui  nous  charme  dans 
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le  tableau  dft  Guide  choquerait-il  Ie  bon  sens  et  le 
gout  sur  le  theatre  du  merveilleux? 

On  a  voulu  tourner  en  ridicule  l'allegorie  de  la 
haine  dans  l'opera  ftArmide ,  et  apres  en  avoir  fait 
un  detail  burlesque,  on  a  dit :  «  Voila  le  tableau  de 
o  Quinault.  » 

Une  parodie  n'est  pas  une  critique ,  corame  une 
injure  n'est  pas  une  raison.  Jamais  allegorie,  je  le 
repete,  ne  fut  plus  juste,  ni  plus  ingenieuse.  Elle 
est  d'autant  plus  belle ,  qu'en  laissant  d'un  cote  a  la 
verite  simple  tout  ce  quelle  a  de  patlietique ,  de 
l'autre  elle  se  saisit  d'une  idee  abstraite  qui  nous 
serait  echappee  ,  et  dont  elle  fait  un  tableau  frap- 
pant.  Je  vais  tacher  de  me  faire  entendre.  Armide 
aime  Renaud  et  desire  de  le  hair  :  ainsi,  dans  lame 
d'Armide,  l'amour  est  en  realite,  et  la  haine  n'est 
qu'en  idee.  On  ne  parle  point  le  langage  d'une 
passion  que  Ton  ne  sent  pas.  Le  poete  ne  pouvait 
done ,  au  naturel ,  exprimer  vivement  que  1'amour 
d'Armide.  Comment  s'y  est-il  pris  pour  rendre  sen- 
sible ,  actif  et  theatral  le  sentiment  qu'Armide  n'a 
pas  dans  le  coeur?  II  en  a  fait  un  personnage  : 
et  quel  developpement  eut  jamais  eu  le  relief  de 
ce  tableau,  la  chaleur  et  la  vehemence  de  ce  dia- 
logue ? 

LA    HAINE. 

Sors,  sors  dusein  d'Armide;  Amour,  brise  ta  chainc. 

ARMIDE. 

Arrete,  arrete,  affreuse  Haine. 

Est-ce  la  mettre  l'allegorie  a  la  place  de  la  passion? 
xx.  ,8 
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Nullement.  Je  suppose  qu'au  lieu  du  tableau  que  je 
viens  de  rappeler,  on  vit  sur  le  theatre  Armide  en- 
dormie,  et  l'Amour  et  la  Haine  personnifies  se 
disputant  son  coeur;ce  combat purementallegorique 
serait  froid.  Mais  la  fiction  de  Quinault  ne  prend 
rien  sur  la  nature  :  la  passion  qui  possede  Armide 
est  exprimee  dans  sa  verite  toute  simple ;  et  le  poete 
ne  fait  que  lui  opposer,  au  moyen  de  l'allegorie,  la 
passion  qu'Armide  n'a  pas.  Plus  on  reflechit  sur  la 
beaute  de  cette  fable ,  plus  on  y  trouve  de  genie  et 
de  gout.  Le  moyen  de  la  rendre  grotesque  et  ridicule 
serait  de  faire  tirailler  Armide  par  la  Haine  et  par  les 
demons. 

A  1'egard  de  la  vraisemblance,  la  Haine  est  un  per- 
sonnage  realise  par  le  systeme  de  la  mythologie, 
comme  l'Envie ,  la  Vengeance,  le  Desespoir,  etc. 
Dans  le  systeme  de  la  feerie ,  c'est  un  demon  ,  c'est 
l'un  des  esprits  infernaux  auxquels  le  magicien  com- 
mande.  Le  systeme  une  fois  recu ,  ce  personnage  a 
done  sa  vraisemblance,  comme  celui  d'Armide  et 
comme  celui  de  Pluton. 

Mais  «  l'hypothese  d'un  spectacle  ou  les  person- 
«  nages  parlent  quoiqu'en  chantant ,  n'est-elle  pas 
«  beaucoup  trop  voisine  de  notre  nature ,  pour 
«  etre  employee  dans  un  drame  dont  les  acteurs 
«  sont  des  dieux  ?  » 

C'est  au  contraire  parce  que  la  langue  de  ce  spec- 
tacle s'eloigne  de  notre  nature ,  quelle  convient 
mieuxa  des  etres  surnaturels  ou  fabuleux.  Les  dieux 
et  lvA<;  heros,  tels  que  les  poetes  et  les  peintres  nous 
ontaccoutumes  a  les  concevoir,  ne  sont  autre  chose 
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que  des  homines  perfectionnes  :  la  langue  musicale 
est  done  comme  leur  langue  naturelle;  et  voila  ce 
qui  donne  a  l'opera  francais  une  verite  relative  que 
l'opera  italien  n'aura  jamais  :  car  l'imagination ,  deja 
exaltee  par  le  merveilleux  de  la  fable  ou  de  la'magie, 
attribue  aisement  un  accent  fabuleux  ou  magique 
aux  personnages  de  l'un  ou  de  l'autre  systeme;  an 
lieu  que  si  Taction  theatrale  ne  me  presente  que  la 
verite  historique,  et  que  des  hommes  tels  que  j'en 
vois  et  que  j'en  entends  tous  les  jours,  e'est  alors 
que  j'ai  de  la  peine  a  me  persuader  qu'ils  parlaient 
en  chantant.  Ainsi ,  a  l'egard  de  la  vraisemblance , 
I'hypothese  du  merveilleux  s'accommode  milie  fois 
mieux  de  ce  langage  musical ,  que  la  verite  histo- 
rique. 

On  nous  oppose  enfin  l'exemple  des  Italiens,  les- 
quelsayant  d'abord  adopte  pour  l'opera  le  systeme 
du  merveilleux  ,  Font  quitte  pour  la  tragedie. 

La  verite  simple  est  que  les  premiers  essais  du 
spectacle  lyrique  en  Italie  furent  faits  aux  depens 
des  dues  de  Florence,  de  Mantoue  et  de  Ferrare; 
que  leur  magnificence  n'y  epargna  rien;  qu'alors  le 
merveilleux,  qui  exige  de  grands  frais,  put  pa- 
raitre  sur  leur  theatre  ;  et  que  dans  la  suite  les  villes 
d'ltalie,  obligees  de  faire  elles-memes  les  depenses 
de  1-eur  spectacle,  allerent  a  lepargne,  et  donnerent 
par  economie  la  preference  a  la  tragedie  denuee  de 
merveilleux. 

Or,  je  soutiens  qu'au  lieu  de  Fembellir,  ils  out 
gate  la  tragedie,  non-seulement  par  les  sacrifices 
que  leu  is  poetes  ont  etc  obliges  de  faire   a  leu  is 

1 8. 
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musiciens,  mais  parce  qu'il  est  impossible  a  la  mu* 
sique  de  compenser  le  tort  qu'elle  fait  a  la  verite, 
a  la  rapidite ,  a  la  chaleur  de  l'expression.  Pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  qu'a  voir  si  un  opera  italien 
a  cause  jamais  cette  emotion  continue  ,  ce  saisisse- 
ment  gradue ,  cette  alternative  pressante  d'espe- 
rance  et  de  crainte,  de  terreur  et  de  compassion, 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agite  du  commencement 
jusqu'a  la  fin  de  Metope  on  cYlphigenie.  Non-seu- 
lement  cela  n  est  pas,  mais  cela  n'est  pas  possible, 
parce  que  la  modulation  alteree  du  recitatif,  quel 
qu'il  soit,  ne  peut  jamais  avoir  le  naturel,la  vehe- 
mence, etl'energie  du  langagepassionne:aussivoit- 
on  qu'en  Italiel'opera  n'est  point  ecoute;  que  dans 
des  loges  on  ne  pense  a  rien  moins  qua  ce  qui  se 
passe  sur  le  theatre ,  et  que  l'attention  n'y  est  rame- 
nee  que  lorsqu'une  ritournelle  brillante  annonce 
Pair  postiche  qui  termine  la  scene  et  qui  en  re- 
froidit  l'inleret. 

Pourquoi  avons-nous  done  aussi  adopte  un  spec- 
tacle ou  la  verite  de  l'expression  est  sans  cesse  al- 
teree par  l'accent  musical?  Le  poete  n'est-il  pas 
soumis  a  la  meme  contrainte?  les  gradations,  les 
nuances,  les  developpements ,  ne  lui  sont-ils  pas 
egalement  interdits  ?  n'est-il  pas  de  meme  oblige 
d'esquisser  plutot  que  de  peindre,  et  d'indiquer  les 
mouvements  de  Fame  plutot  que  de  les  exprimer? 
ne  s'impose-t-il  pas  encore  d'autres  genes  que  le 
poete  italien  ne  connait  pas?  Qui,  sans  doute  : 
mais  le  spectateur  en  est  dedommage  par  des  plai- 
sirs  dun  autre  geure;  et  e'est  en  quoi  le  systeme 
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francais  est  plus  consequent  que  le  systeme  ita- 
iici). 

L'expression  musicale,  nous  dit-on,  ne  convient 
qu'aiix  situations  violentesetaux  mouvemcnts  pas- 
sionnes.  Mais  les  passions  violentes  sont-elles  les 
seules  dont  l'accent  s'eleve  au-clessus  de  la  simple 
declamation  ?  et  toutes  les  foisque  Tame  est  en  mou- 
ve'ment,  soit  que  ce  mouvement  ait  plus  ou  moins 
de  violence  et  de  rapidite,  ne  donne-t-il  pas  lieu  a 
une  expression  plus  vive  et  plus  marquee  que  le 
langage  tranquille  et  froidPC'est  la  sur-tout  ce  qui 
distingue  l'air  d'avec  le  simple  recitatif,  et  ce  qui  le 
rend  susceptible  d'une  infinite  de  nuances  :  c'est 
aussi,  comme  je  l'ai  dit,  ce  qui ,  dans  le  systeme  du 
merveilleux,  rendra  l'opera  susceptible  d'une  va- 
riete  inepuisable  dans  les  caracteres  du  chant. 

II  me  reste  a  examiner  quel  est  le  style  qui  con- 
vient au  poeme  lyrique;  et  je  n'hesite  point  a  dire 
que  ,  pour  le  simple  recitatif,  Quinault  est  le  mo- 
dele  de  l'elegance,  de  la  grace,  de  la  facilite,  quel- 
quefois  meme  de  la  splendeur  et  de  la  majeste  que 
la  scene  demande. 

Le  moyen  ,  par  exemple,  de  ne  pas  declamer  avec 
de  doux  accents  ces  vers  de  l'opera  d'Isis?  Cest 
Ilierax  qui  se  plaint  d'lo: 

Dcpuis  qu'une  nymphe  inconstnnte 
A  tralii  mon  amour  et  m'a  manque  de  foi , 
Ces  lieux,  jadis  si  beaux,  n'ont  plus  rien  qui  m'enchan  te  : 
Ce  que  j'aime  a  change;  tout  a  change  pour  moi. 
L'inconstante  n'a  plus  reinpressemcnt  extreme 
De  cet  amour  naissant  qui  repondait  au  mien  : 
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Son  changement  parait  en  depit  d'elle-meme ; 

Je  ne  le  connais  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  quelle  m'aime , 
Mais  son  coeur  ni  ses  yeux  ne  m'en  disent  plus  rien...,, 
Ce  fut  dans  ces  vallons ,  ou ,  par  mille  detours , 
Inachus  prend  plaisir  a  prolongerson  cours, 

Ce  fut  sur  son  charmant  rivage 
Que  sa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zephyr  fut  temoin ,  l'onde  fut  attentive, 
Quand  la  nymplie  jura  de  ne  changer  jamais; 
Mais  le  zephyr  leger  et  l'onde  fugitive 
Ont  bientot  emporte  les  serments  quelle  a  faits. 

Et  en  parlant  a  la  nymphe  elle-meme,  ecoutez 
corame  ses  paroles  semblent  solliciter  une  decla- 
mation touchante! 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle, 
Plutot  qu'on  ne  verrait  votre  coeur  degage : 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vaste  plaine  : 
Cest le  meme  penchant  qui  toujours  les  entraine; 
Leur  cours  ne  change  point ,  et  vous  avez  change. 

10. 
Non  ,  je  vous  aime  encor. 

HIERAX. 

Quelle  froideur  extreme ! 
Inconstante!  est-ceainsi  qu'on  doit  dire  qu'on  aime? 

10. 
Cest  a  tort  que  vous  maccusez : 
Vous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  meprises. 

HIERAX. 

be  nial  de  mes  rivaux  n'egale  point  ma  peine; 
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La  douce  illusion  dune  esperance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur: 
Aucun  deux,  commc  moi ,  n'a  perdu  voire  coeur. 

On  voit  encore  un  exemple  plus  sensible  tie  l'ai- 
sance  et  du  naturel  du  dialogue  lyrique,  dans  la 
scene  de  Cadmus  : 

Je  vais  partir ,  belle  Hermione. 

Mais  un  modele  parfait  dans  ce  genre  est  la  scene 
du  cinquieme  acte  RArmide. 

ARMIDE. 

Vous  mallez  quitter !  ele. 

RENAUD. 

Dune  vaine  terreur  pouvez-vous  etre  atteinte, 
Vous  qui  faites  trembler  le  tenebreux  sejouf  ? 

ARMIDE. 

Vous  m'apprenez  a  connaitre  l'amour; 
L'amour  mapprend  a  connaitre  la  craiute. 

Vous  bruliez  pour  la  gloire  avant  que  de  maimer; 
Vous  la  cliercbiez  par-tout  d'uneardeur  sans  egale: 

La  gloire  est  une  rivale 

Qui  doit  toujoursmalarnier. 

RENAUD. 

Que  j'etais  insense  de  croire 
Qu'un  vain  laurier  donne  par  la  victoire, 
De  tous  les  biens  futle  plus  prccieux! , 

Tout  l' eclat  dont  brille  la  gloire, 

Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux  ! 

C  est  en  etudiant  l'art  dans  ces  modeles ,  qu'on 
sentira  ,  ce  que  je  ne  puis  definir  ,  le  tour  elegant  et 
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facile,  la  precision,  l'aisance,  le  naturel,  la  clarte 
d'un  style  arrondi ,  cadence  ,  melodieux ,  tel  enlin 
qu'il  semble  que  le  poete  ait  lui-meme  ecrit  en 
chantant.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  choses 
tendres  et  voluptueuses  que  son  vers  est  doux  et 
harmonieux;  il  sait  reunir,  quand  il  le  faut,  l'ele- 
gance  avec  l'energie,  et  meme  avec  la  sublimite. 
Prenonspour  exemple  le  debut  de  Pluton  dans  l'o- 
pera  de  Proserpine: 

Les  efforts  d'un  geant  qu'on  croyait  accable 
Out  fait  encor  fremir  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Mon  empire  s'en  est  trouble; 
Jusqu'au  centre  du  monde 
Mon  trone  en  a  tremble. 
L'affreux  Typhee,  avec  sa  vaine  rage , 
Trebuche  enfin  dans  des  gouffres  sans  fonds. 
L'eclatdu  jour  ne  s'ouvreaucun  passage 
Pour  penetrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  echus  en  partage. 
Le  ciel  necvaindra  plus  que  ses  fiers  ennemis 
Se  relevent  jamais  de  leur  chute  mortelle  , 
Et  du  monde  ,  ebranle  par  leur  fureur  rebelle , 
Les  fondernents  sont  affermis. 

Il  etait  impossible,  je  crois,  d'imaginer  un  plus 
digne  interet  pour  amener  Pluton  sur  la  terre,  et  de 
lexprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

Si  l'amour  est  la  passion  favorite  de  Quinault,  ce 
n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  cxprimee  en  vers  lyriques, 
c'est-a-dire  en  vers  pleins  dYime  et  de  mouvement. 
Ecoutez  Ceres  an  desespoir  apres avoir  perdu  sa  bile , 
et ,  la  llamrae  a  la  main ,  embrasant  les  moissons  : 
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J'ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  est  innoeente, 
Et  pour  toucher  Pes  dieux  mes  voeux  sont  impuissants: 
J'entendrai  sans  pitie  les  cris  des  innocents. 
Que  tout  se  ressente 
De  la  fureur  que  je  sens. 

Ecoutez  Meduse  dans  Fopera  de  Persee. 

Pallas ,  la  barbare  Pallas 

Fut  jalouse  de  mes  appas, 
Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j'etais  belle ; 
Mais  l'exces  etonnant  de  la  difformite 

Dont  me  punit  sa  cruaute 

Fera  connaitre,  en  depit  d'elle, 

Quel  fut  l'exces  de  ma  beaute. 
Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle, 
Ma  tete  est  fiere  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'epouvante  et  la  mort  en  tous  lieux- 
Tout  se  cliange  en  rocher  a  mon  aspect  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 
N'ont  rien  desi  terrible 
Qu'un  regard  demesyeux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  de  I'onde^ 
Du  soin  de  se  venger  se  reposent  siir  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'etre  f  amour  du  monde, 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  Teffroi. 

Boileau  avait-il  lu  ces  vers,  lorsqu'en  semoquant 
ilim  genre  dans  lequel  il  s'efforca  inutilement  lui- 
weme  de  reussir,  il  disait  des  opera  de  Quinault : 

Et  jusqu'a  Jc  voiis  hais,  tout  s'y  dit  tendrcnient  ? 
Avait-il  lu  le  cinquieme  acte  CCJtys? 
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Quoi !  Sangaride  est  morte  !  Atys  est  son  bourreau ! 
Quelle  vengeance  ,  6  dicux!  quel  supplicc  nouveau  ! 
Quelles  horreurs  sont  comparables 

Aux  horreurs  que  je  sens! 
Dieux  cruels,  dieux  impitoyables  , 

N'etes-vous  tout-puissants, 
Que  pour  faire  des  miserables  ! 

Quelle  force!  quelle  harmonie!  quelle  incroyable 
facilite !  Personne  n'a  croise  les  vers  et  arrondi  la 
periode  poetique  avec  tant  d'intelligence  et  de  gout ; 
et  celui  qui  sera  insensible  a  ce  merite,  ou  n'aura 
point  d'oreille,  ou  n'aura  pas  la  premiere  idee  de  la 
difficulte  de  Tart  de  bien  ecrire  en  vers. 

Dans  les  vers  lyriques  destines  au  recitalif  libre 
et  simple  ,  on  doit  eviter  le  double  exces  d'un  style 
ou  trop  diffus  ou  trop  concis;  et  c'est  ce  que  l'oreille 
de  Quinault  a  senti  avec  une  extreme  justesse.  Les 
vers  dont  le  style  est  diffus  sont  lefits,  penibles  a 
chanter,  et  dune  expression  monotone  ;  les  vers 
d'un  style  coupe  par  des  repos  frequents  obligent 
le  musicien  a  briser  de  meme  son  style.  Cela  est 
reserve  au  tumulte  des  passions,  et  par  consequent 
au  recitatif  oblige  :  car  alors  la  chaine  des  idees  est 
rompue  ,  et  a  chaque  instant  il  s'eleve  dans  fame 
un  mouvement  subit  et  nouveau. 

Pour  cette  partie  de  la  scene  ou  regne  une  pas- 
sion tumultueuse  et  violente,  comme  dans  les  roles 
d'Armide,  de  Ceres,  de  Medee,  et  sur-tout  dans 
celui  d'Atys ,  Metastase  est  encore  un  modele  supe- 
rieur  a  Quinault  lui-meme.  Mais  dans  le  simple  re- 
citatif,  le  style  de  Metastase  me  semble  trop  concis, 
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et  moins  susceptible  de  belles  modulations  ,  que  le 
style  nombreux  et  cleveloppe  de  Quinault. 

A  l'egard  des  peintures ,  un  grand  tableau  dont 
les  traits  sont  distincts  et  se  succedent  rapidement , 
exige,  commela  passion,  un  style  concis  et  articule. 

Par  exemple,  dans  les  beaux  vers  du  debut  des 
Elements ,  voyez  comme  chaque  image  est  detachee 
par  un  silence  :  c'est  dans  ces  silences  de  la  voix 
que  l'harmonie  va  se  faire  entendre. 

Les  temps  sont  arrives :  cessez,  triste  chaos , 
Paraissez,  elements.  Dieux ,  allez  leur  prescrire 

Lemouvement  etle  repos. 
Tenez-les  renfermes  chacun  dans  son  empire. 
Coulez,  oncles,  eouiez.  Volez,  rapides  feux. 
Voile  azure  des  airs,  embrassezla  nature. 
Terre,  enfante  des  fruits  ,  couvre-toi  de  verdure. 
Naissez ,  mortels  ,  pour  obeir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  sentiments  et  les  images  que 
Ton  peint  sont  destines  a  former  un  air  d'un  dessin 
continu  et  simple,  l'unite  de  couleur  et  de  ton  est 
essentielle  au  sujet  meme;  et  c'est  le  vague  del'ex- 
pression  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Demophon 
de  Metastase  ,  Timante  ,  qui  f  rem  it  de  se  trouver  le 
frere  de  sonfils,  n'exprime  sa  pitie  pour  le  malheur 
de  cet  enfant  qu'en  termes  vagues  :  le  poete  laisse 
au  musicien  a  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Misero  pargoletto , 
II  tuo  destin  non  sai. 
Ah!  non  gli  dite  mai 
Qual  era  il  genitor. 
Come  in  unpunto,  oDio! 
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Tutto  cambio  d'aspetto  ! 
Voi  foste  il  mio  diletto  ; 
Voi  siete  il  mio  terror. 

C'est  a  l'accent  de  la  nature  a  faire  entendre  quel 
est  ce  pere,  quel  est  cet  enfant  malheureux.  (  Foyez 

AIR  ,  CHANT,   RECITATIF.  ) 

Il  n'est  pas  exactement  vrai  que  l'expression  rau- 
sicale  soit  reservee,  comme  on  l'a  dit,  au  langage 
des  passions.  C'est  la  sans  doute  son  triomphe;  mats 
ce  n'est  pas  dans  la  nature  le  seul  objet  que  l'har- 
monie  et  la  melodie  soient  en  etat  de  peindre  ,  d'a- 
nimer,  d'embellir. 

«  Si  vous  choisissez,  nous  ctit-on  ,  deux  cornpo- 
«  siteurs  d'opera ;  que  vous  donniez  a  Tun  a  expri- 
«  mer  le  desespoir  d'Andromaque  lorsqu'on  arrache 
«  Astyanax  du  tombeau  ou  sa  piete  l'avait  cache, 
«  ou  les  adieux  d'Iphigenie  qui  va  se  soumettre 
«  au  couteau  de  Calchas,  ou  bien  les  fureurs  de  sa 
«  mere  eperdue  au  moment  de  cet  affreux  sacrifice, 
«  et  que  vous  disiez  a  1'autre  :  faites-moi  une  tem- 
«  pete,  un  tremblement  de  terre,  un  choeur  d'A- 
«  quilons,  un  debordement  duNil,  une  descente  de 
«  Mars,  une  conjuration  magique,  un  sabbat  in- 
«  fernal :  n'est-ce  pas  dire  a  celui-ci,  je  vous  choisis 
«  pour  faire  peur  ou  plaisir  aux  enfants ;  et  a  l'au- 
«  tre ,  je  vous  choisis  pour  etre  Tadmiration  des 
«  nations  et  des  siecles?  » 

Mais  a  quoi  bon  ce  partage  exclusif  de  Fart  d'i- 
miter  par  des  accents,  par  des  accords,  et  par  des 
nombi  es  ?  Le  menie  compositeur  a  qui  Ton  donne- 
rait  a  exprimer  le  desespoir  d'Andromaque,  se  croi- 


OPP^RA.  2'85 

rait-il  deshonore  si  on  lui  donnait  aussi  a  exprimer 
\es  gemissements  de  l'ombre  dlleetor  qui  se  fe- 
raient  entendre  du  fond  de  son  tombeau  ?  Celni 
qui  anrait  exprime  les  adieux  dlphigenie,  on  le 
desespoir  de  sa  mere ,  rougirait-il  d'exprimer  aussi 
la  descente  de  Diane  par  line  symphonie  auguste? 
Gelui  qui  aurait  a  exprimer  la  douleur  d'Idomenee  , 
oblige  d'immoler  son  fils,  dedaignerait-il  d'imiter  la 
tempete  de  l'avant-scene  ?  La  chute  du  Nil-  serait- 
elle  un  objet  moins  magnifique  a  peindre  aux  yenx 
et  a  Pored  le,  que  le  triomphe  de  Sesostris?  et  sans 
etre  un  peuple  d'enfants  ,  ne  pourrait-on  pas  etre 
emu  de  la  beaute  de  ces  peintures?  Un  chceur  in- 
fernal peut  aussi  n'etre  pas  un  bruit  de  sabbat  :  les 
Grecs  ne  Tappelaient  point  ainsisurle  theatre  d'Es- 
chyle;  il  n'y  ressemble  pas  d'avantage  dans  l'opera 
de  Castor,  et  quant  a  l'execution,  il  est  possible  et 
facile  encore  d'y  faire  observer  plus  de  decence. 

La  musique  a,  de  sa  nature,  un  caractere  d'ana- 
logie  et  des  moyens  d'imitation  pour  tout  ce  qui 
affecte  I'oreille.  Quant  aux  objets  des  autres  sens , 
ellen'arien  quileurressemble;mais  an  lieudel'objet 
meme,  elle  peint  le  caractere  de  la  sensation  qu'il 
nous  cause  :  par  exemple,  dans  ces  vers  de  llenaud , 

Plus  j'observe  ces  lieux  et  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lcntement , 
II  s'eloigne  a  regret  d'un  sejour  si  charmant. 
Les  plus  aimables  (leurs  et  le  plus  doux  zephyre 
Parfunicnt  l'air  qu'on  y  respire. 

la  musique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  ni  1'eclal 
des  flcurs;  mais  elle  peint  I'etatde  volupteou  Tame, 
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qui  recoit  ces  donees  impressions,  languit  amollie 
et  comme  eneliantee. 

Dans  ces  vers  de  Castor  ct  Pollux , 

Tristes  apprets,  pales  flambeaux, 
Jour  plus  affreux  que  les  tenebres  ! 

la  niusique  ne  pouvait  jamais  rendre  l'effet  des 
lampes  sepulcrales  ;  mais  elle  a  exprime  la  douleur 
profonde  qu'imprime  au  cceur  de  Thelaire  la  vue 
du  tombeau  de  Castor.  Telle  est,  d'un  sens  a  l'autre, 
l'analogie  que  la  musique  observe  et  saisit ,  lors- 
qu'elle  vent  reveiller,  par  1'organe  de  l'oreille  ,  la 
reminiscence  des  impressions  faites  sur  tel  ou  tel 
autre  sens  :  e'est  done  aussi  cette  analogie  que  la 
poesie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu'elle  lui 
donne  a  peindre. 

Quant  aux  affections  et  aux  mouvemeuts  de  Tame, 
la  musique  ne  les  exprime  qu'en  imitant  l'accent 
nature!.  L'art  du  musicien  est  de  dormer  a  la  melo- 
die  des  inflexions  qui  respondent  a  celles  du  Ian  gage ; 
et  Tart  du  poete  est  de  donner  au  musicien  des 
tours  et  des  mouvements  susceptibles  de  ces  infle- 
xions varices,  d'ou  resulte  la  beaute  du  chant. 

Un  poeme  peut  done  etre  ou  n'etre  pas  lyrique  i 
soit  par  le  fond  du  sujet,  soit  par  les  details  et 
le  style. 

Tout  ce  qui  n'est  qu'esprit  et  raison  est  inacces- 
sible pour  la  musique  :  elle  veut  de  la  poesie  toute 
pure  ,  des  images,  des  sentiments.  Tout  ce  qui  exige 
ties  discussions,  des  developpements  ,  des  grada- 
tions, n'est  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  done  mutiler 
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le  dialogue,  brusquer  les  passages,  precipiter  les 
situations,  accumuler  les  incidents,  sans  les  Her  1'iin 
avec  l'autre,  oter  aux  details  et  a  l'ensemble  d'un 
poerrie  cet  air  d'aisance  et  de  verite  d'ou  depend 
['illusion  theatrale,  et  ne  presenter  sur  la  scene  que 
le  squelette  de  Taction  ?  Cest  l'exces  ou  Ton  donne , 
et  qu'on  pent  eviter  en  prenant  un  sujet  analogue 
an  gen  rely  ri  que  ,  ou  tout  soit  simple,  clair  et  rapide, 
en  action  et  eu  sentiment. 

L'opera  italien  a  des  morceaux  du  caractere  le 
plus  tendre;  il  en  a  aussi  du  plus  passionne  :  c'est 
sa  partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ces  scenea, 
dont  le  recit  note  11 'a  jamais  ni  la  delicatesse ,  ni  la 
chaleur ,  ni  la  grace  de  la  simple  declamation ,  parce 
que  les  inflexions  de  la  parole  sont  inappreciables, 
que  dans  aucune  langue  on  ne  peut  les  ecrire ,  et 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut  jamais  les 
faire  passer  dans  ses  modulations;  du  milieu  de  ces 
scenes,  dis-je,  sortent  par  intervalle  des  mouve- 
ments  de  sensibilite ,  auxquels  la  rnusique  donne 
une  expression  plus  animee  et  plus  touchante  que 
l'expjession  meme  de  la  nature ;  et  le  premier  me- 
rite  en  est  au  poete  qui  a  su  rendre  ces  morceaux 
susceptibles  de  toute  l'energie  et  de  l'accent  musical. 
Yoyez  dans  Y Iphigenie  d'Apostolo-Zeno ,  imilee  de 
Racine  ,  combien  ces  paroles  de  Clytemnestre  sont 
dociles  a  recevoir  l'accent  de  la  douleur  et  du  re- 
proche  : 

Prepari  a  svenar  c  figlia  e  madre  , 
Consorte  e  padre, 
Ma  sensa  anion- 
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Senza  pieta. 

Si ,  si , 
L'amor  si  perverti; 
E  nel  tuo  cuore 
Entro  col  fasto 
La  crudelta. 

Dans  X Andromaque  du  meme  poete ,  lorsqu'entre 
deux  enfants  qu'on  presente  a  Ulysse,  reduit  an 
meme  choix  que  Phocas  ,  il  ne  sait  lequel  est  son 
fils  Telemaque,  ni  lequel  est  le  fils  d'Hector;  les 
paroles  de  Leontine  dans  la  bouche  d'Andromaque 
sont,  il  fautl'avouer,  d'une  mere  bien  plus  sensible, 
et  ont  quelque  chose  de  bien  plus  anime  dans  l'italien 
que  dans  le  francais  : 

Guarda  pur.  O  quello ,  o  questo 
E  tua  prole,  e  sangue  mio. 
Tu  nol  sai ;  ma  il  so  ben  io ; 
Ne  a  te ,  perfido ,  il  diro. 
Chi  di  voi  lo  vuol  per  padre  ? 
Yi  arretrate!  ah !  voi  tacendo 
Sento  dir :  tu  mi  sei  madre; 
Ne  colui  me  genero. 

Dans  XOlympiade  de  Metastase,  lorsque  Megacle3 
cede  sa  maitresse  a  son  ami  et  la  laisse  evanouie 
tie  douleur,  quoi  de  plus  favorable  au  pathetique 
du  chant  que  ces  paroles  : 

Se  cerea ,  se  dice  : 
L'amico  dove? 
L'amico  infelice , 
Rispondi,  mori. 
Ah  no  :  si  gran  duolo 
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Non  dar  le  per  me  ; 
Rispondi  ma  solo  : 
Piangendo  parti. 
Che  abisso  di  pene  ! 
Lasciare  il  suo  bene  ! 
Lasciar  lo  per  sempre  ! 
Lasciar  lo  cosi. 

Dans  le  Demophon  du  poete  ,  unite  d'Ines  de 
Castro,  combien  les  adieux  des  deux  epoux  sont 
plus  touchants,  dans  ce  dialogue  de  Timante  et  de 
Dirce,  que  dans  la  scene  de  P  edre  et  d'Ines  ! 

TIMANTE. 

La  destra  ti  chiedo  , 
Mio  dolce  sostegno  ,  . 
Per  ultimo  pegno , 
D'amore  e  di  fe. 

DIRCE. 

Ah  !  questo  fu  il  segno 
Del  nostro  contento ; 
Ma  sento  che  adesso 
L'istesso  non  e. 

TIMANTE. 

Mia  vita ,  ben  mio. 

DIRCE. 

Addio,  sposo  amato. 

ENSEMBLE. 

Che  barbaro  addio ! 
Che  fato  crudel  ! 
Che  atlendono  i.  rei 
Dagli  astri  funesti, 
Si  premi  son  questi 
Dun'  alma  fedel ! 

XX.  IC) 
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C'est  la  que  triomphe  la  musique  italienne;  et 
dans  l'expression  qu'elle  y  met,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  plus ,  ou  des  accents  ou  des  accords. 

Mais  on  aurait  beau  multiplier  ces  morceaux  pa- 
thetiques ,  ils  ont  toujours  la  couleur  sombre  d'un 
sujet  uniquement  tragique;  et  pour  y  repandre  de 
la  variete ,  Ton  est  oblige  d'avoir  recours  a  un  moyen 
qui  repugne  a  la  tragedie  et  fait  violence  a  la  nature; 
je  parle  de  ces  sentences,  de  ces  comparaisons  que 
les  poetes  ont  eu  la  complaisance  de  mettre  dans 
la  bouche  des  personnages  les  plus  graves ,  dans 
les  situations  meme  les  plus  douloureuses ;  de  ces 
airs  sur  lesquels  une  voix  effeminee,  qu'on  donne 
pour  celle  d'un  heros,  vient  badiner  a  contre-sens. 
En  vain  les  poetes  ont  mis  tous  leurs  soins  a  faire 
de  ces  vers  detaches  des  peintures  vives  et  nobles ; 
il  y  a  de  quoi  eteindre  le  feu  de  Taction  la  plus 
animee.  Celui  qui  chante  peut  flatter  l'oreille,  mais 
il  est  sur  de  glacer  les  cceurs.  Que  devient ,  par 
exemple,  l'interet  de  la  scene,  lorsqu'Arbace,  dans 
la  plus  cruelle  situation  ou  la  vertu  ,  l'amour,  l'a- 
mitie ,  la  nature  puissent  jamais  etre  reduits ,  s'amuse 
a  chanter  ces  beaux  vers  ? 

Vo  solcando  un  mar  crudele, 

Senza  vele 

E  senza  sarte. 
Freme  l'onda,  il  ciel  s'imbruna  , 
Cresce  il  vento  e  manca  l'arte ; 
E  il  voler  della  fortuna 
Son  costreto  a  seguitar. 
Infelice  in  questo  stato  , 
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Son  da  tutti  abandonato ; 
Meco  sola  e  l'innocenza  , 
Che  mi  porta  a  naufragar. 

Cette  maniere  de  varier,  de  brillanter  le  chant, 
clans  I'opera  italien,  est  un  luxe  tres  eloigne  du 
naturel.  Metastase,  qui  s'en  est  plaint,  l'a  trap 
favorise  lui-meme  :  il  a  eu  trop  de  complaisance 
pour  la  vanite  des  chanteurs,  qui  voulaient  faire 
applaudir  au  theatre  la  flexibilite,  la  justesse,  l'agi- 
lite  d'une  voix  brillante ;  il  a  trop  adhere  a  la  fausse 
emulation  des  compositeurs ,  et  au  mauvais  gout  de 
la  multitude,  qui,  rassassiee  des  beautes  simples 
dans  l'expression  musicale ,  voulait  un  chant  plus 
artialise ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  de  Mon- 
taigne. Le  dirai-je  enfin  ?  Metastase  a  lui-meme 
contribue  a  introduire  ce  mauvais  gout ,  en  dormant 
lieu  aune  foule  d'airs  qui,  dans  ses  opera,  ne seraient 
rien,  s'ils  n'etaient  pas  un  vain  ramage.  Et  que  vou- 
lait-il  qu'un  musicien  fit  de  toutes  ces  comparisons 
faconnees  en  ariettes,  qui  terminent  ses  scenes 
comme  des  culs  de  lampe,  ou  qui  plutot  sont  dans 
le  chant  comme  des  bouquets  d'artifice,  pour  ob- 
tenir  l'applaudissement  ? 

Un  grand  musicien  m'a  dit  que  les  airs  de  bra- 
voure  qu'il  etait  oblige  de  composer  -en  Italie 
avaient  fait  son  supplice  durant  vingt  ans:  Mais  ce 
luxe  contagieux  ne  se  hit  pas  introduit  dans  le 
chant  et  n'eut  pas  corrompu  l'oreille  et  le  gout  des 
Italiens,  s'il  n'eut  pas  commence  par  se  glisser  dans 
les  paroles,  si  la  poesie  lyrique  n'eut  jamais  elle- 
meme  ete  que  l'expression  pure  et  simple  du  sen- 

.9. 
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tirnent  donne  par  la  situation  et  inspire  par  la 
nature;  et  c'est  a  quoi,  dans  l'opera  francais,  nous 
esperons  de  la  reduire. 

Des-lors  toutes  les  beautes  veritables  de  la  mu- 
sique  italienne,  cette  declamation  rapideetnaturelle, 
ce  pathetique  vehement  du  recitalif  oblige ,  ce 
cantabile  si  touchant  et  si  melodieux ,  ces  airs,  le 
charme  de  l'oreille  et  en  meme  temps  l'expressiou 
la  plus  vraie  et  la  plus  sensible  des  affections  de 
lame,  tout  cela,  dis-je,  nous  appartient;  et  la  mu- 
sique  francaise  n'est  plus  que  la  musique  italienne 
dans  sa  plus  belle  simplicite. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  n'est  point  encore 
ce  que  Metastase  eut  voulu,  s'il  avait  dependu  de 
lui  d'etre  fidele  a  ses  principes.  II  s'en  est  claire- 
ment  explique  dans  ses  lettres  a  1'auteur  de  YEssai 
de  V alliance  de  la  Poesie  avec  la  Musique.  Dans  cet 
essai,lairregulier,  l'air  periodique,  est  celebrecom- 
me  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravissant  dans  la  musique 
italienne;  et  Metastase,  dans  ses  lettres,  donne  les 
eloges  les  moins  equivoques  au  bon  gout,  aux  lu- 
mieres ,  a  la  saine  doctrine  repandue  dans  cet  essai. 
Metastase  et  M.  le  marquis  de  Chastellux  sont  d'ac- 
cord  sur  la  beaute  de  l'air  et  sur  le  charme  qu'il 
ajoute  a  la  scene;  mais  tous  les  deux  condamnent 
le  luxe  effemine  qui  s'est  inlroduit  dans  cette  partie 
de  la  musique  theatrale,  au  mepris  de  toutes  les 
convenances,  et  aux  depens  de  l'interet  de  Faction 
et  de  l'expressioi).  Tel  est  sur  ces  deux  points  le 
sentiment  de  Metastase.  Et  comment  le  genie  inspi- 
rateur  des  plus  beaux  chants  aurait-il  ete  l'ennemi 
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de  la  musique  chantante  ?  Comment  le  poete  qui  a 
mesure,  symetrise  avec  le  plus  de  soin  les  paroles 
de  ses  duo  et  de  ses  airs ,  aurait-il  reprouve  cette 
periode  musicale  dont  lui-memeil  tracait  le  cercle  , 
et  ces  phrases  correspondantes  qu'il  dessinait  avec 
tant  d'etude  et  tant  d'art  ?  On  voit  evidemment  que  , 
pour  prendre  une  forme  reguliere  et  parfaite,  la 
musique  n'avait  besoin  que  d'etre  moulee  sur  ses 
paroles;  et  ce  moule,  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaitre  la  destination ,  n'etait  pas  forme 
sans  dessein.  Mais  pour  sauver  la  tragedie  de  la 
tristesse  monotone  qui  lui  est  naturelle,  Metastase 
a  ete  force  d'y  semer  une  foule  d'airs  accessoires  et 
purement  lyriques;  et  il  a  mis  a  orner  ce  defaut 
un  talent,  un  gout,un  travail  qui  le  font  admirer 
et  plaindre. 

II  fut  un  temps,  nous  dira-t-on,  ou  Metastase, 
apres  avoir  ete  esclave  des  musiciens ,  pouvait  leur 
imposer  :  en  changeant  de  maniere  ,  il  aurait  corri- 
ge  la  leur.  Mais  l'habitude  etait  formee ,  le  mauvais 
gout  avait  prevalu;  et  un  obstacle  plus  invincible 
encore  etait  1'attachement  de  ce  poete  au  genre 
austere  qu'il  avait  pris,  et  qu'il  ne  pouvait  temperer 
etvarier  que  par  ces  petits  epilogues,  ou  il  donnait 
aux  voix  la  liberte   de  voltiger  :    Plebis  aucupium. 

Le  seul  moyen  de  se  passer  de  cette  ressource 
aurait  ete,  pour  lui,  de  travailler  sur  des  sujets 
plus  varies  et  plus  dociles,  ou  le  melange  des  situa- 
tions douloureuses  et  des  situations  consolantes, 
des  moments  de  trouble  et  de  crainte ,  et  des  mo- 
ments decalme  et  d'esperance  ,eut  donne  lieu  tour 
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a  tour  au  caractere  du  chant  pathetique  et  a  celui 

du  chant  gracieux  et  l£ger. 

Ainsi  l'exemple  meme  des  Italiens  me  confirme 
dans  la  pensee  qu'un  genre  mele"  de  tableaux  gra- 
cieux et  de  tableaux  terribles ,  de  situations  douces 
et  de  situations  fortes,  de  scenes  tendres  et  tou- 
chantes  et  de  scenes  passionnees,  de  clair,  de  som- 
bre dans  ses  couleurs  et  dans  ses  tons,  de  pasto- 
ral et  d'heroique  dans  son  action  et  dans  ses  carac- 
teres;  qu'un  genre  susceptible  d'un  merveilleux 
decent  et  de  fetes  bien  amenees  est  en  meme  temps 
le  plus  favorable  a  la  musique,  et  le  plus  suscep- 
tible de  toutes  les  beautes  que  peut  reunir  un  spec- 
tacle fait  pour  enchanter  tous  les  sens.  M.  Piccini 
en  a  fait  deux  essais.  On  a  conteste  d'abord  le  suc- 
ces  RAtys;  celui  de  Roland  est  incontestable. (Celui 
d'Atys  n'a  pas  ete  moins  decide  a  diverses  reprises.) 
Et  qu'avec  son  style  enchanteur  cet  homme  celebre 
et  ses  pareils  aient  le  courage  de  s'exercer  dans  le 
meme  genre,  le  temps  decidera  si  ce  n'est  pas  celui 
qui  nous  convient  le  mieux. 

L'opera  ne  s'est  pas  borne  aux  sujets  tragiques 
et  merveilleux.  La  galanterie  noble,  la  pastorale, 
la  bergerie ,  le  comique ,  le  bouffon  meme  sont  em- 
bellis  par  la  musique.  Mais  tout  cela  demande  un 
naturel  tres  anime;  le  mouvement  en  est  la  vie,  la 
variete  en  fait  le  charme ;  le  gracieux  meme  j  doit 
etre  mele  du  vif  et  du  piquant.  Le  comique  sur-tout, 
parses  mouvements ,  ses  saillies,  ses  traits  naifs, 
ses  peintures  vivantes,  donne  a  la  musique  un  jeu 
et  un  essor  que  les  Italiens  nous  ont  fait  connaitre* 
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et  dont,  avant  la  Serva  Padrona  ,  Ton  ne  se  doutait 
j)oint  en  France. 

Mais  les  arts  connaissent-ils  la  difference  des  cli- 
mats?  leur  patrie  est  partout  ou  Ton  sait  les  gouter. 
Les  beautes  de  l'opera  italien  seront  celles  du  notre 
quand  nous  le  voudrons  bien.  Deja,  dans  le  comi- 
que,  nous  avons  reussi  :  en  elevant  ce  genre  au- 
dessus  du  bouffon ,  nous  en  avons  etendu  la  sphere. 
II  depend  de  nous ,  en   donnant  a  Quinault  plus 
d'energie  et  de'mouvement  dans  les  situations  pa- 
thetiques ,  et  des  formes  lyriques  qu'il  ne  pouvait 
connaitre,  de  faire  de  ses  beaux  poemes  l'objet  de 
l'emulation  des  plus  celebres  compositeurs.  Laissons 
aux  voix  brillantes  et  legeres  que  l'ltalie  admire  les 
ariettes  qui ,  dans  ses  opera,  deparent  les  scenes  les 
plus  touchantes;  et  tachons  d'imiter  ces  accents  si 
vrais,  si  sensibles ,  ces  accords  si  simples  et  si  ex- 
pressifs ,  ces  modulations  dont  le  dessin  est  si  pur 
et  si  beau,  enfin  ce  chant  qui,  pour  emou voir,  n'a 
presque  pas  besoin  d'etre  chante,  et  qui,  avec  un 
clavecin  et  une  voix  faible ,  a  le  pouvoir  d'arracher 
des  larmes.  Mais   gardons-nous  de  renoncer  a  ce 
beau  genre  de  Quinault;  encourageons  les  jeunes 
poetes   a   Taccommoder   au  gout    d'une    musique 
dont  il  est  si  digue ;  et  n'allons  pas  croire  que , 
dans  ce  nouveau  genre,  le  recitatif,  quelque  bien 
fait  qu'il  soit  et  de  quelque  harmonie  que  son  ex- 
pression soit  soutenue,  ait  seul  assez  d'attraits  et 
assez  de  charmes  pour  nous.  La  periode  musicale , 
le  chant   melodieux ,  dessine ,    arrondi ,   decrivant 
son  cercle  avec  grace,  /'air  enfin  une  fois  connu , 
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sera,  partout  et  dans  tous  les  temps,  les  delices  de 
l'oreille;  et  jamais  des  phrases  tronquees,  des  mou- 
vements  rompus,  des  dessins  avortes,  un  chant 
heurte  ou  mutile  ne  satisferont  pleinement.  Les  Ita- 
liens  le  disent,  et  Ton  doit  les  en  croire  :  l'excel- 
lence  de  la  musique  est  dans  le  chant,  et  la  melo- 
die  en  est  lame. 

A  l'egard  des  fetes  et  des  danses,  evitons  avec 
soin  de  les  amener  sans  raison  et  en  depit  de  la 
vraisemblance  ;  mais  gardons-nous  aussi  de  les  trop 
negliger  et  d'en  depouiller  ce  spectacle.  Ce  ne  sera 
point  au  moment  ou  la  desolation  regnera  dans  le 
lieu  de  la  scene ,  que  les  Satyres  et  les  Dryades 
viendront  celebrer  la  fete  du  dieuPan,  commedans 
l'opera  de  Callirhoe;  ce  ne  sera  point  lorsqu'un 
amant  furieux,  courant  a  1'autel  ou  Ton  veut  im- 
moler  sa  maitresse ,  dira  : 

Le  bucher  briile,  et  moi  j'eteins  sa  flamine  inipie 
Dans  le  sang  du  cruel  qui  veut  vous  immoler.... 
J'attaquerai  vos  dieux,  je  briserai  leur  temple  , 
Dut  leur  mine  m'accabler. 

Ce  ne  sera  point  alors  que  les  bergers  des  coteaux 
voisins  viendront  danser  et  chanter  gaiement  autour 
de  celle  qui  doit  eJre  immolee.  Mais  les  amants  qui 
viendront  s'enivrer  a  la  fontaine  de  l'amour  forme- 
ront  par  leurs  danses  un  contraste  agreable  avec  la 
douleur  d'Angelique.  Quinault,  par  un  trait  de  sen- 
timent, donne  la  lecon  aux  poetes,  lorsque  Renaud 
dit  auxPlaisirs  qui  viennent  le  distrairedeses  ennuis; 

Allez,  eloignez-vous  de  moi , 
Dcmx  Plaisirs  :  attendez  qu'Armide  vous  ramene. 
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Ce  createur  de  la  scene  lytique  est  encore  celui 
qui  a  le  mieux  connu  l'art  d'amener  les  fetes.  La 
pastorale  de  Roland  fut  son  chef-d'oeuvre  dans  ce 
genre;  et  lorsque  je  remis  au  theatre  cet  opera 
charmant,  j'eus  grand  soin  de  la  conserver;  mais  a 
la  derniere  repetition,  une  troupe  de  gens  ameutes 
pour  faire  tomber  cet  essai  de  la  musique  italienne, 
cherchant  dans  le  poeme  quelque  endroit  a  repren- 
dre,  s'aviserent  de  trouver  ridicule  la  scene  de  la 
pastorale, et  firent  tant  par  leurs  clameurs  que  les 
directeurs  effraves  vinrenl  me  conjurer  d'en  retran- 
cher  ces  vers  de  situation  que  les  cabaleurs  atta- 
quaient: 

CORIDON. 

Quand  le  festin  fut  pret,  il  fallut  les  chercher. 

BELISE. 

lis  etaient  enchantes  dans  ces  belles  retraites. 


CORIDON. 


On  eut  peine  a  les  arracher 

De  ce  lieu  charmant  ou  vous  etes. 

ROLAND. 

Ou  suis-je?  Juste  ciel !  ou  suis-je,  nialheureux? 

Je  resistai  long-temps,  comme  on  peut  croire; 
mais  il  fallut  ceder,  pour  ne  pas  entendre  huer  le 
lendemain  ce  qui  avait  fait  les  pkiisirs  de  la  cour 
de  Louis  XIV  et  I'admiration  de  Voltaire. 

Je  me  permets  ce  petit  detail ,  non  seulement 
pour  me  disculper  de  cette  indigne  mutilation ,  mais 
pour  faire  voir  de  quels  juges  les  arts  ont  quelque- 
lois  le  malheur  de  dependre. 

MarmonteIm  Elements  de  Littcraturc . 
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heme  sujet 

De  l'opera  italien  compare  au  notre ,  et  des  changements  qne  la  nouvelle 
musique  pent  introdnire  a  l'opera  francais. 

La  th^orie  des  spectacles ,  dans  leurs  rapports 
avec  les  mceurs  publiques  et  les  circonstances  lo- 
cales, est  beaucoup  plus  etendue  qu'on  nel'imagine, 
et  n'est  pas  a  beaucoup  pres  renfermee  tout  entiere 
dans  les  regies  de  la  poetique.  On  a  deja  pu  aper- 
cevoir  cette  verite  dans  ce  qui  a  ete  dit  en  son  lieu 
des  theatres  anciens  :  je  m'ecarterais  trop  si  je  vou- 
lais  la  developper  et  l'approfondir.  Mais  selon  la 
methode  que  j'ai  suivie,  d'indiquer  du  moins  a  la 
reflexion  ce  qui  n'est  pas  de  l'objet  immediat  de  cet 
ouvrage,  j'inviterai  ceux  qui  veulent  former  leur 
jugement  a  ne  pas  considerer  uniquement  le  genie 
des  auteurs ,  dans  les  productions  theatrales  de 
chaque  peuple,  et  a  ne  pas  croire  que  Fincontes- 
table  superiorite  de  notre  theatre,  dans  tous  les 
genres,  appartienne  seulernent  au  talent  draraatique, 
ni  merae  qu'elle  prouve  dans  les  auteurs  etrangers 
une  inferiorite  d'esprit  egale  a  celle  des  ouvrages. 
lis  n'ont  pas  eu  les  memes  secours  dans  l'esprit 
public  de  leurs  contemporains ;  et  le  leur  a  ete  ne- 
cessairement  subordonne,  jusqu'a  un  certain  point, 
a  ceux  pour  qui  d'abord  il  fallait  travailler ,  et  dont 
le  gout  et  le  jugement  etaient  gouvernes  par  des 
opinions  et  des  habitudes  generales ,  qui  n'ont  point 
encore  change,  et  qui  n'ont  ete  que  fort  peu  modi- 
fiers, meme  depuis  que  les  principes  de  l'art  ont 
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ete  mieux  connus,  a  mesure  qu'il  a  ete  mieux  cul- 
tive.  Quoique  les  Anglais  du  temps  de  Charles  II 
fussent  deja  loin  de  la  grossierete  et  du  pedantisme 
qui  regnaientau  siecle  de  Shakspeare ,  quoique  ceux 
d'aujourd'hui  en  soient  encore  bien  plus  eloignes, 
il  n'en  est  pas  moins  demeure  le  premier  des  poeles 
dramatiques  pour  les  Anglais  en  general ,  si  Ton 
excepte  un  petit  nombre  de  juges  impartiaux  ,  qui , 
s'elevant  au-dessus  des  prejuges  de  lamour-propre 
national,  conviennent  que  les  pieces  de  Shakspeare 
ne  peuvent  raisonnablement  soutenir  le  parallele 
avec  les  chefs-d'oeuvre  des  tragiques  franeais.  Mais 
pourquoi  cette  obstination  du  grand  nombre  contre 
une  preference  qui  n'est  pas  seulement  reconnue 
en  France ,  mais  qui  Test  de  fait  dans  toute  l'Europe  ? 
C'est  qua  Londres  les  spectacles  sont  essentielle- 
ment  populaires,  et  que  partout  le  gout  du  peuple 
est  grossier  *.  Ce  gout  devient  dominant  et  entraine 
plus  ou  moins  les  classes  meme  superieures,  quand 
le  peuple  est  riche  ,  et  meme  est  une  puissance  poli- 
tique ,  comme  il  Test  en  Angleterre,  le  seul  grand 
elat  de  l'Europe  moderne  ou  il  a  pu  l'etre,  par  des 
raisons  que  tons  les  bons  publicistes  ont  mises  a 
la  portee  de  tout  homme  instruit.  Il  ne  faut  done 
pas  s'etonner  si  Ton  vit  Pope  lui-meme,  forme  a 
l'ecole  des  anciens,  et  plein  de  gout  dans  ses  ecrits, 
s'aveugler  dans  sa  critique,  au  point  de  transformer 
en  beautes  les  plus  grands  defauts  de  Shakspeare  ; 

*  II  faut  excepter  le  peuple  d'Athenes  ,  et  a  quelques  egards  celui  de 
Roint;,  quand  les  let tres  greeques  y  furent  connues  ;  on  a  vu  ailleurs  les 
raisons  qui  sepavent  ces  deux  penples  de  tous  les  autrcs. 
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et  dernierement  encore  une  Anglaise  de  beaucoup 
d'esprit ,  maclame  de  Montaigu*,  a  essay  e  de  nous 
faire  goiiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux  dans  le 
poete  des  Anglais.  Ce  titre  sera  toujours  celui  de 
Shakspeare,  parce  qu'au  theatre  de  Londres  il  est 
eminemment  le  poete  du  peuple ,  dont  il  sut  saisir 
et  flatter  tous  les  gouts,  d'autant  plus  aisement  que 
c'etaient  les  siens.  propres,  quoique  d'ailleurs  son 
genie  naturel ,  qui  n'etait  pas  vulgaire ,  l'elevat  quel- 
quefois  au  niveau  des  plus  grands  esprits.  Denue 
d'education ,  et  sans  autres  etudes  que  quelques 
lectures  mal  digerees ,  il  s'^garait  de  bonne  foi.  Mais 
on  peut  croire  qu'il  n'en  etait  pas  de  meme  de  Lope 
de  Vega ,  qui  osa  faire  sa  profession  de  foi  et  la 
satire  de  ses  admirateurs,  dans  des  vers  tres  curieux, 
traduits  par  Voltaire  dans  ses  Commentaires  sur 
Corneille ,  et  dont  je  ne  citerai  que  celui-ci ,  qui 
dit  tout  et  qui  est  litteral  : 

J'ecris  en  insense;  mais  j'ecris  pour  des  fous. 

On  a  traduit  en  Espagne  comme  partout  ailleurs  ^ 
et  Ton  a  meme  represents  a  Madrid  plusieurs  de 
nos  meilleurs  pieces,  entre  autr-es  Zaire  **,  ce  qui 
ne  paraitpas  avoir  influe  sur  le  systeme  dramatique 
des  Espagnols.  On^  aime  toujours  les  autos  sacra- 

*  Mistriss  Montague,  dans  son  Essai  sur  le  genie  et  les  e'crits  de  Shah- 
pear  e ,  publie  en  1769.  *• 

**  Notez  qu'elle  fut  donnee  comme  piece  originate,  et  que  l'auteur  se 
garda  bien  de  dire  qu'il  traduisait  Voltaire.  La  piece  s'appelait  Arlata,  et  fut 
jouee  il  y  a  environ  trente-cinq  ans.  J'etais  alors  a  Ferney .  et  j'ai  eu  sous 
les  yeux  la  piece  et  la  lettre  de   l'auteur  espagnol  a  Voltnire. 
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men  tales  dans  ce  pays  ou  la  devotion ,  faisant  par- 
tie  des  moeurs  generates,  n'est  pas  toujours  eclairee, 
et  se  ressent  de  l'ignorance  populaire,  quoique  la 
nation  soit  une  des  plus  spirituelles  de  l'Europe. 
On  s'y  plait  aux  objets  de  la  religion,  qui  sont  fa- 
miliers  et  chers,  sans  examiner  s'ils  ne  sont  pas, 
sur  la  scene ,  plutot  profanes  qu'edifiants.  Dans  la 
comedie  ,  on  aime  toujours  les  intrigues  deCalderon, 
de  Roxas ,  de  Moreto  et  d'autres  auteurs  du  meme 
genre,  et  on  les  aimera  tant  qu'elles  auront  un 
rapport  general  avec  les  moeurs,  meme  auxdepens 
de  la  vraisemblance  des  faits.  Ces  intrigues  roulent 
presque  toujours  sur  tous  les  moyens  imaginables 
que  l'amour  peut  in  venter  pour  tromper  la  surveil- 
lance, et  rien  ne  s'accorde  mieux  avec  les  idees 
habituelles  d'un  peuple  qui.  reunit  au  meme  degre 
la  galanterie  et  la  jalousie.  S'il  parait  ne  songer  nul- 
lement  a  cette  peinture  des  caracteres  et  des  ridi- 
cules de  la  societe,  qui  nous  charme  dans  Moliere 
et  dans  ceux  qui  ont  suivi  la  meme  route,  c'est 
que  depuis  des  siecles  la  societe  n'a  pas  cesse  d'etre 
ce  quelle  etait ,  a  peu  pres  uniforme ,  au  dehors 
grave ,  reservee  ,  et  meme  assez  silencieuse ,  et  au 
dedans  tout  entiere  occupee  d'une  seule  affaire,  la 
galanterie.  Si  la  pon\pe  de  la  representation  et  des 
paroles  lui  plait*  toujours  dans  la  tragedie,  meme 
contre  la  nature  et  le  bon  sens  ,  c'est  que  l'Espagnol 
est  fastueux  par  caractere ,  sur-tout  depuis  que  les 
mines  du  Perou  l'ont  rendu  possesseur  de  l'or  du 
Nouveau-Monde,  quoique  sans  le  rendre  plus  riche 
au   milieu  de  I'industrie  du  notre.  De   plus,  il  y  a 
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chez  lui  un  fond  de  grandeur  qui  se  ressent  de 
son  ancien  esprit  de  chevalerie ,  et  qui ,  bon  et 
louable  en  lui-meme,  n'est  pas  exempt  d'exagera- 
tion.  La  fierte  castillane,  compagne  de  la  generosite, 
est  passee  en  proverbe,  et  en  Espagne  le  pauvre 
meme  est  fier  sans  etre  ridicule. 

Toutes  ces  causes  reunies  ou  viennent  se  rattacher 
toutes  les  habitudes  qui  en  sont  la  suite,  ont  du 
puissamment  influer  sur  les  compositions  drama - 
tiques ,  et  en  arreter  les  progres  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  precisement  au  point  ok  Fart  se  trou- 
vait  d'accord  avec  le  caractere  national ;  et  il  est 
tout  simple  que  Tun  soit  reste  jusqu'ici  a  peu  pres 
au  niveau  de  l'autre.  S'il  n'en  a  pas  ete  de  meme 
en  France,  si  elle  est  parvenue  jusqu'a  servir  de 
modele  apres  avoir  ete  long-temps  tres  mediocre 
imitatrice,  a  qui  ena-t-elle  obligation?  Aux  anciens 
d'abord,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  diffe rents 
articles  ou  il  a  ete  question  des  etudes  de  Port- 
Royal  et  de  nos  deux  premiers  classiques,  Racine 
et  Despreaux.  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  oublierai 
ou  dissimulerai  une  autre  cause  peut-etre  encore 
plus  puissante  :  c'est  sur-tout  devant  l'ingratitude 
que  j'aime  a  invoquer  la  reconnaissance,  et  c'est 
devant  lemensongedominant.qu'il  faut  faire  parler 
plus  haut  la  verite.  C'est  l'esprit  social  perfectionne 
sous  un  regne  createur ,  c'est  la  legislation  des  bien- 
seances  de  tout  genre,  qui ,  s'etendant  de  la  colli- 
de Louis  XIV  a  toutes  les  classes  de  citoyens  bien 
eleves,  et  passant  de  la  societe  dans  les  ecrits  par 
une  marche  naturelle  et  infaillible,  a  le  plus  con- 
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tribue  a  la  perfection  de  tous  les  arts,  devenus  les 
jouissances  des  hommes  instruits ,  et  aucun  de  ces 
arts  n'en  a  profite  plus  que  Tart  dramatique.  L'es- 
pece  de  liberte»dont  jouirent  alors  les  femmes,  et 
qu'elles  navaient  pas  en  d'autres  pays  ,  cette  liberte 
sociale  qui  faisait  un  devoir  de  la  decence ,  parce 
que  Tune  et  l'autre  teuaient  au  meme  principe ,  a 
la  noblesse  des  sentiments  et  a  la  politesse  des  ma- 
nieres  ,  lien  reciproque  des  deux  sexes  quand  ils 
sont  rapproches,  donna  une  teinte  particuliere  et 
nouvelle  au  langage,  aux  mceurs  et  aux  ouvrages.  Il 
ne  fut  plus  question  de  Tart  de  tromper ,  qui  est 
un  besoin  de  la  servitude  :  il  fut  question  de  l'art 
de  plaire ,  qui  est  un  besoin  de  l'amour-propre ,  et 
des-lors  le  bon  gout  devint  une  chose  importante. 
S'y  conformer  en  tout  fut  un  merite;  le  blesser 
fut  un  ridicule,  un  tort,  et  meme  un  danger  :  de 
la,  pour  un  homme  qui  savait  observer ,  ,comme 
Moliere,  la  comedie  de  caractere  et  de  mceurs;  et 
1 'excellent  esprit  de  Louis  XIV  l'y  encourageait , 
au  point  de  lui  denoncer  lui-meme  tous  les  genres 
de  travers  qui  contrastaient  encore  autour  de  lui 
avec  ces  nobles  bienseances  dont  il  etait  le  modele , 
et  qui  devinrent  bientot  le  ton  general  de  sa  cour : 
de  la  ,  dans  les  tragedies  de  Racine  ,  "dans  les  opera 
de Quinault,  dans  les  poesies  de  Boileau ,  en  un  mot, 
dans  tous  les  genres  de  composition ,  ce  tact  des 
convenances  que  tout  le  monde  etudiait  avec  plus 
on  moins  de  succes ,  mais  dont  les  arbitres  ,  dans 
les  deux  sexes,  etaient  a  Versailles,  ou  I'hornme  le 
plus  a  la  mode,  Vardes  ,  disait  si  ingenieusement ,  a 
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son  retour  d'un  long  exil  :  «  Sire ,  quand  on  est  loin 
«  de  votre  majeste,  on  n'est  pas  seulement  malheu- 
«  reux  ,  on  devient  encore  ridicule.  » 

Enfin  nous  eumes  peu  a  peu  ee  que  n'avaient 
point  eu  les  anciens  :  nous  fumes  le  seul  peuple  de 
1'Europe  qui  eut  des  spectacles  de  tous  les  jours; 
et  ce  plaisir  habituel,  ne  de  ce  meme  esprit  de 
societe  qui  tend  toujours  a  la  reunion  des  deux 
sexes,  en  joignant  a  leur  attrait  mutuel  le  charme 
des  arts  qui  l'augmente,  dut  mettre  le  sceau  a  cette 
perfection  du  theatre ,  en  nous  rendant  plus  diffi- 
ciles  et  plus  eclaires  sur  des  jouissances  continuelles. 
D'ailleurs  elles  ne  furent  long-temps  a  la  portee 
que  de  leurs  juges  naturels,  les  classes  de  la  societe 
qui  ont  le  plus  de  moyens  d'education  et  destruc- 
tion. C'etait  un  preservatif  tres  precieux  contre  la 
corruption  du  theatre. 

En  appliquant  ici  cet  examen  des  rapports  ge- 
neraux  du  theatre  avec  les  mceurs  des  nations ,  exa- 
men qu'on  peut  appeler,  ce  me  semble,  la  philoso- 
phic de  la  critique  ,  et  qui  sert  d'ailleurs  a  menager 
des  repos  et  des  intervalles  dans  les  analyses  parti- 
culieres ,  on  comprendra  les  raisons  de  la  difference , 
qui  jusqu'ici  a  toujours  dte  a  peu  pres  la  meme , 
entre  l'opera  italien  et  le  notre ;  et  qui  me  ramene 
au  sujet  dont  nous  nous  occupons.  On  peut  dire 
que  les  progres  du  melodrame  ont  etepartages  entre 
ies  Italiens  et  nous ,  selon  la  nature  de  chacun  des 
deux  peuples  :  ils  ont  perfectionne  la  musique,  et 

*  "Voyez  sur  le  sens  qu'on  donnait  alors  a  ce  mot ;  t.  XV,  p.  166  de  notre 
Repertoire.  H.  P. 
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nous  le  drame.  N'ayant  point  proprement  de  theatre 
tragique,  ils  doivent  avoir  peu  d'idee  du  plaisir  que 
peuvent  donner  pendant  deux  ou  trois  heures  les 
emotions  purement  dramatiques  ,  prolongees  par 
une  illusion  continue,  et  qui  nous  ont  ete  si  fami- 
lieres  et  si  cheres  a  remonter  meme  avantCorneille, 
o'est-a-dire  dans  l'espace  de  plus  de  cent  cinquante 
ans.  La  bonne  tragedie,  chez  les  modernes  ,  est  ori- 
ginaire  de  la  France,  et  nous  en  avions  le  gout  avant 
meme  qu'il  fut  eclaire ,  comme  on  le  voit  par  les 
succes  de  Tristan  et  de  Mairet.  II  n'etait  encore 
qu'un  instinct,  lorsqu'on  jouissait  avec  transport  de 
la  Sophojiisbe  de  Tun  et  de  la  Slariamne  de  l'autre. 
A  dater  du  O'c/,  ce  gout  devint  une  passion  toujours 
plus  vive  et  en  meme  temps  plus  raffinee.  Chez 
les  Italiens ,  c'est  la  musique  qui  est  indigene  :  c'est 
un  fruit  du  terroir,  et  ils  ont  tout  prodigue  pour 
en  faire  prosperer  la  culture.  Ils  semblent  natureU 
lement  musiciens  quand  on  voit  avec  quel  enthou- 
siasme  ils  entendent  la  musique;  et,  comme  ils  ont 
appris  des  long-temps  a  la  connaitre  et  a  la  gouter, 
il  en  resulte  deux  effets  naturels  :  le  gout  exerce 
devient  severe ,  et  ils  ne  souffrent  guere  la  mu- 
sique mediocre;  un  sentiment  vif  s'epuise  bientot, 
et  il  leur  faut ,  chaque  annee,  de  la  musique  nou- 
velle.  C'est  peut-etreaussi  par  la  meme  raison  qu'ils 
se  soucient  peu  d'ecouter  de  la  musique  pendant 
toute  une  soiree  :  il  n'y  a  point  demotion  de  trois 
heures,  a  moins  quelle  ne  soit  toute  de  lame  ,  et 
l'oreille  est  an  moins  pour  la  moitie  dans  le  plaisir 
que  fait  la  musique  a  ceux  qui  I'airaent  passiorme- 
xx.  j.o 
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ment.  L'oreille  des  Italiens  est  tres  sensil)le,  et  c'est 
pour  cela  merae  qu'elle  ne  s'arrete  guere  qu'a  quel- 
ques  morceaux  superieurs,  dans  le  cours  dun  spec- 
tacle beaucoup  plus  long  que  le  notre  :  ces  mor- 
ceaux les  jettent  dans  une  espece  divresse ,  et  leurs 
sens  ont  besoin  de  se  reposer. 

Vous  reconnaissez  les  influences  du  climat,  et  les 
habitudes  qu'il  necessite ,  dans  la  maniere  dont  les 
Italiens  assistent  a  leur  Opera.  On  se  visite ,  on  fait 
la  conversation,  on  joue  dans  les  loges,  on  y  colla- 
tionne,  on  sort  et  on  rentre,  comme  si  Ion  etait 
chez  soi.  Sedentaires  presque  toute  la  journee,  le 
soir  est ,  pour  les  Italiens  ,  l'heure  de  Taction  et  du 
mouvement ;  et  les  distractions  sont  mi  besoin  dans 
un  spectacle  de  cinq  a  six  heures.  L'attention  ne 
revient  qu'avec  l'attente  du  plaisir,  quand  il  s'agit 
d'entendre  Yaria,  et  le  virtuose,  et  la  cantatrice. 
Est-il  etonnant  que,  d'apres  ces  dispositions  univer- 
selles ,  on  n'ait  eu  qu'un  mauvais  opera  avec  de  belle 
musique?  Cela  doit  arriver  quand  on  est  passionne 
pour  l'une  et  qu'on  se  soucie  peu  de  l'autre.  Voltaire 
a  dit  que  la  musique,  chez  les  Italiens,  avait  tue  la 
tragedie,  et  il  a  dit  vrai;  ce  n'est  pourtant  pas  faute 
de  talents  poetiques  que  Topera  italien  est  reste  si 
imparfait;  un  peuple  qui  peut  se  glorifier  d'un  Me- 
tastase,  ne  saurait  dire  que,  s'il  s'attache  exclusi- 
vement  a  la  musique ,  c'est  que  les  paroles  sont 
mauvaises.  Il  ne  peut  s'en  prendre  qua  lui  de  l'ir- 
regularite  des  poemes  ,  devenue  presque  loi  par 
l'obligation  de  mulliplier  les  intrigues  pour  placer 
les  chanteurs.  Mais  malgre  tons  les  vices  de  Ten- 


OPERA.  307 

semble,  tin  peuple  spirituel  et  instruit  ne  pouvait 
pas  meconnaitre  le  genie  clu  poete  dans  l'interet 
des  situations  et  dans  la  beaute  du  dialogue  et  du 
style,  qui  ont  fait  la  reputation  de  Metastase.  Ce- 
pendant  e'est  a  la  cour  de  Vienne ,  et  non  pas  dans 
sa  patrie,  que  ce  celebre  ecrivain  a  trouve  des  re- 
compenses et  des  honneurs ;  et  en  Italie  un  bon 
compositeur  gagne  plus  a  lui  seul  que  vingt  auteurs 
de  paroles,  et  un  chanteur  habile  plus  que  tons  les 
musiciens  et  tous  les  poetes.  On  sait  de  plus  (  et 
I'exemple  est  de  tous  les  jours  )  qu'il  n'y  a  ni  scene 
ni  situation  qu'on  ne  sacrifie ,  sans  le  moindre  scru- 
pule,  pour  faire  place  a  un  air  demande,  ou  bien 
a  un  virtuose  a.  la  mode.  C'est  ainsi  qu'on  ne  manque 
jamais  de  bons  musiciens  ni  de  bons  chanteurs; 
mais  si  par  hasard  on  a  un  poete,  c'est  la  nature 
qui  l'appelle  d'autorite ,  et  ce  sont  les  etrangers  qui 
lui  donnent  sa  place. 

Honos  alit  artes*.  Autant  les  arts  qui  sont  pro- 
prement  de  I'esprit  ont  ete  peu  prises  en  Italie,  au- 
tant ils  ont  ete  honores  en  France;  et  ce  qui  etait 
un  objet  d'indifference  chez  les  tins  etait  chez  les 
autres  un  des  premiers  interets  de  la  societe.  Le 
Francais  plus  actif,-a  raison  d'un  climatmoins  chaud, 
plus  affectionne  aux  jouissances,  et  sur-tout  aux 
pretentions  de  I'esprit,  a  raison  d'une  vanite  deme- 
suree ,  qui  de  tout  temps  a  ete  son  attribut,  le 
Francais  est  capable  de  tout  quitter,  de  tout  souf- 
frir,  pour  le  seul  plaisir  d'avoir  vu  la  nouveaute 

*  La  gkiirc  est  l'aliment  ilcs  arts.  Cic.  Tuscul,  I ,  a. 

20. 
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quelconque,  et  pour  user  de  sou  droit  de  juge.  C'est 
ce  qu'on  voyait  tous  les  jours  dans  le  temps  de  la 
litterature  ;  car  on  peut  appeler  ainsi  le  temps  ou 
elle  etait  une  puissance  sociale,  comme  on  appellera 
le  temps  de  l'igno'rance  celui  ou  elle  a  ete  pendant 
dix  ans  une  puissance  universelle.  Cette  excessive 
avidite  des  choses  de  Tesprit  devait  done  donner 
une  singuliere  importance  a  la  classe  des  auteurs  , 
pour  peu  qu'ils  ne  fussent  pas  absolumentdepourvus 
de  toule  faculte.  L'ambition  de  faire  courir  et  parler 
tout  Paris  devait  alors  devenir  plus  commune  ;  et  si 
elle  ne  pouvait  jamais  faire  qu'un  petit  nombre 
d'adeptes,  elle  devait  produire  une  foule  d'aspirants. 
Les  amateurs,  les  proneurs*,  les  protecteurs  en  titre 
durent  aussi  avoir  leur  part  de  cette  existence  d'opi- 
nion,  aussi  frele,  il  est  vrai,  et  aussi  passagere  que 
l'opinion  meme,  mais  qui  ne  laissait  pas  de  nuire, 
puisqu'elle  n'etaitqu'un  abus  del'amourgeneralpour 
les  arts,  comme  Ten  vie  est  Tabus  de  lemulation;  et 
en  retracant  les  a  vantages,  je  ne  dois  pas  omettre  les 
inconvenients.  Mais  enfin,  de  toutescescontroverses 
asitees  sans  cesse  et  en  tous  sens  dans  les  cercles  et 
lessoupers,  de  linteret general ,  et  meme  de  l'esprit 
de  parti  qu'on  portait  dans  ces  questions,  devaient 
resulter.  en  total  quelques  progres  dans  ces  arts 
dont  on  avait  fait  une  si  grande  affaire,  celle  de 
l'amour-propre  et  du  plaisir  :  ce  dernier  etait  pour 

*  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  peindre  en  detail  cette  espece  d'existence  , 
qui  n'a  jamais  pu  en  etre  une  que  dans  un  monde  tel  que  celui  de  Paris  , 
depuis  cenx  qui  se  faisaient  les  candataires  d'un  philosophe  ,  pour  avoir  an 
nom  ,  jusqu'a  ceux  qui  se  faisaient  prSneurs  en  titre  d'oflice  d'un  acleur 
ou  d'une  actrice  ,  pour  avoir  a  diner. 
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le  spectacle  ou  le  cabinet ,  1'autre  pour  le  monde. 
Ainsi,  depuis  Corneille  et  Racine  jusqu'a -Voltaire 
et  Crebillon,  et  depuis  la  querelle  sur  Horn  ere  et 
les  anciens  jusqu'a  celle  des  drames  modernes,  tout 
a  ete  parti  et  cabale  en  son  temps;  et  les  arts  et  les 
artistes  ont  eu  en  France  leurs  factions ,  leurs  com- 
bats, leurs  champions  en  concurrence,  et  avec  d'au- 
tant  plus  de  fracas,  qu'on  savait,  dans  les  derniers 
temps,  que,  si  le  champ  de  bataille  etait  a  Paris, 
1'Europe  entiere  etait  spectatrice.  Combien  de  fois 
une  tragediede  Voltaire,  un  opera  de  Rameau,  ont- 
ils  partage"  la  capitale  et  divise  les  societes !  Com- 
bien de  fois  un  debut  a-t-il  mis  la  discorde  au  par- 
terre et  dans  les  loges !  Que  la  raison  ait  le  droit 
de  rire  un  peu  de  ce  grand  bruit  pour  peu  de  chose, 
et  de  tant  d'animosite  pour  des  amusements,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  Tart  en  a  profite,  et  que 
notre  opera,  pour  en  revenir  a  notre  objet,  allait 
toujours  se  perfectionnant  dans  toutes  ses  parties , 
tandis  que  celui  d'ltalie  n'a  pas  suivi  a  beaucoup 
pres  les  progres  de  sa  musique.  Les  notres ,  au  con- 
traire,  bien  marques  dans  tout  le  reste,  dans  la 
danse,  dans  les  decorations,  dans  le  costume,  ont 
ete  lents  et  penibles  dans  la  musique  seule  ,  dont 
1'Italie  nous  donna  les  premieres  lecons,  quand  le 
spectacle  de  l'Opera  s'etablit  en  France  sous  les  aus- 
pices de  Mazarin. 

Ouoique*  la   science   et   l'art  aient  prodigieuse- 

*  Un  iuorceau  sur  la  Musique  thedtralc ,  imprime  dans  le  quatrieme  vo- 
hime  des  OEuvrcs  de  1'aateur  (  1778  ),  est  fondu  en  substance  dan.'-  1  d 
ax  tide. 
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ment  avance  depuis  Lulli,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  fut  u'n  horarne  sans  genie  :  il  en  avait  beaucoup 
pour  le  temps  ou  il  vivait ,  et  les  meilleurs  jnges 
du  notre  en  cette  partie  ont  reconnu  son  merite  et 
les  services  qu'il  avait  rend  us  a  la  musique,  soit 
dans  la  composition,  soit  dans  l'execution.  De  moi- 
tie  avec  Quinault,  il  fut  le  fondateur  de  notre  spec- 
tacle lyrique;  et  si  nous  n'avons  suivi  que  fort  tard 
les  pas  que  fit  ensuite  la  musique  dans  le  pays  d'oii 
Lulli  nous  l'avait  apportee ;  s'il  fut  encore  notre 
soul  modele  jusqu'aRameau,  et  soutint  meme  assez 
long-temps  la  concurrence  avec  lui,  Ton  pent  assi- 
gner  les  causes  de  ce  retard,  d'ailleurs  remarquable 
en  lui-meme,  chezun  peuple,  qui,  fort  peu  inven- 
teur,  il  faut  l'avouer,  est  du  moins  assez  prompt, 
et  souvent  fort  heureux  dans  l'imitation,  au  point 
de  surpasser  quelquefois  ceux  qui  l'ont  devance. 

Le  chant  des  scenes  de  Lulli  etait  une  espece  de 
declamation,  notee  comme  doitl'etre  naturellement 
ce  qu'on  appelle  recitatif.  Le  sien  etait  en  general 
Lien  adaple  a  notre  prosodie  francaise  et  a  notre 
tour  de  phrase ;  si  Ton  en  excepte  nos  e  muets , 
qu'il  ne  sut  pas  eluder,  ni  lui  ni  personne,  jusqu'a 
ces  derniers  temps ,  ou  ce  procede  de  Tart  est  de- 
venu  familier  a  nos  bons  compositeurs.  A  cela  pres, 
cette  entente  de  notre  idiome  et  de  notre  accent  etait 
certainement  une  preuve  de  gout  dans  un  etranger. 
II  relevait  le  recit  de  ses  scenes  par  quelques  airs 
assez  agreables  dans  leur  simplicite,  qui  les  rendait 
faciles  a  retenir  et  propres  a  devenir  vaudevilles; 
cequi  etait  encore  quelque  chose  pour  les  Francais, 
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La  fortune  de  ses  opera,  qui  nous  etonne  aujour- 
d'hui,  ne  fut  reellement  que  ce  quelle  devait  etre 
dans  un  temps  ou  Ion  ne  connaissait  nulle  part  rien 
tie  meilleur.    G'etaient  en  quelque  sorte  des  fetes 
triomphales ,    que  l'usage  des  prologues  seinblait 
dedier  a  la  gloire  de  Louis  XIV,  long-temps  le  pre- 
mier interet  et  le  premier  sentiment  des  Francais, 
et  qui  sera  toujours   national.   Ces  opera  durent 
meme  se  soutenir  apres  lui  par  l'habitude  et  la  tra- 
dition, l'oreille  etant,  de  tous  les  sens,  le  plus  do- 
cile a  1'accoutumance  et  le  plus  rebelle  a  la  nou- 
veaute.  Lepouvoirdes  souvenirs  agissait  sous  tous  les 
rapports,  et  les  vieillards  se  plaisaient  aux  airs  que 
ikaumavielle  leur  avait  appris  dans  leur  jeunesse, 
et  que  Thevenard  enseignait  a  leurs  enfants.  Ce 
n'est  pas  que  Ton  n'eut  deja    commence  a  sentir 
quelque  ennui  a  ce  spectacle,  tout  pompeux  qu'il 
etait;  mais  on  ne  l'avouait  guere  ,  et  La  Bruyere , 
qui  osa  le  denoncer  comme  ennuyeux  ,  produisit 
presque  le  meme  scandale  que  de  nos  jours  J.-J.  Rous- 
seau, quand  il  imprima  que  nous  n'avions  point  de 
ip.usique,  ce  qui  etait  alors  a  peu  pres  vrai,  et  que 
nous  ne  pouvions  pas  en  avoir,  ce  qui  n'etait  que 
ridicule;  mais  il  etait  de  la  destinee  de  Rousseau,  ou 
d'exagerer  le  vrai ,  ou  de  mettre  le  faux  a  cote.  iVu 
reste,  ce  paradoxe  etait  de  fort  peu  de  consequence, 
et  c'est  peut-etre  pour  cela  meme  qu'il  devait  d'abord 
exciter  le  soulevement  etmeme  la  persecution,  dans 
celui  de  tous  les  pays  ou  Ton  se  passionnait  le  pins 
pour  Les  petites  clioses,  a  mesure  qu'on  devenait 
plus  indifferent  pour  les  grandes.  On  sait  ,  il  est 
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vrai,  que  le  fanatisme  de  Topinion,  meme  en  ma- 
tiere  legere  ,'  n'est  etranger  a  aucun  des  peuples 
assez  heureux  pour  que  les  plaisirs  publics  soient 
leur  plus  grande  affaire ;  mais  il  y  a  des  degres  dans 
tout,  et  comme  dans  ee  fanatisme  il  enlre  beaucoup 
de  vanite,  il  peut  passer  pour  une  maladie  ende- 
mique  dans  une  nation  qui,  des  le  temps  d'Ammien 
Marcellin  ,  passait  pour  demesurement  vaine. 

II  fallait  une  nouvelle  musique  pour  que  Ton  en 
vint  a  examiner  celle  qu'on  avail  on  qu'on  croyait 
avoir,  et  pour  se  demander  enfin  quelle  etait  la 
raison  de  cet  ennui  qui  regnait  de  plus  en  plus  a 
1  Opera,  sur-tout  pour  ceux  qui  avaient  passe  lage 
d'y  aller  chercher  autre  chose  qu'un  spectacle.  La 
musique  des  Boiiff'ons  c\m  vinrentaParisen  1 75  j  fit 
connaitre  a  l'oreille  1111  plaisir  tout  nouveau  :  cette 
richesse,  cette  variete  d'expression ,  etaient  bien  le 
contraste  des  effets  ordinaires  du  grand  opera;  mais 
ce  n'en  etait  pas  encore  la  condamnation  form  el  le. 
La  disparite  des  genres  fournissait  une  defense  on 
une  excuse  aux  derniers  partisans  de  la  musique 
franchise,  qu'assurement  on  ne  pouvait  pas  appeler 
les  derniers  des  Romains.  Cependant  cette  facilite 
des  Italiens  a  exprimer  tout  en  chant  dans  le  fami- 
lier  et  le  gracieux,  sans  retomber  sans  cesse  dans 
les  memes  formes  de  phrase  et  sans  faire  toujours 
le  meme  bruit ,  pouvait  deja  faire  naitre  l'idee  d'une 
composition  semblable  dans  le  noble  et  le  palheti- 
que,  proportion  gardee  de  la  difference  des  genres; 
car  pourquoi  la  musique,  art  si  fecond  et  si  puis- 
sant, ne  pourraitclle  pas  varrer  ses  moyens  dans 
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un  genre  comrac  dans  un  autre?  (Test  precisement 
ce  qu'elle  faisait  a  cette  raeme  epoque,  et  dans 
litalie,  et  dans  les  contrees  de  l'Europe  ou  l'opera 
italien  etait  adopte;  mais  c'est  aussi  ce  qu'on  igno- 
rait  communement  en  France,  ou  ce  qu'on  negli- 
geait,  ou  ce  qu'on  repoussait.  II  n'etait  plus  guere 
possible  de  se  dissimuler  que  le  chant  de  nos  ope- 
ra,  sans  etre  denue  de  n ombre,  ni  meme  d'inten- 
tion  juste,  n'en  etait  pas  moins,  an  bout  d'un  quart 
d'heure,  d'une  fastidieuse  monotonie,  par  la  repe- 
tition continuelle  d'un  petit  nombre  de  phrases, 
tellement  uniformes  dans  leurs  constructions  et 
leurs  desinences,  que  l'oreille  les  devinait  avant  de 
les  entendre,  et  que,  les  airs  de  danse  exceptes, 
presque  tout  le  reste  semblait  dire  a  l'oreille  a  peu 
pres  la  meme  chose.  A  l'uniformile  i\u  dessin  se 
joignait  celle  des  ornements,  dont  les  ports  de  vuix, 
et  sur-tout  L'eternelle  cadence,  faisaient  tous  les 
frais;  et  la  pauvrete  des  accompagnements  etait  d'au- 
tant  plus  etrange,  que  les  instruments,  etant  en 
plus  grand  nombre,  ne  faisaient  guere  qu'un  plus 
grand  bruit,  jusqu'a  Rameau,  qui  fut  reformateur 
en  cette  partie  comme  dans  celle  des  chceurs  et  des 
ballets.  11  crea  veritablement  l'orchestre  francais, 
y  mit  de  l'accord  et  de  la  precision,  et  l'accoutuma, 
quoique  avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps,  a 
execu  ter  des  parties  bien  plus  savantes  et  plus  varices 
que  tout  ce  que  Ton  connaissait  en  France  j usque- 
la,  et  avec  un  ensemble  et  unelidelite  qu'on  n'avait 
pas  encore  su  atteindre  dans  ce  qu'il  y  avail  de  plus 
simple  et  de  plus  aise. 
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Le  £>enie  de  ce  savant  harmoniste  soutenait  clone 
l'ancien  edifice  avec  quelques  embellissements  nou- 
veaux,  d'abord  au  milieu  des  contradictions  *,  bien- 
tot  apres  an  milieu  des  applaudissements.  Ses 
clieeurs  sont  encore  admires,  et  ses  airs  de  danse 
sont  connus  -partout.  II  eut  aussi  plus  d'expression 
que  Lulli  dans  le  dialogue  des  scenes  et  dans  le 
recitatif  oblige  des  monologues ,  comme  on  le  voit 
particulierement  dans  Castor  et  Dardanus.  Mais 
son  chant,  quoiqu'un  peu  plus  varie  que  celui  de 
Lulli,  ne  sortait  pas  encore  generalement  dumeme 
cercle  de  moyens  et  d'effets ,  dont  nous  ne  pou- 
vioiis  sortir  que  par  la  marche  de  la  scene  italienne, 
par  Yaria ,  ou  le  poete,  employant  les  mesures 
lyriques,  ouvre  au  compositeur  le  champ  de  l'elo- 
quence  musicale.  Pour  arriver  jusque-la,  il  fallait 
que  Texemple,  plus  fort  que  la  lecon,  nous  vint 

*  Le  poete  Rousseau  ne  voyait  dans  Rameau  qu'un  distillateur  d'ac- 
cvrds  baroques ,  et  renvoyait  aux  Iroques  ses  opera  boitrrus;  ce  qui 
prouve  qu'en  ce  genre  il  jugeait  la  musique  comme  il  faisait  les  paroles  : 
mais  d'ailleurs  il  n'etait  iei  que  l'ecbo  des  nombreux  delracteurs  de  Ra- 
lueau.  On  se  souvient  encore  de  celte  epigramuie,  qui  etait  appaiemment- 
de  quelque  mauvais  violon  de  1'Opera, 

Si  le  difficile  est  le  beau, 

C'est  un  grand  boiume  que  Rameau. 

Mais  si  le  beau,  par  aventure  , 

IVetait  que  la  simple  nature, 

Le  petit  bomine  que  Rameau  ! 

Ainsi  on  lui  reprocbait  ce  qui  lui  faisait  le  plus  d'bonneur,  son  barmonie  , 
qui  n'elait  difficile  que  pour  1'ignoiance ;  et  l'ori  ne  disait  encore  rien  de  la 
i'ail>lesse  de  son  chant,  anjourd'bui  universellenient  avouee ,  depuis  qui 
I'art  a  ete  luieux  coimu.  Cbmbien  d'exemples  nous  apprennent  inutilenient 
a  nous  defier  des  jugemenls  du  jour  et  a  attendre  ceux  du  teurps  ! 
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encore  dTItalie,  et  assujettit  a  la  fois  le  poete  et  le 
musicien.  Mais  la  reforme  devait  passer  par  un  autre 
theatre  avant  de  franchir  les  barrieres  ou  se  retran- 
chait  le  grand  opera  avec  sa  dignite  et  son  ennui. 
Ce  ne  fut  pas  cette  fois  la  tragedie  qui  fut  perfec- 
tionrree  la  premiere,  comme  dans  le  siecle  dernier, 
ou  Moliere  ne  vint  qu'apres  Corneille.  La  musique 
theatrale  fit  parmi  nous  ses  premiers  essais  a  la 
Foire,  et  s'etablit  a  l'Opera-Comique  avant  d'ani- 
mer  la  tragedie  chantee. 

Ce  theatre  forain,  qui  datait  a  pen  pres  du  temps 
de  la  regence,  avait  repris  une  grande  faveur  sous 
la  direction  de  Monnet,  qui,  vers  i  ^50 ,  se  fit  aider, 
comme   son  ancien  predecesseur  Francisque,  par 
quelques  hommes  desprit  qui  s'amusaient  a  faire 
jouer  de  petites  pieces  entremelees  d'airs  vaude- 
villes et  de  couplets  parodies.  Dauvergne,  dans  les 
Troqueurs ,  hasarda  le  premier  et  f'aible  essai  d'une 
musique  nouvelle  dans  le  gout  des  intermedes  ita- 
liens   qu'on  venait  d'entendre  a  Paris,  et  dans  le 
meme  moment  ou  Favart  en  parodiait  les  airs  au 
theatre  Italien  dans  Raton  et  Rosette,  etou  Beaurans 
y  transportait  par  le  meme  moyen  la  Serva  Padrona 
(  la  Servante  Maitresse),  dePergolese,  avecunsuc- 
ces  prodigieux.  Les  Troqueurs  en  eurent  aussi,mais 
nese  sont  pas  soutenus  comme  le  Peiutre  amoureux , 
de  Duni,  et  d'autres  pieces  du  meme  aifteur,  qui 
lui  ont  fait  unejuste  reputation.  Le Sorcier etle Mare- 
clud /errant  commenraient  vers  le  meme  temps  celle 
de  Philidor;  \\\\\  des  premiers  et  des  plus  heureux 
unitatcursde  la  musique  italienne,  dont  il  fut  meme 
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assez  souvent  le  plagiaire,  corame  bien  d'autres 
qui  ne  s'en  vanterent  pas  plus  que  lui,  depuis  que 
le  charm e  decette  musique  eut  engage  les  gens  de 
l'ar.t  a  la  chercher  dans  ses  sources.  Les  sueces  de 
Philidor  1'enhardirent  a  tenter  le  premier,  ce  me 
semble,  un  grand  opera  qui  se  rapprochait  uh  peu 
de  la  maniere  des  Italiens;  et  les  beautes,  nouvel- 
les  pour  nous  ,  quil  repandit  sur  le  mauvais  drame 
tX  E  ruelinde  lui  ont  fait  beaucoup  dhonneur.  Le 
chceur,  Jurons  sur  ces  glaives  sanglants,  pouvait 
etre  compare  aux  meilleurs  deRameau;  etl'air,  JSe 
clems  un  camp  parmi  les  amies,  est,  je  crois,  le 
premier  des  airs  dramatiques,  des  airs  de  caractere 
et  d'expression  tragique  qu'on  ait  chantes  sur  le 
theatre  de  FOpera  avant  Gluck. 

Cependant  la  vogue  qu'obtenait  de  plus  en  plus 
l'Opera  comique ,  ou  Von  courait  en  foule,  le  tira 
bientot  de  la  Foire  et  des  boulevards,  et  on  le  reunit 
au  spectacle  appele  assez  improprement  Comedie 
itali'erme,  ou  Ton  ne  jouait  plus  guere  que  des  pie- 
ces francaises,  et  qui  tombait  de  jour  en  jour  avec 
ses  ballets,  ses  parodies,  les  froides  comedies  de 
Marivaux  et  de  Voisenon ,  et  malgre  tout  le  talent 
de  son  Arlequin,  talent  qui  n'est  pas  de  nature  a 
soutenir  seul  un  spectacle  a  Paris ,  et  ne  suffit  que 
pour  la  petite  piece.  L'Opera  comique,  en  chan- 
geant  de  scene,  etendit  beaucoup  sa  sphere,  et 
varia  ses  productions  sous  les  auspices  de  Favart , 
de  Sedaine  et  de  Monsigny.  Le  naturel  heureux  et 
original  de  ce  celebre  musicien  est  encore  aujour- 
d'hui  tres  goute  dans  toule  1'Italie,  ou  ses  pieces 
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sont  souvent  representees.  Ce  genre  de  melodrame 
acquit  encore  plus  de  lustre  par  les  productions 
nombreuses  et  brillantes  d'un  artiste  dont  le  eenie 
fecond,  forme  de  bonne  heure  a  la  grancle  ecole 
des  Italiens,  parut  superieur  des  son  coup  d'essai  *, 
et  fait  pour  prendre  tous  les  tons,  hors  celui  de  la 
tragedie,  le  seul  qu'il  n'ait  pas  heureusement  essaye  : 
taut  il  est  vrai  que  dans  les  artistes,  meme  dans 
ceux  du  premier  rang,  le  talent  a  son  caractereetses 
bornes,  et  qu'il,  est  donne  a  ties  peu  d'hommes  de 
reunir  eminemment  la  grace  et  la  force.  Le  Tableau 
parlant,  1'un  des  premiers  ouvrages  de  Gretry,  est, 
je  crois,  ce  que  nous  avons  de  plus  voisin  de  Per- 
golese,  non  pas  tout-a-fait  pour  la  richesse,  mais 
pour  l'esprit  et  les  graces  du  chant.  C'est  le  verita- 
ble pendant  de  ce  chef-d'oeuvre  fameux,  la  Seiva 
Padrona,  et  peut-etre  encore  celui  de  notre  Pergo- 
lese  francais,  qui  compte  taut  d'autres  ouvrages 
d'un  merite  superieur.  C'est  pour  lui  qu'un  acade- 
micien  distingue  en  d'autres  genres  fit  Luc He ,  Syl- 
vain,  VAmi  de  Maison,  Zemire  et  Azor,  pieces  qui 
honorent  egalement  le  poete  et  le  musicien,  et 
dontle  ton  et  l'interet  etaient  assez  ehnobliset  assez 
soutenus  pour  prouver  erifin,  malgre  Rousseau, 
que  notre  langue  n'etait  pas  si  peu  musicale,  qu'elle 
ne  put  produire  de  beaux  effets  dans  les  mains 
d'un  hommehabile.  Cettemusique,  qnisavaitemou- 
voir  lame  et  plaire  a  I'oreille,  aurait  snffi  pour  i\'- 
soudre  le  probleme,  s'il  pouvait  ici  s'en  offrir  un; 

*  Lc  Huron. 
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raais  il  est  par  soi-merne  assez  evident  qu'une  lan- 
gue qui  n'est  point  trop  chargee  de  consonnes,  une 
langue  dont  la  prosodie  n'est  que  faible  et  non  pas 
dure,  dont  les  elements,  quelquefois  un  peu sourds, 
ne  sont  jamais  baroques,  pent  fort  bien  etre  relevee 
par  tous  les  agrements  de  la  melodie ,  comme  par 
ceux  de  la  poesie,  et  s'embellir  egalement  du 
charme  de  ces  deux  arts.  Ce  n'est  point  eette  langue 
qui  avait  manque  au  genie  musical;  c'est  le  genie 
qui  lui  avait  manque  a  elle-meme.  Ces  e  muets  dont 
on  se  plaignait  tant ,  et  ou  Voltaire  ne  voyait  que 
des  eu,  eu,  parce  qu'on  n'en  avait  guere  fait  autre 
chose,  ne  sont  qu'un  leger  inconvenient  que  Ton 
fait disparaitre  en  ne  portant  qu'une  note  sur  la  syl- 
labe  finale  *,  et  en  evitant  de  terminer  les  phrases 
en  rimes  feminities,  comme  l'experience  Fa  fait  voir. 
Aussi,  apres  avoir  beaucoup  crie  contre  la  nouvelle 
musique ,  on  a  fini  par  n'en  vouloir  plus  d'autre. 
C'est  un  hommage  que,  dans  tous  les  genres,  le 
temps  fait  rendre  a  la  verite  et  au  genie. 

Mais  il  s'agissait  d'introduire  cette  musique  au 
grand  opera,  et  ce  fut  encore  un  etranger  a  qui  la 

*  L'auteur  du  Devin  du  Tillage  avait  suivi  ce  procede  dans  tous  ses 
airs;  mais  pcmr  citer  des  morceanx  bien  plus  forts  de  musique,  voyez  cet 
air  cbarmant  du  Tableau  parlant : 

Je  suisjeune,  je  suis  fille,  etc., 

ou  sur  six  petits  vers  ,  il  y  en  a  quatre  de  feminins,  sans  qu'on  s'en  aper- 
coive  jamais  :  voyez  cet  admirable  morceau  de  Roland  : 

O  liuit !  favorisez  ,  etc. 
Les  rimes  onde ,  proJonJe  ,  monde,  sont  effacees  toutes  trois,  parce  que 
l'agrement  musical  est  touj ours  sur  la  penultieme.  II  est  clair  que,  quand 
le    musicien  sait  conformer  sa  pbrase  a  ce  que  present  notre  langue,    cet 
epouvantail  des  cu ,  eu  ,  disparait  cnticrement. 
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France  eut  cette  obligation.  Gluck  avail  senti,  en 
homme  de  genie ,  que  si  la  musique  manquait  trop 
souvent  d'expression  dans  l'opera  francais,  celle 
qu'elle  avait  dans  l'opera  italien  etait  tout  entiere 
dans  quelques  airs,  et  independante  de  Pensemble 
du  drame.  II  dut  sentir  d'autant  mieux  ce  defaut, 
qu'au  moment  raeme  ou  la  bonne  musique  s'accre- 
ditait  parmi  nous,  elle  commencaita  se  corrompre, 
a  quelques  egards,  en  Italie.  Le  luxe  est  voisin  de  la 
richesse;  et  trop  de  complaisance  pour  des  chan- 
teurs  et  des  cantatrices,  dont  Torgane  se  pretait 
avec  une  etonnante  facilite  a  tous  les  efforts  et  a 
tous  les  jeux  dont  la  voix  humaine  est  susceptible, 
avait  plus  d'une  fois  ecarte  les  compositeurs,  meme 
les  plus  renommes,  des  principes  etablis  par  les 
premiers  createurs  du  beau  cliant.  Ces  fri voles 
triomplies  du  gosier  ,  dont  le  chant  naturel  est  dans 
les  ballets  et  les  fetes,  qui  n'ont  pour  objet  que  l'a- 
musement  de  l'oreille  et  des  yeux  ,  avaient  usurpe 
une  place  jusque  dans  la  scene  ou  la  musique  doit 
toujours  se  conformer  a  la  situation  et  au  person- 
nage ;  et  Ton  degenerait  ainsi  de  la  noble  et  riche 
simplicity  des  modeles.  Ceux  memesqui  les  avaient 
donnes,  les  meilleurs  maitres  depuis  Pergolese , 
cedaient  quelquefois  a  la  passion  que  montraient  les 
Italiens  pour  ces  tours  de  force,  qui  paraissaient 
les  mervcilles  du  chant;  mais  jamais  les  tours  de 
force  ne  sont  les  veritables  merveilles  de  Fart,  qui 
n'est  pas  la  nature  sans  doute  (quoiqu'on  les  ait  si 
follement  confondus  dans  les  poeliques  de  nos 
jours  ),  mais  qui  doit  toujours  la  retracer  en  beau; 
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et  remarquez  que  les  beautes  de  la  nature  ne  res- 
semblent  jamais  a  cles  efforts,  parce  qu'elle  cacbe 
toujours  son  travail;  et  Tart  doit  faire  de  meme. 
Les  bons  juges,  toujours  nombreux  dans  le  pays  de 
la  musique,  n'etaient  pas  les  dupes  de  cette  espece 
de  charlatanisme,  qu'ils  regardaient  corarae  line 
degradation  dun  art  imitateur;  et  Tun  d'eux,  Mar- 
tini, alia  meme  jusqu'a  dire  que  la  musique  italienne 
etait  devenue  effrontee  (sfacciata).  Mais  une  belle 
femme,  quoique  fardee,  ne  cesse  pas  d'etre  belle  : 
il  suffit,  pour  retrouver  son  teint,  de  lui  6ter  son 
fard.  Gluck,  familiarise,  comme  tous  les  artistes  al- 
lemands,  avec  la  musique  italienne,  fit  representer 
a  Rome  YOrphee,  de  Calsabigi,  drame  faible  ,  ou 
la  vraisemblanee  est  quelquefois  forcee  *,  mais  qui 
avail  le.merite  nouveau  de  l'unite  d'action  et  dont 
le  sujet  est  inieressant  dans  sa  simplicity.  Il  reussit 
d'autant  plus,  que,  de  tous  les  opera  de  Gluck, 
Orphee  est  celui  ou  il  a  mis  le  plus  de  chant,  et 
que,  sans  egaler  la  melodie  desPiccini,  desSacclii- 
ni,desPaesiello',  etc.,il  s'en  rapprochait  beaucoup 

*  Si  quelque  cbose  pent  faire  voir  combien  Ton  se  rend  peu  difficile  sur 
la  vraisemblanee  dans  un  opera  ,  lorsqu'on  est  emu  par  la  musique,  e'est  la 
scene  d'Orpbee  et  d'Eurydice  ,  etl'etrangequerelle  qu'ils  ont  ensemble.  Au- 
tant  le  mouvement  de  curiosite  et  d'impatience  amoureuse  que  Virgile 
donne  a  Orpbee  est  nature!  et  inteiessant,  autant  il  est  absurde  qn'Euiy- 
dice  s'avise  de  quereller  Oipbee  parce  qu'il  ne  la  regarde  pas.  Assurement 
elle  ne  doit  avoir  rien  de  plus  presse  que  de  sortir  des  enfers  ;  elle  touebe  a 
ce  moment  decisif,  et  s'arrete  avec  l'obstination  la  plus  folle,  refusant  de 
marcber  jusqu'a  ce  que  son  amant  la  regarde,  et  se  desesperant  de  n'etre 
plus  aimee.  Quelle  femme  se  croira  done  aimee  ,  si  ce  n'est  pas  celle  i[ii'on 
vient  chercher  jasqu'aux  enfers?  De  touleslesquerelles  d'amour,  e'est  bien 
la  plus  extravagiinicj  iu;iis  le  duo  racbete  tout. 
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plus  qn'il  n'a  fait  depuis.  Mais  ce  qui  n'apparte- 
nait  qu'a  lui  seal,  il  dounait  le  premier  exemple 
dun  melodrame  ou  la  musique  ne  se  separait  jamais 
de  Taction;  et  ou  les  paroles  et  le  chant  formaient 
dun  bout  a  l'autre  un  ensemble  vraiment  dramati- 
que.  II  fallut  pourtant,  pour  accorder  quelque 
chose  a  ce  qu'on  appelle  la  bravoure,  faire  chanter 
an  theatre  un  air  dans  ce  gout  (  a  la  fin  du  premier 
acte ,  V espoir  renait  dans  mon  ame),  un  peu  trop 
brillant,  mais  excusable  plus  qu'ailleurs  dans  uri 
moment  de  joie,.et  dans  la  bouche  d'Orphee;  et 
encore  cet  air  n'etait  pas  de  Gluck. 

Il  s'apereut  bientot  que  ce  n'etait  pas  en  Italie 
que  son  plan  de  melodrame  (quoique  ce  fut  bieu 
le  veritable)  pouvait  operer  uue  revolution.  C'est 
en  France  qu'elle  etait  attendue,  et  graces  a  I'en- 
nui,  l'opera  etait  murpour  la  nouveaute  :  YOrphee 
y  eut  bien  un  autre  succes  qu'en  Italie.  L'air  de 
situation  ,  J'ai perdu  mon  Eurjdice,  la  romance  , 
Objet  de  mon  amour,  et  le  duo ,  Quels  tourments 
insupportable^ !  etaient  certainement  ce  qu'on  avait 
entendu  de  plus  beau  sur  ce  theatre.  L'air  qu'Or- 
phee  chante  aux  demons,  Laissez-vous  toucher  par 
mes  pleurs ,  ne  produisit  pas  un  aussi  grand  eifet, 
peut-etre  parce  qu'on  en  attendait  trop,  et  qu'on 
a  plus  aisement  la  mesure  du  sentiment,  qui  est 
commune  a  tout  le  monde ,  que  celle  de  I'imagina- 
tion  montee  an  merveilleux  de  la  Fable.  Mais  le 
non  infernal,  contrastant  avec  la  plainte  d'Orphee, 
'le  chceur  du  deuil  autour  du  tombeau  d'Eurydice, 
au  premier  acte,  el  ie  noin  d'Eurydice,  ce  cri  de 
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Famour  et  de  la  dpuleur  si  lieureusement  jeie  dans 
les  intervalles  011  il  couvrait  tout  a  lni  seid ,  et  le 
choeur  des  enfers,  et  meme  les  airs  de  danse,  tout 
avait  un  caractere  d'illusion  theatrale  qui  jusque-la 
manquait  a  ce  spectacle. 

Heureusement  pour  la  revolution  qui  se  prepa- 
rait,  Gluck  avait  fait  preceder  son  Orphee  iYlplii- 
genie  en  Julide ,  le  cadre  dramatique  le  plus  heu- 
reux  peut-etre  qu'il  soit  possible  de  trouver  pour 
tous  les  genres  d'effetetde  spectacle,  etqui  reussi- 
rait  en  pantomime  corarae  en  tragedie  et  en  opera. 
Celui-ci,  resserre  en  trois  actes  ,  fort  bien  coupe 
pour  la  musique  et  la  representation,  etait  le  pre- 
mier que  Ton  eut  reduit  aux  formes  de  1'opera  ita- 
lien  ,  dans  cette  partie  ou  la  nature  du  melodrame 
a  ete  le  mieux  saisie,  je  veux  dire  dans  ces  airs  de 
situation  ou  se  concentre  tout  l'interet  de  la  scene, 
et  qui  sont  le  plus  puissant  moyen  qu'ait  la  mu" 
sique  pour  compenser  dans  un  opera,  autant  du 
moins  qu'il  est  possible,  reloquence  des  develoj > 
pements  dans  le  dialogue  tragique.  Ce  moyen  fut 
ignore  de  Quinault,  qui  ne  pouvait  donner  a  Lulli 
que  ce  que  celui-ci  demandait ,  et  Lulli  et  la  mu- 
sique n'en  etaient  pas  encore  la.  On  dialoguait  tou- 
iours  en   recitatif,  et   Ton  se  bprnait  a  le  couper 
de    temps  en    temps  par  quelques   quatrains ,   le 
plus  souvent  tournes  en  madrigal,  c'est-a-dire  en 
pensee  plus  qu'en  sentiment,  et  qui  ne  s'elevaient 
guere  au-dessus  du  reste  que  par  un   chant  me- 
sure  ;  en  sorte  que,  loin  d'ajouter  a  l'interet,  ces 
petits  airs  y  nuisaient  souvent  en  se  detail lant  de 
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l'esprit  de  la  scene  pour  montrer  l'esprit  du  poete. 
La  Motte  et  les  auteurs  du  meme  temps  firent 
un  bion  plus  frequent  usage  de  ces  sortes  de 
couplets  ,  dont  le  plus  grand  merite  etait  de  deve- 
nir  vaudevilles.  Rameau  y  mit  un  peu  plus  d'ex- 
pression  ,  quand  les  paroles  le  permirent,  corarae 
dans  cette  cavatine  de  Darclamis ,  si  celebre  en  son 
temps  : 

'iWaehez  de  mon  coeur  un  trait  qui  le  deehire. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  augmente  cliaque  jour. 
De  naa  faible  raison  retablissez  l'enipire, 
Et  rendez-lui  ses  droits  usurpes  par  lainour. 

L'air  est  une  fort  bonne  declamation  notee  :  c'est 
de  la  belle  niusique  francaise  avec  ses  defauts,  une 
I  enteur  monotone  et  des  agrements  deplaces. 

Iphigenie  en  Aulide  a  paru  generalement  iiife- 
rieure  a  Orphce  ,  comme  composition  musicale  : 
les  paroles  paraitraient  encore,  a  la  lecture,  au- 
dessous  du  mediocre ,  quand  meme  elles  ne  seraient 
pas  une  faible  et  plate  copie  des  belles  scenes  de 
Racine.  Mais  on  convint  qu'en  total  cet  opera, 
pour  l'interet,  le  spectacle  et  l'accord  de  la  musique 
et  du  drame,  etait  ce  que  nous  avions  eu  jusque-la 
de  meilleur.  Ces  deux  ouvrages,  Iphigenie  et  Or- 
phee,  fixerent  des-lors  parmi  nous  le  vrai  systeme 
du  drame  lyrique;  on  y  trouvait  la  premiere  idee 
de  cet  effet  theatral  dont  le  genre  est  susceptible;  et 
les  Franrais,  sensibles  sur-tout  a  ce  merite,  prodi- 
guerent  de  justes  applaudissements  a  Tartiste  qui  le 
premier  avait  su  les  attacher  a  i'aclion  dune  tra- 
in. 
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gedie  chantee ,  autant  du  moins  que  le  permet  un 
spectacle  dont  Ies  accessoires,  en  variant  les  plaisirs 
du  spectateur ,   excluent  necessairement  lillusion 
soutenue ,  qui  parmi  nous  ne  peut  appartenir  qu'a 
la  tragedie  declamee.  Mais  bientot  l'esprit  francais  , 
si  porte  a  l'extreme  en  tout,  .peut-etre  pour  avoir 
Fair  de  s'approprier  ce  qui  n'est  pas  a  lui,  en  exa- 
gerant  ce  qu'il  n'a  pas  imagine,  ton  jours  si  sujet  a 
la  pretention  d'enseigner  aujourd'hui  ce  qu'il^afc 
d'hier,  et  de  regenter  ceux  qui  le  lui  out  appTis , 
se  hata  de  prononcer  que  la  maniere  de  Gluck  etait 
dans   toutes   ses  parties   le   modele  unique  de  la 
perfection,  et  renvoya  dans  les   concerts  toute  la 
musiquede  I'Jtalie.  Cette  decision,  aussi  etrange  que 
precipitee,  ne  pouvait  pas  faire  fortune  en  Europe; 
mais  devait  d'abord  reussir  beaucoup  a  Paris.  Des 
hpmmes  plus  mesures  dans  leurs  jugements,  et  par 
cela  meme  plus  pres  de  la  raison  ,  tiraient  des  succes 
de  Gluck  une  autre  induction  qui  me  parait,  je  l'a- 
voue,  beaucoup  plus  conforme ,'  non-seulement  a 
la  verite,  dont  bien  des  gens  ne  se  soucient  guere, 
mais  a  l'interet  meme  des  plaisirs  publics ,  qui  doit 
avoir  naturellement  plus  de  pouvoir.  lis  disaient  aux 
legislateurs  enthousiastes  :  «  N'allez  pas  si  vite ;  pre- 
«  nez  garde  que  cette  nouvelle  coupe  d'opera,  si 
«  favorable  a  la  musique  et  a  l'effet,  vous  la  tenez 
«  d'abord  des  Italienseux-memes,  quoiqu'ils  n'aient 
k  pas  su  en  tirer  le  meme  parii ,  par  des  raisons  qui 
«  tiennent  a  leurs  habitudes,  et  qui  font  veritable- 
«  ment  de  leur  opera  un  concert  plutot  qu'un  spec- 
«  tacle.  Gluck  vient  de  nous  apprendre  a  se  servir 


OPERA.  3^5 

«  de  cette  meme  coupe  ,  de  maniere  a  faire  toujours 
«  marcher  ensemble  la  musique  et  Taction  :  il  a  cree 
«  le  vrai  melodrame ,  et  c'est  la  sa  gloire.  Mais  ce 
«  qu'il  a  su  faire  du  canevas ,  pourquoi  ne  voulez- 
<f  vous  pas  qu'on  puisse  le  faire  des  ornemenls,  en 
«  les  mettant  a  leur  place  et  les  reduisant  a  leur  juste 
«  mesurePPourquoi  neferait-on  pas  rentrerdansl'en- 
«  seinble  et  dans  la  verite  dramatique  cette  melodie 
«  si  charmante  et  si  expressive  que  les  Italiens  ren- 
«  ferment  dans  leurs  airs  ?  Gluck ,  en  la  prenant  chez 
«  eux,  est  encore  bien  loin  de  lesegaler  :  s'il  s'en  est 
«  rapproclie  dans  son  Orphee ,  il  en  est  reste  loin 
«  dans  son  Ipkigenie,  encore  plus   loin  dans  son 
«  Alceste ,  encore  plus  loin  dans  son  Armide  et  sou 
«  Ipliigenie  en  Tauride ;  et  si  vous  persistez  dans 
«  votre  systeme ,   qui  devient   tous  les  jours  plus 
«  exclusif ,  qu'arrivera-t-il  ?    Vous  n'aurez    obtenu 
«  que  la  moitie  du  melodrame;  vous  aurez  un  opera 
«  dramatique  ou  il  ne  manquera  que   du   chant , 
a  comme   les  Italiens  ont  un  opera  musical ,  ou  il 
<(  ne  manque  qu'une  action.  Et  qui  done  empeche- 
«  rait  de   reunir  l'un  et  l'autre?  C'est  la  veritable- 
«  ment  la  perfection;  et  de  qui  l'attendre,  si  ce 
«  n'est  des  grands  musiciens  que  lltalie  possede  et 
«  que  TEurope  admire?  Ce  n'est  pas  le  chant  qui 
«  est  contraire  au  drame,  c'est  l'abus  du  chant;  et 
«  si  les  artistes  qui  excellent  dans  le  chant  n'ont  ete 
«  quelquefoisjusqua  l'abus  que  par  condescendance 
«  pour  des  audtteurs  ilaliens,  assurement  ils  n'ont 
«  besoin  que  d'etre  avertis  pour  conformer  leur  ta- 
"  lent  au  gout  des  spectateurs  francais,  et  ils  feront 
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«  des  disciples  pour  le  grand  opera  ,  comme  ils  en 
«  ont  fait  pour  l'opera  comique.  » 

Quoique  cela  ne  fut  que  raisonnable,  et  que  la 
raison  fasse  moins  de  bruit  dans  les  cercles  que  l'es- 
prit  de  parti,  ce  fut  pourtant  pour  realiser  ce  vceu 
des  amateurs  desinteresses  qu'on  engagea  successi- 
vement  les  deux  plus  celebres  compositeurs  d'ltalie, 
Piccini  et  Sacchini,a  venir  a  Paris  et  a  travailler  sur 
des  paroles  franchises  coupees  a  l'italienne.  Le  se- 
cond n'arriva  que  quelques  annees  plus  tard,  et  ne 
vit  que  la  fin  de  1'oragc;  mais  Piccini  I'essuya  dans' 
toute  sa  violence,  qui  n'est  que  risible  aujourd'hui, 
mais  qui  fut  alors  scandaleuse.  Le  gouvernement 
n'avait  songe  qu'au  progres  de  l'art  et  a  la  variete 
des  plajsirs;  mais  la  seule  idee  de  susciter  un  rival 
a  Cluck  souleva  toute  cette  idolatrie  franchise  qui 
ne  vent  qu'une  divinite  a  la  fois ,  et  ce  fanatisme  qui 
en  est  la  suite  et  veut  des  .sacrileges  a  poursuivre. 
Alors  recommencerent  les  querelles  de  musique,  si 
furieuses  du  temps  des  BouJJons ,  et  qui  ne  le  furent 
pas  moins  de  nos  jours.  II  faut  avouer  que  les  autres 
nations  qui  n'avaient  pas  au  meme  degre  que  nous, 
a  beaucoup  pres,  la  manie  des  controverses  sur  le 
gout,  Tesprit  et  les  arts ,  ont  du  voir  dans  ces  ani- 
mosites  publiques  portees  si  loin  a  propos  de  l'o- 
pera,  et  bouillantes  pendant  des  annees,  un  genre 
de  folie  particuliere  aux  Francais,  et  ont  du  en 
conclure,  non  sans  raison ,  que  les  homines  extremes 
dans  les  deux  partis ,  au  fond  ,  n'aimaient  pas  extre- 
mement  la  musique,  puisqu'ils  h'en  voulaient  ab- 
solument  que  d'un  sen!  artiste,   et  non  pas   d'un 
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autre;  tandis  que  les  It  aliens  qui  raiment  veritable- 
nfent,  la  recoivent  tie  toute  main,  pourvu  qu'elle 
soit  bonne,  se  passionnent  au  spectacle  pour  un  beau 
morceau  ,  de  quelque  part  qu'il  vieime,  et ,  loin  de 
se  battre  pour  un  musicien  ,  n'en  out  jamais  trop 
a  leu'r  gre  ,  et  orient  bravo  maestro  pour  quiconque 
leur  fait  plaisir.  La  qualite  d'etranger  ne  les  empe- 
cha  nul lenient  d'accueillir  Gluck  et  son  Orphee;  et 
sans  examiner  si  cette  musique  etait  allemande, 
ilalitnneou  francaise,  ils  1'applaudirent  parce qu'elle 
ieur  plaisait.  .L'auteur  n'essuya  pas  le  moindre  de- 
gout  de  la  partdes  bons  musiciens  du  pays;  au  con- 
Iraire,  ils  lui  prodiguerent  les  encouragements  dans 
une  carriere  nouvelle  qui  s'ouviait  \)G\\r  le  talent; 
et  dans  laquelle  ils  ne  redoutaient  pas  le  sien.  Mais 
voyez,  dans  les  3/emoires  de  Grelry  ,  tout  ce  qu'il 
cut  a  souffrir  avant  de  faire  recevojr  son  premier 
ouvrage ,  et  cornbien  tie  gens  avaient  envie  de  reu- 
voyer  le  Liegeois  dans  son  pays.  Ce  fut  bien  pis 
pour  Piccini :  il  etait  ici  decrie  d'avance  en  raison  de 
sa  celebrile.  Les  panegyriquesdu  musicien  allemand 
n'etaient  que  ties  satires  contre  celui  qui  arrivait  d'l- 
talie.  11  avait  travaille,  et  avec  un  succes  universe! le- 
nient reconnu,  sur  les  opera-tragedies  de  ]\Ietas- 
lase;  mais  des  qu'on  sut  qu'il  voulait  dormer  a  Paris 
un  opera  de  Quinault,  l'auteur  de  XAlessandro  et 
dc;  taut  d'autres  Ghefs-d'ceuv.re  ehantes  partout,  ne 
i*ut  plus  qu'uii  musicien  bouffe.  Il  etait  sur  au  moins 
qu'il  avait  reussi  dans  un  genre  comme  dans  I'autre; 
mais  on  ne  voulait  plus  se  souvenir  que  de  la  Buona 
Fig/iota,  parodiee  en  iraneais,  et  les  journaux  re- 
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peterent  le  mot  de  I'abbe  Arnaud,  qui  n'etait  pas 
un  bon  mot,  mais  une  injure,  que  c'etait  a  Gluck 
de  /aire  V Orlando ,  eta  Piccini  P  Orlandino.  Gepen- 
dant  quand  celui-ci  eut  donne  son  Orlandino ,  Giuek 
ne  fut  pas  tente  d'essayer  son  Orlando. 

Le  succes  de  Roland  fut  complet  :  on  ne  resista 
pas  au  charme  continu  de  cette  melodie  aussi  facile 
que  savante,  aussi  douce  qu'expressive.  Mais  ne 
pouvant  attaquer  la  musiquej  le  paiti  adverse  se 
rejettait  sur  le  drame.  Roland  passait  depuis  un 
siecle  pour  un  de  nos  chefs-d'ceuvre  lyriques  *; 
mais  depuis  Ylphigenie  en  Aidide  de  Gluck,  il  sem- 
blait  que  I'opera  ne  dut  plus  etre  autre  chose  que 
la  tragedie  Grande  erreur ,  que  les  ennemis  de  Pic- 
cini  aimaient  a  propager ,  mais  commune  d'ailleurs 
a  une  epoque  ou  Ton  avait  commence  a  confondre 
tous  les  genres  ;  ce  qui  est  le  sur  moyen  de  les  gater 
tous.  L'abus  des  mots  venait  a  l'appui;  et  en  con- 
venant  que  Piccini  chantait  bien,  on  disait  que 
Gluck  avait  plus  d'effet.  C'etait  dire  seulement  que 
le  drame  tragique  (Ylphigenie  en  Aulide  produisait 
plus  demotions  que  la  pastorale  heroique  de  Roland; 
et  Ton  sait  qu'un  opera  est  susceptible  de  cette 
difference,  en  proportion  de  celle  des  sujets.  II 
n'etait  done  nullement  juste  de  mesurer  les  facultes 
des  deux  musiciens  sur  une  disparite  d'effet  qui  te- 
nait  a  celle  des  paroles.  C'est  sur  ce  rapport  essen- 

*  Voltaire  a  cependant  ete  trop  loin  (  comme  il  lui  arrive  qnelquefois  )  , 
quand  il  a  mis  Roland  a  cote  de  nos  plus  belles  tragedies.  La  distance  est  en- 
core tresgrande,  et  personne  ne  devait  la  sentir  mieux:  que  lui.  Mais  la  con- 
tradiction l'emportait,  et  il  exaltait  Hop  ce  que  Boileau  avait  trop  raLaisse. 
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tiel    qu'il   convenait    de  juger  l'effet    que  cliacun 
deux  savait  tirer  de  l'ouvrage  qu'il  avait  entre  les 
mains,  et  celui  de  Roland etait  ce  qu'il  devait  etre. 
L'amour  d'Angelique  et  de  Medor,  exprime  dans 
un  chant  plein  de  graces  et  de  sentiment,  produi- 
sait  ces  impressions  tendres  qui  sont  bien  celles 
de  la  sensibilite  quand  on  ne  la  confond  pas  avec 
les   passions  violentes.    Celles-ci  ne  pouvaient   se 
montrer  que  dans  la  jalousie  legitime  et   furieuse 
de  Roland  trahi  :  la  force  d'expression  (et  Ton  ne 
parlait  jamais  d'autre  chose)  ne  devait  se  montrer 
que  dans  le  heros  trompe  ,  et  non  pas  d.ans  le  ber- 
ger  sur  d'etre  aime  de  sa  maitresse,  meme  a  Tins- 
tant  de  s'en  separer.  Angelique  lui  dit  : 

Soyez  heureux  loin  d'elle , 
Mais  ne  l'oubliez  pas. 

Et  Roland.Iit  et  entend  de  tous  cotes  : 

Angelique  a  clonne  son  coeur  : 
Medor  en  est  vainqueur. 

Entre  ces  deux  especes  de  douleur,  la  distance 
est  aussi  grande  qu'entre  les  situations.  Aussi  l'une 
doit  attendrir,  et  Fautre""eff rayer ,  et  c'est  Teffet 
qu'avait  tres  bien  distingue  lartiste  dans  les  roles 
de  Medor  et  de  Roland.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il 
fit  voir  que  la  musique  pouvait  avoir  une  expres- 
sion forte  sans  cesser  d'etre  melodietise,  et  qu'elle 
peut  ebranler  notre  ame  sans  choquer  notre  oreille 
par  ces  cris  odieux  si  frequents  dans  Jrmule,  et 
sur-tout  dans  Alceste  et  Iphigenie  en  Tauride,  et 
que  tous  les  amateurs  reprochaient  a  la  musique 
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cle  Giuck.  C'etait  preeisement  ce  chant  criard  qui 
avait  indispose  Rousseau  et  tons  les  etrangers  con- 
tre  la  musique  franeaise.  Quancl  il  entendit  Iph;'- 
geftie  en  Aulide  et  Orphee,  il  dot  croire  que  l'au- 
teur  nous  corrigeraii  tie  Xurlo  francese* ,  et  c'est 
ce  qui  entraina  son  suffrage.  Mais  dans  ses  compo- 
sitions subsequentes  que  Rousseau  ne  vitpas,  Gluck 
porta  jusqu'a  l'exces  ce  fracas  de  voix,  charge  ei  - 
core  de  celui  de  son  orchestre.  II  pa-rut  avoir 
specule  surlesoreilles  franchises,  qu'apparemment 
ii  reconnut  un  peu  dures  en  musique,  comme  on 
les  en  a  toujours  accusees.  II  est  certain  quon  a  vu 
mille  fois  les  etransers  etonnes  de  ce  <jout  de  liotre 
public  pour qes  cris  aussi  desagreables  dans  le  chau! 
que  dans  la  declamation.  Ce  sont  bien  plutot  ceux 

*  «  Pins  la  langue  sera  sourde,  plus  la  musique  sera  criarde,  »  d;sail 
Rousseau  en  1753.  J'avoue  que  ce  rapport  est  vrai  en  lui-rnenie,  et  que 
noire  langue  est  inoins  melodieuse  que  celle  des  Italiens;  taais  je  ne  erois 
iinllement  qu'elle  soit  sourde  au  point  de  se  refuser  a  la  musique  non  flv.s 
qn'a  la  poesie ,  et  le  contraire  a  ele  demo  litre  quand  nous  avons  eu  de  bons 
intisieiens  apres  avoir  eu  de  bons  poetes.  Quant  a  la  musique  criarde  ,  je 
conviens  encore  qu'elle  accuse  dans  les  Francois  une  eertaine  dnrete  d'o- 
reille  et  un  certain  amour  du  bruit  qu'on  apercoit  generalement  dans  ieui 
inaniere  d'enteri'dre  et  de  juger  la  musique.  Les  musiciens  et  les  chanteurs 
n'auraient  pas  tant  prodigue  les  cris,  s'ils  n'avaient  pas  vu  que  les  cris 
avaient  de  1'effet  sur  le  public  francais  :  ils  out  cm  qu'il  fallait  frapper 
fort  sur  des  oreilles  dures;  et  il  est  vrai  qu'on  eut  dit  souvent,  au  bruit 
du  chant  et  des  applaudissements  meles  ensemble,  qu'il  y  avait  une  lntle 
elablie  entre  les  cbanteurs  et  les  auditeurs  a  qui  criera.it  le  plus  brave- 
ment.  C'est  bravement  crie ,  comme  dit  La  Fontaine  dans  la  fable  de 
lane  qui  brait,  et  notre  Opera  pent  avoir  souvent  merile  cet  elo<^e.  Mais 
Les  vrais  talents  out  souvent  fait  exception,  et  Jeliotte  et  mademoiselle 
l-Yl  ohantaient  fort  bien,  avant  menu:  que  nos  compositeurs  eussenl  appris 
a  cbanter;  L'ane  avait  eu  un  mail  re  italien  ,  et  1'autre  n'avait  ete  ihstruit 
que  par  la  nature. 
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de  la  douleur  physique  que  des  affections  de  Tame, 
et  quand  meme  ce  seraient  quelquefois  ceux  des 
grandes  afflictions,  ceux  du  desespoir ,  il  ri'en  fau- 
drait  pas  moins  les  reduire  a  la  mesure  de  1'art , 
qui  n'admet  rien  d'extreme  ,  parce  que  les  extremes 
deplaisent ,  et  que  1'art  doit  toujours  plaire.  Je  ne 
suis  pas  surpris  que  Traetta ,  temoin  des  acclama- 
tions de  notre  parterre  de  l'Opera  ,  qui  ,  toutes 
bruvantes  qu'elles  etaient,  ne  pouvaient  pas  couvrir 
la  voix  de  lactrice,  se  soit  eerie  :  «  Gli  Francesi 
«  hanno  le  orecchie  di  corno  :  les  Francais  out  des 
«  oreilles  de  come.  »  Je  ne  preittls  pas  a  la  lettre  ce 
qui*  n'etait  que  l'exces  de  lhumeur  contre  l'exces 
du  mauvals  gout;  mais  je  crois  en  effet  (  et  ce  me 
scmble ,  avee  le  plus  grand  nombre  )  que  les  Fran- 
cais n'ont  pasl'oreille  aussi  heureusementorganisee 
pour  la  musique  que  la  plupart  des  peuples  leurs 
voisins.  Je  laisse  d'ailleurs  assez  volontiers  a  chaque 
nation  ce  qui  me  semble  lui  appartenir  par  excel- 
lence, la  melodie  aux  Italiens  ,  l'harmonie  et  les 
instruments  aux  Allemands,  et  1'art  dramatique 
aux  Francais.  IS  on  omnia  possumus  omnes. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  raisonne  l'esprit  de  parti, 
qui  veut  tout  avoir  a  lui  seul ,  ou  donner  tout  a  mi 
sen!.  La  faction  gluckiste  (  et  e'en  etait  bien  une  ) 
avait  pressenti  interieurement  que  Gluek  ne  sou- 
tiendrait  pas  la  concurrence  avec  Piccini  pour  le 
merite  du  chant.  On  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
le  grand  succes  de  ses  deux  premiers  ouvrages, 
Iphigenie  et  Orph.ee ,  etait  du  principalement  a  celte 
coupe  nouveUe  et  vraiiuent  Ivriqtie,  a  cette  disLii- 
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bution  des  airs  dramatiques,  meles  au  dialogue  eft 
adaptes  a  la  situation,  qui  donnaient  a  la  musique 
un  pouvoir  qu'elle  navait  pas  eu  auparavant  sur. 
le  theatre  de  l'Opera.  Mais  ce  plan  ,  une  fois  connu 
parmi  nous  ,   etait  a  la  portee  de  tout  le  monde ; 
d'autres  que  Gluck  pouvaient  sen  servir  comme 
lui ,  et  meme  encore  mieux  avecun  talent  superieur 
au  sien  en  melodie;  et  Piccini  arrivait.  L'on  prit 
alors  en  musique  le  meme  parti  qu'on  avait  pris 
quarante  ans   auparavant  en  litterature;  et   cette 
conformite  de  marche  dans  les  heresies  de  gout 
est  une   de  ces  choses  que  je   me  suis  engage  a 
observer  toujours,  parce  qu'elle  caraclerise  un  sie- 
cle  qui  semble  avoir  pris  a  tache  d'epuiser  les  travers 
de  lesprit  humain.  Vous  avez  vu  que  les  inventeurs 
du  drame  en   prose   etaient   tout  simplement  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  faire  de  vers,  et  il  ne  leur 
en  fallut  pas  davantage  pour  etablir  que  parler  en 
vers  au  theatre  etait  une  chose  contre  nature.  C'est 
ainsi  que  vers  le  meme  temps  on  pretendait  aneantir 
toutes  les  regies  de  Fart  ,  comme  n'etant  que  les 
entraves  du  genie :  pitoyables  ressourcesde  l'amour- 
propre  qui  erigeait  rimpuissance  en  systeme,  et  la 
sterilite  en  modele.  On  fit  a  peu  pres  de  meme  pour 
la  musique  de  theatre,  que  Ton  voulait  concentrer 
tout  entiere  dans  le  talent  de  Gluck.  II  fut  decide  , 
non  pas  precisement  qu'il  ne  fallait  pas  d'airs  dans 
un  opera,  car  il  en  avait  fait  lui-meme,  et  quelque- 
fois  de  beaux,  mais  de  peur  qu'on  n'en  fit  de  plus 
beaux  ,   une  nouvelle   poetique  repandue  partout 
nous  apprit  qu'on  pouvait  s'eu  passer,  que  c'etait 
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meme  le  mieux,  toujours  a  cause  de  la  nature,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  chante  si  bien  clans  la  passion  ; 
que  c'etait  a  Gluck  a  operer  cette  derniere  revolu- 
tion; et  qu'avec  son  harmonie,  son  expression  etsa 
rnarche,  rapide  on  aurait,  non-seulement  le  meilleur 
opera  possible,  mais  la  veritable  tragedie  chantee, 
la  tragedie  grecque,   la  douleur  antique  ,  que   I'ui 
sen!  avait  retrouvee  *.  On  allait  plus  loin  (car  en 
legislation  nouvelle  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  s'ar- 
reter);  onannoncait,  apparemment  pour  nous  char- 
mer davantage,  que  ce  nouveau  genre  de  spectacle 
ferait  tomber  la  tragedie  declamee.  Rien  de  mieux 
arrange,  comrae  on  voit,  au  moins  dans  les  vues  du 
parti :  on  ecartait  ainsi  1'importune  coinparaison  de 
la  musique  italienne,  releguee  desormais  a  l'Opera 
comique;    Gluck  demeurait  seul  dans  sa  gloire  et 
dans  I'entiere  possession  de  l'Opera ,  et  le  theatre 
francais  rejete  comme  par  grace  au  second  rang ,  il 
ne  nous  restait  plus  qii'uii  spectacle  et  un  homme, 
l'Opera  et  Gluck,  et  apres  lui,  comme  de  raison, 
les  ministres  de  son  culte.  Voila  les  pretentions, 
les  predictions  ,  les  reveries  qui  furent  debitees , 
imprimees   partout  :  voila  jusqu'ou  peuvent  aller 
iespuerilites  de  cette  espece  d'ambition  qui  regnait 
dans  la  sphere  etourdissante  des  societes  de  Paris, 
ou  chacun  voulait  avoir  la  premiere  place;  et  je 
laisse  de  cote  les  intrigues  des  coulisses  et  de  Tan- 
tichambre ,  le  scandale  des  inimities  sans  motii'  et 

*  Cost  ;i  projios  d' ' AlceUe  que  I'abte  Arnaud  avait  fait  cetlc  phrase,  sur 
qnoi  Ton  dit  que  la  douleur  antique  n'etait  plus  le  plaisir  modcrne;  ce 
qui ,  a  mon  avis,  etait  vrai  d'/llcesce,  mais  nun  pas  SOrpkee. 
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des  libelles  sans  pucleur.  Cenx  qui  connaissent 
Paris  ,  et  qui  se  rappellent  ce  qu'il  etait  alors,  peu- 
vent  attester  si  j'exagere  en  rien.  Lun  clisait  tout 
haut  :  «  Pour  moi,  je  ne  salue  pas  un  horame  qui 
«  irairne  pas  Gluck.  »  Un  autre,  chant  fort  a  pro- 
pos  une  phrase  de  Ciceron,  ne  concevait  pas  com- 
ment on  avait  figure humaine  quand  on  ne  regardait 
pas  la  musique  de  Gluck  coimne  la  plus  belle  pos- 
sible. Un  academician  justement  considere  par  ses 
talents  en  plus  d'un  genre  (Marmontel)  elait  chaque 
jour  en  butte  aux  pamphlets  satiriques  et  aux 
epigrammes  les  plus  grossieres  et  les  plus  viru- 
lentes  *  de  la  part  de  ses  propres  confreres,  sans 
avoir  eu  cVautre  tort  que  d'enoncer  son  avis  avec 
la  plus  decente  moderation,  et  de  travailler  pour 
Piccini ;  et  le  sage  Turgot,  qui  avait  les  oreilles  fat i - 
gueesde  ces  querelles,  dont  pcrsonnene  se  souciait 
moins  que  lui,  disait  fort  bien  :  «  Je  concois  qu'on 
«  aime  la  musique  de  Gluck;  mais  il  me  parait  dif- 
«  ficile  d'aimer  les  gluckistes.  » 

Ce  fut  en  consequence  de  ce  systeme  d'exclusion 
qu'ils  rengagerent  a  dormer  son  Armide  telle  que 
Quinault  1' avait  faite,  et  a  deroger  pour  cette  fois 
a  la  methode  que  lui-meme  avait  suivie  dans  ses 

*  II  est  a  remarqner  qu'a  cette  epoque  ,  conuue  a  celle  des  Bouffons  , 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  cclebre  en  litterature  tenait  pour  le  chant  italien ; 
d'AIembert,  Buffon,  Saint-LaiuLert ,  la  plus  giande  partie  des  acadeini- 
ciens.  Mais  Gluck  avait  pour  lui  le  plus  grand  nombre  a  la  cour  et  a  la 
ville,  et  dans  les  lettres,  ceux  qu'on  appelle  amateurs.  11  etait  venu  le 
premier  :  si  Piccini  l'eut  devance  ,  il  aurait  eu  la  nieme  espece  de  vogue  ; 
mais  il  trouva  une  mode  tout  rccemmeiit  regnantc;  et  c'elait  un  terrible 
obstacle  en  France. 
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trois  premiers  ouvrages,  et  qu'il  pouvait  se  glori- 
fier  d'avoir  accreditee  parmi  nous.  Mais  cet  essai 
n'eut  pas  tout  le  succes  qu'on  s'en  etait  promis. 
Gluck  n'eut  pas  de  peine  a  faire  mieux  que  Lulli, 
quand  Tart  avait  un  siecle  de  plus;  il  fit  reconnaitre 
son  talent  dans  le  cheeur  de  laHaine;  et  le  duo  du 
cinquieme  acte,  Aimons-nous ,  tout  nous  y  convie, 
fut  remarque,  par  la  douceur  d'un  chant  amoureux 
qui  rendait  fidelement  l'esprit  de  la  scene.  Mais 
d'ailleurs,  quoique  Armide  fut  par  elle-meme  le 
plus  beau  de  nos  dramas  lyriqnes,  ce  meritc  el  tons 
les  agrements  du  spectacle  ,  suffisant  pour  soutenir 
me  me  la  plus  mediocre  musique,  ne  purent  empe- 
cher  qu'on  ne  retrouvat  un  peu  de  l'ennui  de  noire 
ancien  opera  dans  la  pauvrete  d'un  j-ecitatif  eternel 
snr  des  paroles  qu'une  bonne  declamation  aurait 
cent  fois  mieux  fait  valoir  ;  et  cette  comparaison 
desavantageuse,  sensible  sur-tout  pour  cenx  qui 
aiment  les  beaux  vers,se  presentait  naturellement 
dans  ce  monologue  que  tout  le  monde  sait  par 
cceur ,  Enfui,  ilest  en  ma  puissance,  etc.  Une  actrice 
qui  le  declamerait  bien  y  produirait  le  plus  grand 
effet  :  il  n'en  avait  aucun  dans  la  musique  de  Gluck; 
et  la  scene  de  desespoir ,  Le  perjide  Renaud  me 
fuitj  n'en  avait  guere  d'autre  que  celui  des  cris. 
G'est  la  qu'on  dut  s'apercevoir  combien  il  importait 
de  ne  pas  priver  la  musique  theatrale  de  ses  plus 
grands  moyens,  qui  sont  incontestablement  dans 
les  airs;  et  il  fall  ait  bien  que  Gluck  lui-meme  en 
flit  convaincu  par  Texperience,  car  il  ne  reitera  pas 
une  pareille  tentative  ,  ctrevint  bien  vile  a  la  coupe 
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musical  e  dans  Iphigeme  en  T auricle.  Ce  sujet  tres 
tragique,  traite  concurremment  par  les  deux  ri- 
vaux,  Gluck  et  Piccini ,  leur  reussit  egalement ,  et 
ce  fut  pour  les  vrais  amateurs  un  bon  exemple  que 
celui  de  cette  concurrence  faite  pour  nous  accoulu- 
tii er,  comme  les  Italiens,  a  voir  les  rnemes  pieces 
raises  en  musique  par  differents  compositeurs  :  c'est 
autant  de  gagne  pour  Part  et  pour  les  plaisirs  du 
public ,  mais  c'est  aussi  un  nouveau  champ  pour 
les  passions  et  les  cabales;  et  les  opera  de  Gluck  et 
de  Piccini,  d'un  cote  les  deux  Iphigeme,  Orphee, 
Armide,  Alceste ;  de  l'autre  Roland ,  Atys,  Iphige- 
nie  en  Tcturide ,  et  Didon ,  attirant  et  occupant 
Paris  tour  a  tour,  il  fallait  voir,  aux  reprises  de  ces 
divers  ouvrages,  quel  interet  on  mettait  de  part  et 
d'autre  au  calcul  des  representations  et  desrecettes. 
On  eut  dit  que  les  deux  partis  jouaient  a  la  hausse 
et  a  la  baisse  a  l'Opera  comme  a  la  bourse.  Il  parait 
que  dans  ce  calcul ,  qui  couvrait  les  feuilles  des 
journaux,  et  dont  le  bulletin  etait  lu  aux  soupers, 
les  gluckistes,  avaient  quelque  avantage,  car  jamais 
ils  n'etaient  plus  fiers  que  quand  ils  pouvaient  ren- 
voyer  au  caissier  de  L'Opera  ,  argument,  il  faut  bien 
le  dire  ,  qui  n'est  point  du  tout  victorieux ,  et  qui 
meme  accuse  le  defaut  de  meilleures  raisons.  Qui 
ne  sait  combien  de  circonstances  etrangeres  au 
merite  des  ouvrages  de  theatre,  et  particnlierement 
sur  celui  de  l'Opera,  peuvent  faire  jouer  telle  ou 
telle  piece  plus  ou  moins  de  temps,  et  la  faire  suivre 
plus  ou  moins?  Jamais  la  raison  et  l'equite  ne  se 
regleront  sur   un  genre  de   preuves   avcc    lequel 
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l'auteur    de    Timocrate   aurait    eu    raison    contre 
Phedre  et  Britannicus .  Sans  cloute  le  succes  dans  la 
nouveaute  est  un  tilre,  et  les  deux  musiciens  l'ont 
obtenu  ;  mais  il  doit  etre  confirme  par  le  temps  : 
c'est  le  temps  qui  decide  des  productions  des  arts, 
et  toujours  d'apres   la  voix  des  connaisseurs  ,  qui 
finit  par  entrainer  tout ,  au  lieu  que  les  passions  du 
moment  ne  peuvent  qu'echauf'f'er  ou  refroidir,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moms,  une  vogue  passagere 
qui  n'est  point  du  tout  decisive.  Sans  cette  juri- 
diction  du  temps,  sur-tout  dans  un  art  comme  la 
musique,  ou  nous  n'avons    ete  eclaires  que  fort 
tard  ,  prenez  garde  que  chacun   aurait  raison   en 
sens   inverse,  d'apres  la  caisse  de   l'Opera,  Lulli 
contre  Rameau,  Rameau  contre   Gluck,  puisque 
Lulli  et  Rameau  pourraient  se  vanter  d'avoir  fait 
gagner  bien  plus  d'argent  qu'aucun  de  leurs  succes- 
seurs.  Cette  conclusion  serait  pourtant  Ires  fausse 
au  tribunal  de  tous  les  musiciens  de  l'Europe,  et 
memea  celui  des  gluckistes  :  ils  avaient  done  tort  de 
se  retrancher  si  fierement  derriere  le  caissier  de  l'O- 
pera. II  eut  mieux  valu  soumettre  la  question  a  la 
connaissance  et  a  1'interet  de  Tart,  comme  faisaient 
les  defenseurs   de   la  musique  de  Piccini,  que   de 
mettre  l'amour-propre  a  la  place  de  la  bonne  foi, 
la  colere  a  la  place  de  la  discussion  ,  et   les  chif- 
fres  a  la  place   des   raisonnements.  Le  meritc    et 
les  succes    etaient   prouves    des    deux  cotes ,   et , 
aulant  que  je  puis  me  le  rappeler,  les  opera  de  1'un, 
comme  ceux  de  I'autre,  furent  generalement  suivis 
et  applaudis.  De  quel  cote  etait  le  mieux  ?  C'est  ce 
xx.  i-x 
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que  Ton  peut  encore  chercher  sans  exclure  le  bon, 
car  ce  n'est  pas  ici  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien., 
Au  reste,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  fait  le  releve  des 
recettes  :  je  me  souviens  seulement  que  ,  sur  un 
de  ces  bordereaux  de  critique  apportes  a  table, 
Piccini  se  trouva,  une  fois,  moins  grand  homrae  que 
Gluck ,  de  755  1.  10  s. 

Le  dernier  ouvrage  de  Piccini,  Didon,  m'a  paru 
reunir  a  peu  pres  tout  ce  qu'on  peut  desirer  dans 
un  opera  :  ce  fut  le  plus  grand  succes  de  cet  il lustre 
artiste,  et  c'est  peut-etre  son  chef-dceuvre ,  au 
moins  celui  de  ses  opera  francais.  Didon  pourrait 
etre  mieux  ecrite,  je  l'avoue;  mais  elle  est  tres  bien 
conduite  ,  bien  composee  dans  l'esprit  du  genre  , 
et  pleine  de  1  interet  qu'il  comporte  ,  celui  d'une 
pitie  attendrissante,  qui,  selonmoi,  vaut  beaucoup 
mieux  que  cette  horreur  qu'on  a  beaucoup  trop 
prodiguee  depuis  Gluck,  et  que  la  tragedie  elle- 
meme  n'admet  qu'avec  tous  Ies  managements  de 
l'art.  Je  ne  connais  rien  de  mieux  concu,  rien  de 
plus  beau  que  la  scene  des  apprets  de  la  mort  de 
Didon  ,  que  ce  desespoir  tranquille  et  concentre 
qui  garde  son  secret,  meme  avec  unesceur,  etn 'at- 
tend que  le  repos  de  la  mort ,  tandis  que  des  pretres 
offrentun  sacrifice  aux  manes  de  Sichee,  pour  ren- 
dre  asa  veuve  la  paix  du  cceur  qu'elle  a  perdue.  Tout 
cela  est  dans  Virgile ,  je  le  sais;  mais  tout  cela  est  de 
l'effet  le  plustheatral  lout  ensemble  et  Ieplus  musi- 
cal. Quon  se  rappelle  le  chant  de  ce  cceur  religieux  : 
Dieu  de  1'oubli,  dieu  du  repos, 
Rends  a  Didon  des  jours  paisibles  ; 
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et  le  silence  effrayant  qu'elle  garde  au  milieu  de 
cet  appareil  et  de  ce  chant,  a Taspect  du  bucheroii 
Ton  apporte  les  depouilles  d'Enee,  et  011  elle  est 
prete a monter.  C'est  la  ,  ce  mesemble,  que  Taction 
et  la  musique  se  fortifient  Tune  par  1'autre  le  plus 
heureusement  qu'il  est  possible,  et  produisent  l'e- 
motion  la  plus  penetrante,  sans  que  ni  l'une  ni 
1'autre  passe  le  but;  c'est  la  vraie  perfection  du  me- 
lodrame.  Aussi  fut-elJe  vivement  sentie,et  pendant 
trente  representations  de  suite;  ce  qui  consterna  du 
moins  une  faction  que  Ton  ne  pouvait  adoucir.  II 
est  triste  et  meme  honteux  qu'un  artiste  et  ranger, 
qui  nous  apportait  de  nouveaux  plaisirs,  ait  ete  si 
long-temps  abreuve  de  degouls  par  une  cabale  aussi 
savante  qu'infatigable  a  nuire,  et  reduit  enfin  a  quitter 
cette  France,  cette  patrie  des  arts,  qui  l'avait  appele 
et  dont  il  a  pu  raconter  les  ingratitudes.  Ses  enne- 
mis ,   qui  ne  pouvaient  etre  que    ceux  du  genie  , 
triompherent   de   sa  retraite ,   et  Ton    ne   pouvait 
mieux  prouver  que  ce  n'etait  pas  la  musique  qu'ils 
aimaient,  mais  leur  opinion. 

Il  reste  a  examiner  cette  opinion  en  elle-meme; 
et  comme  elle  m'est  aujourd  hui  plus  indifferente 
que  jamais  ,  je  ne  prendrais  pas  ce  soin  ,  si  elle 
n'interessait  l'art  drama tique,  et  par  consequent  ne 
rentrait  dans  les  objets  que  je  dois  discuter.  Assu- 
rement  il  ne  m'importe  guere  que  Ion  j)refere  Gluck 
a  Piccini,  011  Piccini  a  Gluck;  et  tenant  fort  peu  a 
la  chose,  je  tiens  encore  moins  a  mon  avis.  Mais 
on  a  deja  vu  que  le  systeme  des  gluckistes  tend  di- 
rectement  a  confondre  l'opera  et  la  tragedie ;  et 

22. 
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comme  cette  erreur  est  une  consequence  imme- 
diate de  leur  doctrine,  et  ne  va  pas  a  moins  qiFa 
denaturer  les  genres,  il  est  de  mon  devoir  de  la 
combattre,  comme  je  m'y  suis  engage;  et  ce  qui 
autorise  les  details  oii  je  suis  entre  ici  sur  la  musi- 
que,  c'est  que,  notre  theatre  lyrique  Fayant  reunie 
au  drame  ,  de  faux  principes  sur  cette  alliance  com- 
promettent  egalement  les  deux  arts  ,  et  ne  peuvent 
atteindre  l'un  sans  influer  sur  l'autre.  On  a  pu  en 
voir  la  preuve  dans  la  plupart  des  opera  quon  nous 
a  donnes  depuis  Gluck.  L'empire  de  la  mode  parait 
avoir  subjugue  des  compositeurs  d'un  talent  recon- 
nu,  et  Ton  ne  voit  pas  que  Fart  et  le  spectacle  y 
aient  gagne.  Sur  ce  point  de  fait,  dont  je  ne  me 
fais  point  juge,  parce  que  je  n'en  ai  pas  ete  le 
temoin,  je  finiraipar  citer  une  autorite  actuelle  que 
personne  ne  recusera,  et  Ion  verra  qu'un  des  pre- 
miers homines  de  Fart  a  confirme  tout  ce  que  jai 
avarice  dans  cet  article,  et  ce  que  javais  deja  dit 
dans  d'autres  temps. 

Voici  done  en  substance  ce  que  disent  nos  ad- 
versaires : 

«  Le  chant  italien  est  contraire  a  la  nature  du 
«  dialogue,  a  la  marche  des  scenes  et  a  Fensemble 
«  de  Faction.  II  n'est  pas  naturel  de  chanter  cie  si 
«  beaux  airs  pour  exprimer  des  sentiments  doulou- 
«  reux  et  des  passions  tragiques.  La  beaute  meme 
a  de  ces  airs  nuit  a  leur  effet ,  et  leur  longueur  tient 
«  trop  de  place  dans  la  scene.  En  un  mot,  il  ne  faut 
«  pas  chanter  dans  la  tragedie ,  ou  du  moins  il  ne 
«  faut  pas  chanter  plus  ni  mieux  que  n'a  fait  Gluck  : 
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k  c'est  la  le  vrai  modele;  et  malheur  a  qui  s'en 
«  ecartera.  » 

Tout  cela  me  parait  errone,  illusoire  et  appuye 
sur  des  idees  dout  il  est  facile  de  faire  voir  la  faus- 
sete. 

i°  Tons  les  arts  d'imitation  dont  se  compose 
le  system e  theatral  sont  fondes  sur  des  conventions 
accordees  a  ce  besoin  de  plaisir  qui  nous  conduit 
an  spectacle  et  confirmees  par  l'habitude  de  l'y  trou- 
ver.  II  n'est  pas  plus  naturel  de  dialoguer  en  vers 
que  de  dialoguer  en  chant  ,  et  cependant  nous 
sommes  convenus  d'applaudir  a  Fun  comme  a  l'autre, 
si  le  poete  011  le  musicien  a  saisi  le  rapport  que  pent 
avoir  la  poesie  ou  la  musique  avec  les  choses  qu'elle 
a  a  exprimer.  C'est  la  precisement  le  secret  de  leur 
art  et  la  source  de  notre  plaisir.  Des  qu'on  fait  des 
vers,  il  faut  les  faire  bons  :  des  qu'on  chante,  il 
laut  chanter  bien.  Voila  le  principe;  il  ne  comporte 
point  d'exception,  car  il  n'est  pas  plus  naturel  de 
chanter  mal  que  de  bien  chanter,  ni  de  faire  mal 
des  vers  que  d'en  faire  bien.  Lorsque  Andromaque 
et  Zaire  parlent  en  vers  excellents,  personne,  ex- 
cepte  Diderot  et  quelques  autres  fous  qui  ont  pre- 
tendu  donner  des  lois  dans  des  arts  ou  ils  n'avaient 
])u  se  faire  de  titres,  personne  ne  s'avise  d'observer 
que  la  douleur  et  la  passion  ne  font  pas  de  beaux 
vers.  Au  contraire,  il  est  de  fait  que  c'est  le  charme 
meme  de  cetle  poesie  parfaite  qui  porte  dans  notre 
cceur  l'impression  de  tout  ce  qu'elle  a  su  rendre,  et 
cetle  impression  serait  bien  moins vive  etbien  moins 
douce ,  si  les  vers  etaient  moins  bien  faits.  L'ame 
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est  d'autant  plus  affectee  que  l'oreille  est  plus  satis- 
faite ;  et  quand  celle-ci  est  blessee,  Fame  aussi  se 
refroidit  :  ce  sont  la  des  verites  d'experience.  II  en 
est  de  meme  de  limitation  operee  par  la  musique  : 
quand  on  entend  des  airs  tels  que  Je  rcnonce  a  ce 
que  f  crime,  He/as!  pour  nous  il  s' expose,  et  cent 
a utres  de  la  meme  beaute,  est-ce  de  bonne  foi  qu'on 
peut  se  plaindre  que  cette  musique  est  trop  melo- 
dieuse  pour  etre  expressive  ?  Le  spectacle  me  montre 
le  contraire  :  je  vois,  par  l'emotion  generale,  que 
l'expression  est  dans  cette  meme  melodie,  que  les 
accents  n'en  sont  pas  moins  vrais  pour  etre  agrea- 
bles,  et  que  leur  retour  bien  menage  en  redouble 
encore  1'effet.  On  est  satisfait  de  toute  maniere, 
parce  qu'on  est  venu  a  ['Opera  pour  entendre  l'a- 
mour  parler  en  belle  musique ,  comme  on  va  au 
Theatre-Francais  pour  l'entendre  parler  en  beaux 
vers.  La  parite  est  exacte,  et  je  dis  a  ceux  qui  veulent 
la  nature  sans  vers  ni  musique  :  Vous  pouvez  vous 
contenter  a  peu  de  frais  ;  cette  nature-la  est  partout, 
exeepte  au  theatre  :  pourquoi  y  venez-vous? 

Sans  doute,  si  le  poete  tragique  s'avise  de  me 
faire  line  ode  au  lieu  d'une  scene  (  comme  on  fai- 
sait  autrefois  ),  s'il  versifie  comme  Pindare  au  lieu 
de  versifier  comme  Sopliccle,  s'il  embouche  la  trom- 
pette  epique  en  son  uoni,  au  lieu  de  se  cacher  sous 
celui  du  personnage  ,  il  sort  du  genre,  il  fait  un 
mensonge;  et  le  mensonge,  fut-il  beau,  je  le  siffle 
avec  Horace,  en  lui  disant :  Non  erat  hie  locus.  De 
meme  si  le  musicien  s'occupe  a  faire  valoir  le  gosier 
de  l'actrice  au  lieu  de  son  role,  s'il  met  dans  une 
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scene  un  air  de  rossignol  qui  sera  fort  bon  dans  un 
ballet,  il  a  le  merae  tort;  et  mil  n'a  pense  a  justi- 
fier,  n'a  propose  d'imiter  ces  abus  de  l'opera d'ltalie. 
Mais  comment  a-t-on  pucroire  ou  feindre  decroire 
serieusement  que    c'etait  la  le  fond  de  la  mus'que 
italienne  et  du  talent  de  ses  compositeurs?  Quand 
on  a  tout  ensemble  de  la  richesse  et  du  luxe ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facile   an   monde,    des   qu'on  le  veut , 
c'est  d'ecarter  Fun  et  de  garder  l'autre  :  ce  qui  n'est 
pas  si  simple  ni  si  aise,  c'est  que  le  pauvre  puisse 
egaler  les  moyens  du  riche ,  comme  le  riche  peut 
s'abstenir  du  superflu.  C'est  aussi  la  difference  qui 
se  manifesta  quand  nous  entendimes  a  Paris  les 
opera  francais  de  Piccini.  II  n'eut  aucune  peine  a 
nous  etaler  toules   les  beautes   naturelles  de  son 
chant,  sans  le  deparer  par  aucune  affectation;   et 
Gluck  ne   pouvant  pas  egaler  cette  maniere  ,   les 
gluckistes  n'eurent  d'autre  ressource  que  de  la  de- 
crier,  comme  n'etant  pas  dramatique.  Mais  ce  n'etait 
pas  le  prouver  ,  que  de  se  rejeter  toujours  sur  1111 
abus  qui  pouvait  etre  dans  son  pays,  mais  qui  n'etait 
pas  dans  son  chant. 

•i°  II  n'est  point  vrai  que  les  airs  dramatiques, 
les  duo,  les  trio  de  situation  ,  refroidissent  le  drame 
et  ralentissent  sa  marche.  C'est  dire  que  la  musique 
affaiblit  Tinteret  la  precisement  ou  elle  y  contribue 
davantage  par  la  puissance  qui  lui  est  propre,  par 
la  melodic.  Quel  autre  moyen  emploiera-t-elle  done 
pour  faire  passer  en  moi  toutes  les  affections  de 
l'ame,  Tamour,  la  jalousie,  ['affliction,  la  fiireur , 
en  un  mot,  tous  les  sentiments  et  toutes  les  passions? 


344  OPERA. 

Est-ce  le  recitatif?  Mais  le  plus  beau  peut  a  peine 
valoir  la  bonne  declamation ;  et  pour  l'ordinaire  il 
ne  peut  veritablement  etre  regarde  que  corarae  une 
sorted'ex  position  qui  nous  instruit  dece  que  lamu- 
sique  se  prepare  a  nousexprimer  par  le  chant.  J'at- 
tcnds  qu'elle  chante  pour  sentir  tout  ce  qu'elle  s'est 
chargee  derendre,  et  c'est  alors  seulement  qu'elle 
arrive  a  mon  cceur  par  la  route  de  l'oreille,  route 
qui  est  proprement  la  sienne.  Cet  air  que  vous  vou- 
lez  lui  interdire,  je  Tattends  pour  etre  emu.  Le 
chant  est  la  langue  clu  musicien,  comme  le  vers 
est  la  langue  du  poete.  C'est  par  la  melodie  de  l'un, 
par  le  rhythme  de  1'autre,  que  je  saurai  ce  que  tous 
(!eux  me  veulent,  et  j'aime  la  musique  qu'on  chante 
et  les  vers  que  Ton  retient. 

On  objecte  :  «  Mais  n'y  a-t-il  de  chant  que  dans 
«  les  airs?  N'y  en  a-t-il  done  pas  dans  toutes  les 
«  parlies  instrumentales  ?  L'orcheslre  ne  parle-t-il 
«  pas  dans  le  sens  du  personnage?  et  n'exprime-t-il 
«  pas  meme  des  rapports  et  des  circonstances  que 
«  les  paroles  et  l'air  chante  ne  sauraient  renfermer 
«  dans  le  motif  et  dans  la  periode  musicale?  C'est 
«  ainsi  que  tout  va  de  soi-meme,  et  que  1'opera 
«  devient  la  tragedie  en  faisant  ce  qu'il  ne  fai- 
«  sait  pas  jusqu'ici,  e'est-a-dire  en  allant  aussi  vite 
«  qu'elle.  » 

Cette  apologie  mille  fois  repetee  n'en  est  pas 
meilleure;  et  toute  cette  theorie,  en  ce  qu'elle  a 
de  vrai ,  retombe  delle-meme  sur  nos  adversaires. 
l'ersonne  n'ignore  que  la  perfection  de  iharmonie 
consistea  rendre  toutes  les  parties  aussi  chantantes 
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qu'il  est  possible ;  c'est  le  merite  de  l'harmoniste.  S'il 
11'est  que  savant,  il  est  froid  :  et  tons  les  rapports 
de  la  situation  doivent  etre  sensibles  dans  les  ac- 
compagnements,  et  s'y  placer  sans  confusion.  Mais 
savez-vous  d'abord  ce  que  cela  prouve  ?  Une  verite 
qui  est  la  seule  dont  vous  ne  paraissiez  pas  frap- 
pes;  et  c'est  precisement  celle  que  nous  soutenons 
contre  vous.  Le  chant  est  done  bien  essentiel  a  toute 
espece  de  musique,  puisqu'il  doit  se  retrouver  jus- 
que  dans  les  parties  harmoniques  faites  pour  accom- 
pagner  la  voix;  et  si  Ton  convient  que  les  instru- 
ments raemes  doivent  chanter,  quoiqu'ils  ne  soient 
qu'accessoires  ,  comment  peut-on  nier  que  le  role 
principal,  confie  au  plus  beau  de  tous  les  instru- 
ments, a  la  voix  humaine,  doive  etre  soutenu  et 
fortifie  par  toutes  les  beautes  dont  la  melodie  est 
susceptible?  Je  dis  la  melodie  d'expression  ,  et  non 
pas  celle  qu'on  pent  appeler  de  luxe,  et  que  tout 
le  monde  renvoie  comme  vous,  la  ou  elle  doit  etre; 
et  certes  il  y  a  loin  d'un  luxe  mal  entendu  a  une 
richesse  necessaire.  Pourquoi ,  lorsqu'on  vous  dit 
que  tels  et  tels  airs  sont  vagues,  sees,  communs, 
insignifiants  par  eux-memes,  nous  renvoyez-vous  a 
l'orchestre,  finite  de  mieux,  aux  bassons  ,  aux  quin- 
tes,  aux fanfares ,  aux  voix  gemissantes  deshautbois? 
Tout  est  Id ,  dit-on.  Tant  pis.  Si  vos  instruments  d'or- 
chestre  parlent  bien,  pourquoi  faut-il  que  celui  qui 
est  sur  le  theatre  ne  me  dise  rien?  C'est  celui-la  qui 
est  le  principal,  car  c'est  un  personnage  ,  et  les  au- 
tres  ne  sont  que  des  machines  sonores;  c'est  celui- 
la  que  j'ecoutc  de  maniere  a  n'en  pas  pcrdre  un 
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mot,  car  c'est  a  lui  que  j'ai  affaire;  les  autres  peu- 
vent  souvent  m'echapper,  mais  c'est  dans  celui-la. 
que  je  cherche,  avant  tout ,  le  sens  et  l'effet.  Si  vous 
iaisiez  une  sonate,  votre  raisonnement  serait  fort 
bon  :  la  vous  n'avez  pour  pcrsonnages  que  cles  ins- 
truments. Mais  ici  c'est  un  drame,  c'est  Armide,  c'est 
Alceste  que  je  vois  et  que  j'entends;  et  quand  leur 
chant  m'ennuie  ou  m'assourdit,  vous  voulez  que  je 
demande  aux  instruments  ce  qu'elles  ont  du  me 
dire  et  ce  qu'elles  n'ont  pas  dit!  Eh!  mais  en  ce  cas, 
qu'elles  ne  chantent  pas  du  tout;  il  y  a  un  moyen 
plus  court :  qu'elles  jouent  la  pantomime,  et  l'or- 
chestre  jouera  la  piece.  Si  vous  ne  savez  faire  chanter 
que  des  violons,  pourquoi  faire  crier  des  actrices? 
Qu'on  s'en  tienne  aux  gestes ,  et  vous  epargnerez 
leurs  poumons  et  nos  oreilles. 

EnfiiJ  (  et  c'est  la  le  capital),  ou  avez-vous  done 
pris  que  l'opera  soit,  parmi  nous,  ou  puisse  jamais 
etre  la  tragedie?  Nullement  :  ces  deux  genres  de 
drame  ont  sans  doute  des  rapports  ties  prochains, 
mais  aussi  des  differences  essentielles ,  et  ce  serait 
Lien  an  detriment  de  Tun  et  de  Fautre  qu'on  affec- 
teraitde  les  confondre.  Des  gens  instruits,  tels  que 
ceux  a  qui  je  parle,  ne  peuvent  pas  s'appuyer  ici 
sur  le  theatre  grec  avec  sa  melopee  et  ses  choeurs  : 
on  a  pu  voir  partout,  on  sait  partout  que  l'ensemble 
de  notre  systeme  theatral  s'eloigne  beaucoup  du 
leur  :  les  raisons  en  sont  connues,  et  c'est  en  con- 
sequence de  ces  raisons  m ernes  que  Part  de  la  tra- 
gedie  a  ete  porte  parmi  nous  beaucoup  plus  loin  que 
chez  les  anciens.  La  tragedie  declameea  du  devenir 
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une  imitation  bien  plus  fidele  et  plusressentie  que  la 
tragedie  notee;  et  c'est  d'apres  l'experience  de  deux 
siecles,  qui  les  a  separees  par  une  si  grande  distance, 
que  vous  pretendez  les  rapprocher  ,au  point  de  n'en 
faire  qu'une  seule  et  merae  chose!  Quelle  erreur ! 
Quoi !  un  spectacle  ou  Ion  va  chei cher  tous  les 
plaisirs  des  sens  pourrait  avoir  les  mernes  effets 
que  celui  qui  ne  promet  absolument  d'autres  plai- 
sirs que  ceux  de  lame  et  de  l'esprit!  un  spectacle 
ou  tous  les  objets  du  desir,  tous  les  tableaux  de  la 
volupte  sont  etales  sans  cesse  aux  yeux  et  a  l'ima- 
gination,  pourrait  elre  le  meme  que  celui  qui  ne 
connait  d'autres  moyens  d'emotion  que  la  terreur 
et  la  pilie!  Vous  vous  flattez  que  la  musique  d'un 
opera  peut  parvenir  a  reproduire  l'illusion  d'une 
tragedie !  Mais  qui  ne  voit,  du  premier  coup  d'ceil, 
que  cette  illusion  soutenue,  qui  est  vraiment  l'effet 
de  la  tragedie  bien  jouee,  cette  illusion  qui  est  le 
plaisir  qu'on  y  va  prendre,  ne  peut  jamais  se  trou- 
ver  a  l'Opera,  ou  les  accessoires,  qui  ne  sont  que 
Tassemblage  de  toutes  les  seductions  des  sens,  font 
a  tout  moment  oidjlier  le  drame,  et  meme  la  mu- 
sique? Si  vous  voulez   avoir  la  du  vrai  tragique, 
commencez  done  par  supprimer  vos  danses  volup- 
tueuses  :  celles  de  la  tragedie  grecque  etaient  toutes 
religieuses.  Assurement  vous  n'y  consentirez  pas,, 
vous   saves  trop   ce  que  deviendrait  votre  Opera 
sans  la  danse;  niais  quand  vous  y  consentiriez,  ce 
sacrifice  qu'il  faudrait  faire  aux  mceurs  oterait  au 
spectacle  son  indecence ,  et  n'en  changerait  pas  la 
nature.  Jamais  la  tragedie  chantee,  n'y  eut-il  que 
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tie  la  musique ,  ne  produira  l'effet  de  la  tragedie  de- 
clamee.  Pourquoi?  parce  que  la  musique  seule  y 
tient  par  elle-meme  trop  de  place  pour  ne  pas  par- 
tager  ['attention  et  l'interet  :  plus  elle  sera  belle, 
plus  elle  formera  necessairement,  dans  la  totalite 
du  spectacle,  un  plaisir  a  part  et  trop  vif  pour  se 
perdre  toujours  dans  l'interet  du  drame ;  au  lieu 
que  la  declamation  rentre  par  elle-meme  dans  cet 
interetpurementdramatique,et  d'aulant  plus  qu'elle 
est  plus  parfaite.  Et  n'en  concluez  pas  qu'il  est  done 
vrai  que  ]a  beaute  du  chant  nuit  au  drame ,  et  qu'en 
faveur  de  celui-ci  Ton  avait  raison  de  vouloir  reduire 
a  peu  pres  la  musique  a  cet  art  de  noter la  parole , 
qu'on  nous  faisait  admirer  dans  Gluck,  comme  si 
lui  seul  Tavait  connu.  Point  du  tout  :  la  musique  ne 
nuit  ici  qu'a  un  effet  qu'elle  ne  doit  pas  chercher , 
celui  d'egaler  ['illusion  continue  du  drame  parle; 
et  Gluck  lui-meme  ne  Favait  pas  atteint  et  ne  pou- 
vait  pasl'atteiudre.  A  qui  fera-t-on  croire  que  l'opera 
tYlphige/iie  produisait  les  memes  emotions  que  la 
tragedie  de  Racine,  telle  quejeFai  vueau  Theatre- 
Francais?  Est-ce  a  un  spectacle  ou  Ton  attendait  un 
Vestris,  un  Dauberval ,  une  Guimard ,  une  Rose,  une 
Gecile ,  que  Ion  a  pu  voir  toute  une  asseaiblee  dans 
1'etat  ou  j'ai  vu  mille  fois  le  public,  quand  il  y  en 
avait  un  digne  d'assister  a  nos  chefs-d'oeuvre  tra- 
giques;  cette  attention  souffrante,  cette  inquietude 
palpitante,  ces  accents  demotion  ,  ces  cris,  ces  lar- 
mes,  cessanglots?  En  verite,  vouloir  retrouver  tout 
cela  dans  un  opera ,  e'est  placer  l'ecole  de  Platon  et 
de  Socrate  au  souper  de  Lais  et  d'Anacreon. 
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Je  conclus   :  Ne  cherchons   point  a  mettre  en- 
semble ce  qui  doit.etre  separe.AuTheatre-Francais 
la  tragedie  est  clans  son  domaine  :  la  rausique  est 
dans  le  sien  a  I'Opera.  L'ame,  il  est  vrai,  doit  tou- 
jours  etre  pour  quelque  chose,  ainsi  que  l'esprit  , 
dans  toute  representation   theatrale  d'une  certaine 
duree;  mais  dans  celle  on  la  musique  commande, 
tout  doit  etre  subordonne  a  ses  moyens.  Elle  pent 
produire  des  emotions  assezvives,  mais   toujours 
plus  ou  moins  passageres,  jamais  line  illusion  con- 
tinue :  jointe  a  un  beau  spectacle ,  a  un  beau  chant , 
elle  sera  touchante  dans  quelques  situations;  mais 
elle  ne  pent  se  passer  du  secours  de  la  variete  et 
de  l'agrement,  et  on  l'avait  tres  bien  compris  lors- 
qu'on  a  introduit  les  ballets,  les  cbceurs,  les  fetes 
de  toute  espece  sur  le  theatre  dont  elle  etait  la  sou- 
veraine.  Le  genre  de  Quinault  est  le  veritable  :  il 
avait  senti  que  la  musique  n'est  point  faite  pour 
affliger,  effrayer,  dechirer  pendant  trois  heures.  Si 
elle  fait  par  moment  des  impressions  qui  approchcnt 
de  la  douleur,  il  est  de  son  essence,  de  son  devoir 
de  les  adoucir  ensuile  par  des  sensations  de  plaisir. 
Une  amante  abandonnee  peut  s'affliger  a  son  clavecin 
aussi  long-temps  qu'elle  voudra  ou  qu'elle  pourra; 
mais  an  theatre  ,  une  longue  tristesse  en  musique 
est  insupportable,   parce  que  vous  ne  separez  ja- 
mais de  lidee  de  la  musique  et  de  l'opera,  1'idee  et 
le  besoin  d'un  plaisirou  lessens  sont  pour  beaucoup, 
puisque  c'est  particulierement  celui  de  l'oreille  et 
des  yeux,  celui  des  sensations  agreables  et  mertie 
voluptueuses;  et  jusqu'ou  ne  les  a-t-on  pas  portees 
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depuis  vingt  ans  ?  La  tragedie,  au  contraire,  est 
toute  en  illusion  de  l'ame,  qui  est  la  pour  etre 
trompee  et  remplie  ,  corarae  les  sens  a  POpera  veu- 
lent  etre  flattes  et  satisfaits.  Qu'on  reflechisse  sur 
cette  difference  capitale,  et  Ton  avouera  que  les 
ouvrases  de  Ouinault  et  de  ses  successeurs  sont  les 
vrais  modeles  du  genre,  en  y  ajoutant  seulement, 
ce  qui  est  aise ,  la  coupe  italienne ,  seule  propre  aux 
grands  moyens  de  la  musique. 

Ce  genre,  tres  bien  invente  pour  un  peuple  amou- 
reux  de  toutes  les  jouissances  des  arts,  n'est  point 
du  tout  epuise  :   la  fable  seule  y  pent  ouvrir    une 
source  intarissable.  L'histoire  doit  tres  rarement  y 
entrer,  et  n'a  pu  meme  y  paraitre  avec   quelque 
succes  que  par  le  voisinage  des  siecles  qu'on  appelle 
hero'iques.  Les  vrais  heros  de  l'histoire  figureront 
toujours  fort  mal  dans  un  opera.  Je  ne  m'accoutu- 
merai    jamais  a  entendre  chanter  Cesar,    Caton , 
Alexandre  ,  Themistocle  ,   Piegulus  ,  les    Horaces  ; 
et  ici   lexemple   des   Italiens  confirme  seulement 
ce  qui  est  prouve  et   reconnu,  qii'ils  se   soucient 
fort  pen  du  drame,  et  uniquement  de  la  musique. 
Ce  n'est  pas  le  heros  qu'ils  voient ,  c'est  le  soprano 
qu'ils    ecoutent.    Puisque  nous  sommes   meilleurs 
dramatiques,  c'est  a  nous  de  maintenir  les  conve- 
nances et  la  dignite  de  chaque  genre.- — «  Mais  pour- 
«  quoi  les  heros  de  l'histoire  ne  parleraient -il's  pas 
«  en  musique  comme  ils  parlent  en  vers  ?  L'un  n'est 
«  pas  plus  naturel  que  l'autre,  et  vous-meme  venez 
«  de  le  dire.  »  —  Je  reponds ,  que,  dans  les  don- 
nees  de  Part,  qui  ne  sont  jamais  la  nature,  il  y  a 
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encore  des  convenances  relatives  que  le  bon  sens 
demele  et  que  le  talent  doit  observer.  L'imagina- 
tion  a  aussi  ses  habitudes  qui  se  forment  par  de- 
gres,  comrae  toutes  les  autres.  Accoutumes,  dans 
la  tragedie,  a  une  imitation  plus  rapprochee,  nous 
y  voyons  des  herds  que  la  poesie  de  toute  espece 
a  fait  rnille  fois  parler  en  vers,  et  a  qui  le  theatre 
de  Melpomene  conserve  toute  leur  grandeur ,  quel- 
quefois  meme  au-dela;  a  l'Opera,  theatre  du  mer- 
veilleux  et  du  chant,  ces  heros  nous  paraissent 
descendre  en  se  melant  a  ceux  de  la  fable.  Le  res- 
pect de  leur  nom ,  necessaire  a  l'illusion  theatrale  , 
se  soutient  encore  quand  on  entend  le  vieil  Ho- 
race, Auguste,  Pompee,  Mithridate  ,  Brutus,  Ce- 
sar, parler  si  bien,  quoiqu'en  vers,  qu'on  oublie 
les  vers  pour  admirer  le  grand  homme.  II  n'en  est 
pas  de  meme  du  chant  :  c'est  un  talent  trop  com- 
mun,  trop  social,  trop  metier  meme  pour  se  con- 
fondre  dans  notre  pensee,  avec  l'idee  du  person- 
nage.  Combien  de  fois  s'est-on  surpris  a  voirTancrede 
dans  tin  Le  Kain,  et  Roxane  dans  une  Clairon !  Mais 
jamais  personne  ne  croira  voir  un  heros  dans  un 
chanteur.  C'est  que  la  poesie  est  un  art  purement 
de  1'esprit ,  et  qui  se  dissimule  davantage  quand 
on  le  veut  ou  qu'on  le  peut;  mais  Part  du  chant 
est  toujonrs  en  evidence,  et  par  consequent  l'ar- 
tiste  avec  lui.  Des-lors  lillusion  ,  necessaire  dans 
le  drame  historique  ,  n'existe  plus  :  on  peut  s'en 
passer  dans  le  drame  mythologique,  dautant  plus 
quen  venant  a  l'Opera,  on  sait  qu'on  en! re  dans, 
le    pays  de  la   fiction.  La,  tout  est  pris  pour    cc 
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qu'il  est,  pour  merveilleux  et  fabuleux  :  personne 
n  y  vient,  comme  a  la  tragedie,  pour  etre  abuse 
pendant  quelques  heures,  au  point  de  s'affecter 
de  la  piece  comme  d'un  fait,  et  de  prendre  des 
corned iens  pour  des  heros. 

Je  ne  pretends  rabaisser  aucun  des  arts ,  que 
j'aime  et  j'honore  :  mais  comme  toutes  les  verites 
s'avoisinent,  vous  voyez  deja  que  la  poesie,  entre 
autres  avantages  ,  a  sur  la  musique  celui  d'une  imi- 
tation bien  plus  parfaite,  puisqu'au  theatre  le  poete 
et  Tacteur,  son  interprete,  peuvent  jusqu'aun  cer- 
tain point  ressemblerau  personnage,et  etre  pris  en 
quelque  sorte  pour  lui,  ce  qui  n'aura  jamais  lieu 
dans  mi  role  chante.  Limitation  musicale,  comme 
l'ayouent  les  gens  de  l'art  les  plus  eciaires,  a  tou- 
jours  du  vague  dans  le  moral,  et  il  n'en  saurait  etre 
autrement  d'un  art  qui  ne  peint  que  par  des  sons. 
C'est  pour  cela  meme  qu'elle  est  singulierement 
propre  aux  idees  religieuses  ,  et  que  la  musique  d'e- 
glise,  qui  a  de  feffet,  meme  dans  le  plain-chant 
gregorien,  paralt  si  belle  dans  une  messe  de  Gossec, 
dans  un  oratorio  d'Haydn.  Ce  meme  vague  de  la 
musique,  qui  se  fait  toujours  sentir,  sur-tout  en 
comparaison  avec  la  poesie,  dans  tout  ce  qui  est  a 
notre  portee,  se  prete  merveilleusement  a  l'imagi- 
nation  dans  les  objets  celestes  ,  qu'elle  seule  peut 
atteindre  ,  puisque,  etant  hors  de  nos  sens,  ils  sont 
au-dessus  de  l'ordre  de  choses  que  les  sens  peuvent 
sculs  nous  transmettre.  Nous  avons  vu  de  rhero'isme 
et  des  passions  dans  fhomme;  mais  nous  ne  con- 
naissons  Dieu,  le  ciel  et  le  monde  eternel  que  par 
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1'intelligence.  La  musique  aura  done  plus  de  latitude 
et  d'effet  dans  ce  genre  que  dans  tout  autre.  II  y  a 
toujours  dans  le  chant  quelque  chose  d'indefini 
qui  peut  sc  rapporter  fort  heureusement ,  selon  le 
talent  de  l'artiste ,  a  ce  qu'il  y  a  d'inconnu  pour 
nous  dans  les  choses  divines.  II  est  egalement  reel 
et  singulier  que  limitation  musicale  puisse  se  rap- 
procher,  dans  notre  pensee,  de  la  majeste  de  Dieu/ 
pins  que  de  la  grandeur  d'un  heros  :  e'est  que  nous 
pouvons  juger  Fune,  et  ne  pouvons  tout  au  plus 
que  conjecturer  l'autre.  La  poesie  et  la  declamation 
auront  done  toujours  la  superiorite  dans  limitation 
theatrale ;  et ,  pour  en  marquer  un  dernier  trait , 
l'acteur  tragique  peut  avoir  sur  la  scene  une  dignite 
que  le  chanteur  n'aura  jamais;  Feut-il  personnelle- 
ment,  le  chant  la  lui  oterait.  La  declamation  au 
contraire ,  peut  la  donner  a  celui  qui  ne  l'a  pas  : 
qui  l'a  prouve  mieuxque  notre  Le  Rain?  II  suit  que 
voila  encore  un  caractere  essentiellement  tragique 
que  la  musique  ne  saurait  donner.  Nous  avons  vu 
qu'elle  ne  peut  jamais  avoir  le  meme  degre  de  ve- 
rite  que  la  declamation ,  ni  produire  les  raemes  ef- 
fets.  Essayez  a  present  d'avoir  la  tragedie  dans  un 

*  A  propos  de  ce  morceau  de  YIplugenie  en  AuUdegtLe  Gluck  ,  Aufaite 
des  grandeurs,  qui  est  en  effet  d'un  caractere  religieux  et  irnposant,  i'abbe 
Arnaud  disait  (  et  cvetait  encore  une  de  ses  phrases  faites  )  :  «  Avec  ce 
«  morceau-la  on  fonderait  une  religion.  «  Jamais  la  musique  n'a  fonde  au- 
cune  religion;  mais  ce  qui  est  tres  vrai ,  e'est  que  la  musique  et  la  poesie 
sont  originairement  filles  de  la  religion.  Ces  (illes-la  ont  etrangement  de- 
genere,  et  ont  cite  souvent  bien  ingrates  euversleur  mere;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  premiers  vers  et  les  premiers  cbants  ont  du  etre 
adresscs  an  mailre  de  la  nature. 

XX.  23 


354  OPERA. 

opera ,  et  soyez  sura  que  vous  n'aurez  ni  l'un  ni 

I'autre,  et  que  vous  gaterez  tons  les  deux, 

Le  duo  d'Achille  et  d'Agamemnon ,  dans  Vlphi- 
genie  de  Gluck ,  est  peut-etre  la  plus  grande  preuve 
de  cette  absence  de  dignite  historique  et  tragique  : 
sans  1'habitude  constante  de  s'en  passer  a  1'opera , 
fondee  sur  ce  que  naturellement  on  ne  demande 
pas  ce  qu'on  ne  saurait  obtenir,  aurait-on  supporte 
que,  dans  cette  fameuse  querelle  de  deux  heros 
qu'Homere  et  Racine  nous  ont  si  bien  fait  connaitre, 
ils  parlassent  tons  deux  ensemble  comme  deux 
homines  du  peuple  qui  s'injurient  en  duo  avant  de 
se  battre?  11  etait  assez  simple  qu'un  poete  tragique 
en  fit  la  reflexion,  d'apres  toutes  les  bienseances 
recues  au  theatre  :  on  repondit  que  cette  critique 
etait  une  puer Hit e ,  et  la  reponse  n'etait  qu'une  in- 
jure. Mais  quand  meme  on  aurait  dit  que  les  con- 
venances musicales  permettaient  a  1'opera  ce  que 
defenclait  la  tragedie  ,  ce  n'eut  pas  ete  une  raison  ni 
une  apologie  suffisante  ;  c'eut  ete  seulement  un  aveu 
de  ce  que  je  viens  d'exposer,  que  limitation  musi- 
cale  est  dispensee  de  la  noblesse  qu'exige  l'imita- 
tion  poctique  et  theatrale.  Mais  cette  verite  generale 
ne  justifiait  pas  lemusicien;  car  s'il  est  toujours 
permis  de  fadre  chanter  en  duo  qui  Ion  veut ,  au 
moins  n'y  est-on  pas  toujours  oblige,  etce  n'est  pas 
la  premiere  fois  qn'on  aurait  trouve  un  duo  ou  tel 
autre  morceau  de  musique  entierement  deplace.  Il 
faudrait  done  prouver  qu'il  ne  Test  pas ,  et  e'est  ce 
dont  on  eut  soin  de  ne  pas  dire  un  mot.  Je  n'en  fus 
point  du  tout  surpris;  car  ici,  non-seulement  le  bon 
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gout,  mais  le  sens  coramun,  crient  si  fort  qu'un 
pareil  duo  entre  Achille  et  Agamemnon  est  le  der- 
nier exces  de  la  disconvenance  et  du  ridicule,  que, 
pour  le  nier,  il  fallait  avoir  pris  decidement  le  parti 
de  compter  pour  rien  le  bon  gout  et  le  bon  sens, 
des  quil  s'agissait  de  defendre  Gluck;  et  avec  cette 
resolution  la,  il  ne  reste  de  ressources  que  les  in- 
jures *. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  cet  opera  d'fphi- 
genie  en  Aulide  comme  ouvrage  de  theatre  et.  de 
poesie;  et  je  me  serais  contente  de  ce  que  j'en  ai 
dit  jusqu'ici  comme  epoque  d'un  changement  ne- 
cessaire  dans  la  forme  du  melodrame;  je  n'aurais 
certainement  pas  fait  venir  apres  les  titres  que  peut 
encore  citer  la  scene  lyrique  de  notre  siecle ,  un 
canevas  si  facile  a  tailler  sur  un  chef-d'oeuvre  de 
Racine,  et  qui  n'a  d'autre  merite  que  d'etre  favora- 
ble a  la  musique,  mais  d'ailleurs  reconvert  de  la 
plus  mediocre  versification ,  et  qui  n'offre  a  la  lec- 

*  Vers  le  meme  temps,  et  toujours  en  reponse  a  des  critiques  de  Gluck, 
qui  avaient  parle  de  la  periode  musicale .  et  qui  savaient  fort  Lien  la  mu- 
sique, on  imprimait  ces  propres  paroles,  que  je  transcris  textuellement , 
tant  elles  sont  precieuses  a  conserver.  «  Qu'est-ce  que  la  periode  en  mu- 
«  sique  ?  Helas !  c'est  la  fille  de  l'ignorance  et  du  mauvais  gout.  »  C'est 
precisement  comme  si  Ton  disait  :  «  Qu'est-ce  que  le  nombre  dans  les  vers  , 
et  la  liaison  des  idees  dans  le  style?  Helas  !  ce  sont  les  enfans  de  1'igno- 
«  ranee  et  du  mauvais  gout.  »  La  parite  est  exacte,  et  en  lisant  ces  inconce- 
vables  inepties,  tout  homme  sense  dira  :  «  Helas  !  (  et  c'est  ici  qu'kc'las  est 
a  sa  place)  de  quoi  n'est  pas  capable  le  despolisme  de  1'opinion ,  qui  n'est 
autre  cbose  que  le  delire  de  i'amour-prnpre. 

Toutes  les  diatribes  gluc/sistes  sont  pleines  de  traits  de  la  meme  force  , 
avec  un  assortment  de  personnalites  grossieres.  On  ne  trouvera  dn  moins 
rien  de  semblable  dans  les  ecrits  de  leurs  adversaires ,  qui  de  plus  n'avaient 
pas  le  tort  d'etre  aggresscurs. 

23. 
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ture  que  des  la'mb'eaux  qu'on  a  defigures  en  les 
arrachant  des  plus  belles  scenes  dont  puisse  se 
glorifier  la  tragedie  :  mais  qui  aurait  cru  que  d'une 
entreprise  de  cette  sorte ,  dont  le  talent  sera  tou- 
jours  incapable,  par  respect  pour  le  genie  et  l'art, 
et  qui  ne  pouvait  etre  pardonnee  qu'a  un  homme 
sans  consequence  et  sans  pretention  ,  on  osat  jamais 
faire  un  titre  de  gloire ,  an  point  de  comparer  a 
Racine  le  manoeuvre  qui  avait  si  cruellement 
inutile  une  tragedie  pour  la  mettre  a  la  taille  de 
l'opera?  C'est  pourtant  ce  qu'on  a  fait  dans  la  der- 
niere  edition  du  Dictionnaire  historique ,  et  toujours 
en  prenant  au  hasard  dans  les  jonrnaux  la  partie 
litteraire  de  cet  ouvrage  ;  ce  qui  a  du  en  faire  la 
plus  defectueuse  de  toutes.  On  y  lit'que  le  dialogue 
entre  Agamemnon  et  Achille  est  cligne  de  Racine , 
qviiljr  a  de  la  noblesse  et  de  la  rapidite  :  on  y  parle 
du  gout  et  des  bons  principes  de  l'auteur  *.  Je  ne 
sais  pas  quels  etaient  ses  principes  ;  mais  d'apres 
tons  ceux  que  j'ai  etudies  et  suivis  dans  ce  Cours , 
cette  scene  n'est  digne  que  d'un  ecolier  et  dun 
mauvais  ecolier;  et  pour  le  juger,  la  comparaison 
avec  le  maitre  n'est  nullement  necessaire.  Ce  serait 
encore  une  nouvelle  injure  de  les  comparer,  meme 
pour  en  faire  voir  toute  la  distance ;  et  les  rappro- 
cher  pour  les  mettre  sur  la  meme  ligne  ,  est  un  de 
ces  exces  que  Von  n'a  pu  trouver  que  dans  les 
feuilles  vouees  au  parti  gluckiste,  et  un  de  ces 
scandales  litteraires  dont  vous  avez  toujours  trouve 
bon  que  Ton  fit  ici  justice.  Voyons  la  scene  : 

*  DuRoulet. 
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ACHILLE. 

Arretez. 

AGAMEMNON  ,  CI  part. 

C'est  Achille!  Aurait-on  pu  lmstruire  ? 

Des  le  premier  vers,  voila  d'abord  deux  sottises ; 
car  une  telle  ignorance  des  bienseances  theatrales 
les  plus  communes  doit  etre  caracterisee  par  le 
terme  propre.  L'auteur,  qui  avait  vu  souvent  dans 
les  tragedies  ce  mot,  arretez,  a  cru  qu'on  pouvait 
s'en  servir  partout  indifferemment.  11  n'a  pas  senli 
combien  il  etait  ici  etrangement  deplace;  quelebon 
sens  ne  pouvait  ni  supposer  ni  souffrir  qu'Achille 
lui-meme  debutat  avec  Agamemnon  ,  avec  le  roi  des 
rois,  par  un  trait  d'arrogance  aussi  contraire  a  la 
dignite  du  rang  supreme,  qui  ne  doit  jamais  etre 
compromise  dans  le  drame ,  qu'aux  managements 
dont  ne  peut  se  dispenser  d'abord  l'amant  d'lphi- 
genie,  qui  ne  doit  eclater  qu'apres  l'aveu  d'Aga- 
memnon.  II  n'est  pas  moins  hors  de  vraisemblance 
([lie  le  fier  Atride  ,  apostrophe  d'une  maniere  si 
insultante,  ne  reponde  que  paruu  a -parte ,  pris  de 
Racine,  il  est  vrai,  mais  dans  une  autre  scene  011 
il  est  a  sa  place  *,  au  lieu  qu'il  est  ici  a  glacer  et 
a  faire  rire.  Sur  un  theatre  tragique ,  a  ce  premier 
mot,  arretez,  la  huee  aurait  ete  generale  et  infailli- 
ble ;  mais  il  est  clair  qua  celui  de  TOpera,  on 
porte   de  tout  autres  idees,  et   cent   exemples  le 

*  C'est  dans  la  scene  du  premier  acte,  ou  Achille  parlc  de  l'arrivee  pi>>- 
cbaine  d'fpliigenie  ,  qu'Agameiunon,  qui  se  flatle  de  l'avoir  prevenue,  est« 
primp  toule  sun  inquietude  par  ces  mols,  qu'il  dil  a  part  : 

Juste  ciel!  saurait-il  mon  fanesle  artifice E 
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prouveraient  corame  celui-la,  s'il  n'etait  superflu  de 
les  multiplier  a  l'appui  d'une  verite  sensible  pour 
quiconque  a  un  peu  d'habitude  de  la  scene  : 

ACHIIXE. 

Je  sais  vos  barbares  projets ; 

Je  sais  qu'inhumain  et  parjure , 
Vous  vouliez  sous  mon  nom  consommer  des  forfaits 

Dont  fre'mit  la  nature. 
J'en  saurai  malgre  vous  prevenir  les  effets. 
Mais  vous  qui  m'avez  fait  la  plus  sensible  injure, 
llendez  grace  a  l'amour  si  mon  bras  furieux 
N'a  pas  deja  venge.... 

Ainsi ,  des  le  commencement  de  la  scene ,  nous 
sommes  a  la  fin  :  ici  la  scene  commence  comme 
elle  finit  dans  Horn  ere  et  dans  Racine ;  car  il  est 
de  toute  evidence  qu'Agamemnon  ,  si  bautement 
injurie  et  menace,  doit  sur-le-cbamp  mettre  la  main 
sur  son  epee.  Encore  une  fois,  loin  d'ici  toute  com- 
paraison;  mais  il  faut  bien  faire  voir  comment 
Horn  ere  et  Racine  ont  suivi  la  nature  et  les  conve- 
nances, et  a  quel  point  le  faiseur  d'opera  sen  est 
eloigne.  Dans  Momere,  la  premiere  injure  vient 
d'Agamemnon,  qui  menace  Achille  de  lui  enlever 
sa  Briseis ,  quoique  celui-ci  ne  lui  ait  parle  jusque- 
la  qu'avec  le  respect  dont  il  fait  profession  pour  le 
rang  du  roi  des  rois.  C'est  ensuite  Acbille  qui 
menace  seulement  de  quitter  l'armee,  et  qui  d'ail- 
leurs  motive  son  indignation  sur  le  peu  d'egards 
que  Ton  a  pour  ses  grands  services.  Enfin  c'est 
Agamemnon  qui  lui  replique,  comme  dans  la  tra- 
gedie  : 
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Fuyez,  je ne  crains  point  votre  impuissant  courroux, etc. 
et  c'est  alors  qu'Achille  porte  la  main  au  glaive  et 
le  tire  a  moitie ;  et  Mi  nerve  l'arrete,  en  le  saisis- 
sant    par  les  cheveux ,    comrae   clans    la    tragedie 
Achille  s'arrete  et  repousse  le  fer  dans  lefourreau, 
en  songeant  qn'il  a  devant  lui  le  pere  d'Iphigenie; 
en  sorte  que  ,  dans  l'epopee  ,  c'est  l'intervention 
d'une  divinite  qui  enchaine  le   bras  du   terrible 
Achille  ;  et  dans  la  tragedie,  c'est  la  plus  imperieuse 
de  toutes  les  passions ,  Fatnour.  Je  ne  demande  pas 
que  cette  marche  savante,  et  sublime  de  conception 
et  d'execution,  se  retrouve  dans  le  modernerimeur 
faisant  des  paroles  pour  Gluck;  mais  au  moins  ne 
fallait-il  pas  contredire  si  maladroitement  des  mo- 
deles  consacres.  II  y  a  cent  fois,  mille  fois  plus  de 
terreur  dans  le  seul  debut  de  la  scene  de  Racine, 
dans  ce  courroux  concentre  qui  gronde  a  chaque 
mot,  tout  en  s'efiorcant  de  se  retenir,  comme  le 
bruit  sourd   des  secousses  interieures  d'un  volcan 
fait  trembler  avant  1'explosion ;  il  y  a  la  mille  fois 
plus  d'effet   tragique  que  dans  toute  la  scene  de 
l'opera.  Dira-t-on  que  le  genre  n'admet  pas  ces  gra- 
dations si  bien  menagees  et  si  bien  soutenues ,  et 
cette  profonde  science  de  la  progression  dramati- 
que?  Soit;  mais  d'abord  c'est  avouer  ce  que  je  sou- 
tiens,  et  dementir  ce  que  vous  pretendez,  que  l'o- 
pera puisse  s'approprier  les  effets  de  la  tragedie. 
Ensuite  cette  theorie  de  la  progression,  sans  pouvoir 
etre  egale  dans  les  deux  genres  (il  s'en  faut  de  tout), 
doit   pourtant   exister  proportionnellement,    dans 
le  genre  secondairc  comme  dansle  genre  superieur  : 
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elle  est  de  l'essence  du  drame.  11  n'est  permis  nulle 
part  d'intervertir  l'ordre  naturel,  et  de  commencer 
par  ou  Ton  doit  finir.  II  est  plaisant  d'appeler  cela 
de  la  rapidite",  comme  si  c'etait  aller  vite  que  de 
marcher  a  reculons ;  et  n'est-ce  pas  ce  que  fait 
Atride  lorsqu'a  de  si  violentes  invectives ,  a  ces 
termes  de  barbare,  de  parfure,  He  forfeits,  a  ces 
menaces  directes  dont  il  est  accueilli  au  premier 
abord ,  il  ne  repond  qu'avec  une  morgue  qui  n'est 
plus  que  froide ,  parce  que  ce  n'en  est  pas  le  mo- 
ment ,  et  qu'alors  il  faut  davantage  ? 

Jeune  presomptueux, 
Vous  dont  l'audace  et  m'indigne  et  me  blesse.... 

Jeune  presomptueux  est  du  Cid ;  et  cet  hemistiche 
est  si  connu ,  ces  premieres  paroles  que  repond 
Gormas  au  defi  de  Rodri^ue  sont  tirees  d'un  dia- 
logue  sicelebre,  depuis  plusde  cent  cinquante  ans, 
qu'il  faudrait  se  defendre  d'emprunter  ce  que  tout 
le  monde  sait  par  cceur,sur-tout  pour  en  faire  un 
si  mauvais  usage.  Gormas ,  qui  meprise  la  jeunesse 
du  Cid,  ne  saurait  s'exprimer  mieux  ;mais  Agamem- 
non ,  traite  comme  le  dernier  des  homines,  doittrou- 
ver  la  plus  que  dela  presomplion  et  de  la  jeunesse. 
Qui  m'indigne  et  me  blesse,  pris  d'une  autre  tra- 
gedie,  n'est  pas  mieux  place,  et  n'est  en  lui-meme 
qu'une  negligence  de  diction  dans  Voltaire;  car 
blesser  est  moins  quindigner,  et  Fun  ne  devaitpas 
etre  apres  l'autre;  et  sur-tout  Agamemnon  doit  elre 
plus  que  blesse. 

Qubliez-vous  qu'ici  je  connnancle  a  la  Grece, 
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Que  je  ne  dois  qu'aux  dieux  compte  de  mes  desseins  > 
Et  que  vingt  rois  soumis  a  mon  pouvoir  supreme 
Doivent,  sans  murtnui er ,  que  vous  devez vous-meme 
Attendre  avec  respect  mes  ordres  souverains. 

Cet  exces  d'arrogance,  que  l'auteur  a  pris  pour  de 
3a  grandeur,  est  absurde.  Un  roi  ne  parlerait  pas 
autrement  a  un  sujet,  et  de  ses  sujets;  et  certes , 
A  chill e  et  vingt  autres  rois  ne  sont  point  sujets 
d'Agamernnon  ,  ne  sont  point  soumis  a  son  pouvoir 
supreme,  n 'at tendent point  avec  respect  ses  ordres 
souverains ;  tout  cela,  il  fautle  dire,  est  d'une  inep- 
tie  complete,  et  d'une  ignorance  honteuse.  Il  y  a 
loin  de  ce  ton,  qui  est  celui  de  la  royaute  absolue, 
a  celui  qui  convient  au  commandement  supreme 
volontairement  defere  par  des  rois  qui  se  donnent 
un  chef  militaire.  Ilomere  et  Racine  n'ont  jamais 
confondu  deux  choses  si  differentes;  jamais  Aga- 
memnon, dans  Ylliade,  ne  s'exprime  avec  cette 
hauteur  despotique  et  revoltante,  non  plus  que 
Godefroi  dans  la  Jerusalem.  Ouand  le  sage  Nestor 
veut  apaiser  Achille,  il  ne  s'avise  pas  de  lui  dire 
qu'il  doit  obeir  avec  respect  aux  ordres  souverains 
d'Agamernnon  ;  il  se  contente  de  lui  representer 
tres  judicieusement  qu'il  doit  eviter  toute  querelle 
avec  le  Ills  d'Atree,  parce  que  jamais  roi  n'a  etc 
autant  que  lui  eleve  en  gloire.  Si  lui-meme  regardait 
Achille  comme  fait  pour  lui  obeir,  il  ne  Jui  dirait 
pas,  dans  Racine  covnme  dans  Homere  :  Fuyez;  il 
lui  dirait  :  Obeissez.  Voyez  avec  quelle  adresse 
Racine  a  menage  ces  nuances  necessaires,  et  comme 
il  sait  ternperer  les  idees  et  les  mots  de  pouvoir  et 
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d'obeissance  dans  la  Louche  d'Agamemnon  ,  par  un 
rapport  toujours  prochain  avec  le  commandement 
militaire  et  l'interet  de  la  Grece  : 

Assez  d'autres  viendront  a  mes  ordres  sounds  , 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  proniis. 

On  sent  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  soumission  conve- 
nue ,  et  payee  par  des  lauriers. 

Un  bienfait  reproche  tint  toujours  lieu  d'offense. 
Je  veux  moins  de  valeur  et  plus  d'obeissance. 
Fuyez,  etc. 

Les  services  d'Acbille ,  qu'il  vient  de  reprocher  au 
chef  de  tant  de  rois ,  etaient  done  un  bienfaitplu- 
tot  qu'un  devoir  cle  dependance.  Si  Agamemnon  se 
permetune  fois  le  mot  d'obeissance,  e'est  par  com- 
paraison  avec  la  valeur,  ce  qui  rentre  dans  1'ordre 
militaire,  qu'un  chef  peut  reclamer;  et  ce  mot 
d'obeissance,  quoique  nuance,  est  si  dur  par  lui- 
meme,  qu'il  ne  le  laisse  echapper  qu'au  dernier 
moment,  quand  il  se  decide  a  une  rupture  enliere. 
Tl  ajoute  sur-le-champ  :  Fuyez;  et  tous  deux  a 
l'instant  meme  mettent  la  main  sur  leur  epee.  Je 
sens  qu'en  voila  beaucoup  sur  une  scene ,  mais  en 
faut-il  moins  pour  devoiler  les  secrets  de  Tart, 
quand  il  s'agit  de  les  opposer  a  Fimperitie,  et  quand 
il  est  devenu  si  commun  de  ne  paraitre  pas  meme 
s'en  douter  ?  Croit-ou  qu'un  artiste  descendit  vo- 
lontiers  a  tant  de  details,  nouveaux  a  coup  sur  pour 
la  plupart  des  lecteurs ,  et  meme  des  auteurs,  s'il 
n'y  etait  force  par  l'interet  de  l'art  ?Eh  bien  !  plus 
de  gens  au  moins  comprendront  pourquoi  une  belle 
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scene  est  une  si  belle  chose,  tout  ce  qu'il  faut  d'es- 
prit  pour  la  dessiner,  et  de  talent  pour  l'executer  ; 
pourquoi  il  y  a  tant  de  distance,  aux  yeuxducon- 
naisseur ,  entre  l'excellent  et  le  mediocre,  et  com- 
ment il  y  en  a  encore  beaucoup  entre  le  mediocre 
et  le  mauvais.  Nous  en  sommes  ici  a  ces  deux  ex- 
tremes, le  tableau  d'un  maitre  et  le  barbouillage 
d'un  mauvais  copiste,  et  il  est  aussi  trop  choquant 
que  Ton  ait  eu  le  front  de  comparer  l'un  a  l'autre. 
Comment  supporter  les  vers  substitues  a  ceux  de 
Racine  ?  Dans  celui-ci,  Achille  s'ecrie  : 

Juste  ciel!  puis-je  entendre  et  soufi'rir  ce  langage  ? 

Voila  le  cri  de  la  fierte  impatiente.  A-t-on  pu 
croire  que  ce  fut  la  meme  chose  de  dire : 

Dieux  \faudra-t-il  souffrir  ce  superbe  langage? 

Faudra-t-il  ici  est  presque  niais ;  et  que  ce  futur  est 
ridicule  quand  la  chose  est  presente  ! 

AGAMEMNON 

Cessez  un  discours  qui  ni  offense. 
Quelque  sort  aujourd'hui  quilui  soit  destine, 

C'est  a  vous  d'attendre  en  silence 
Ce  qu'un  pere  et  les  dieux  en  auront  ordonne. 

Le  premier  vers  est  d'une  mortelle  froideur  apres 
ce  qui  a  ete  dit ,  et  c'est  ce  qui  doit  arriver  quand 
on  met  tout  en  feu  en  arrivant  :  tout  est  de  glace 
un  moment  apres.  Ici  le  dialogue  tourne  en  raison- 
nement  ,  apres  avoir  commence  par  un  torrent 
d'injures  :  cette  marche  retrograde  est  a  faire  pitie. 
En  silence  est  une  expression  hors  de  toute  mesure, 
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Agamemnon  parle  a  Achille  comme  il  pourrait 
parlera  sa  fille,  sielle  Finterrogeait.  L'auteur  a  piis 
cette  charge  puerile  pour  de  la  noblesse,  ainsiqueses 
admirateurs.  Mais  avec  quelle  (lignite  calme  et  quelle 
noble  reserve  s'exprime  l'Agamemnon  de  Racine 
dans  ce  premier  couplet,  dont  les  quatrevers  qu'on 
vient  de  lire  ne  sont  qu'une  plate  contrefacon  ! 

Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ma  fille  ignore  encor  mes  ordres  souverains  ; 
Et  quand  il  sera  temps  quelle  en  soit  informee, 
Yous  apprendrez  son  sort;  j'en  instruirai  1'armee. 

Il  ne  dit  pas  qu'il  nedoit  compte  de  ses  desseins  qu'aux 
dieux,  car  les  dieux  ne  font  rien  la :  il  se  contente 
de  dire  a  celui  qui  ose  l'interroger  qu'il  lia  point 
de  compte  a  lui  rendre,  et  cela  suffit.  II  ne  parle 
de  ses  ordres  souverains  que  par  rapport  a  sa  fdle, 
et  cela  seul  est  convenable.  Il  ne  pretend  point 
qu' Achille  les  attende  en  silence,  ce  qui  est  une 
sottise;  et  malgre  tous  ces  managements  tres  bien 
places  dans  un  moment  ou  Achille  se  contraint  en- 
core, la  hauteur  du  personnage  et  l'orgueil  deja 
blesse  se  font  sentir  parfaitement  par  ce  seul  vers, 
qui  confond  Achille  avec  tous  les  autres  Grecs  : 

Vous  apprendrez  son  sort;  j'en  instruirai  1'armee. 

Voila  un  trait  de  Tart ,  mais  il  faut  l'apercevoir. 

Descendrons-nous  jusqu'a  la  diction  de  cetle  scene 
pretendue  lyrique  ?  On  n'y  voit  que  des  fautes  de- 
puis  le  commencement  jusqu'a  la  fin.  Achille  saura 
prevenir  les  ejfets  des  forf aits,  prevenir  les  forf aits 
suffisait  pour  la  raison  et  pour  la  langue  :  les  effets 
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ties  forfaits  sont  d'un  apprenti  qui  a  besoiu  d'une 
rime  aux  depens  du  sens.  Racine  avait  dit : 

Vous  croyez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux, 

Je  vous  laisse  egorger  votre  fille  a  mes  yeux; 

Que  ma  foi,  mon  amour,  raon  honneur  y  consente? 

Pourquoi  done  ne  pas  conserver  ces  vers  ?  Etaient- 
ils  plus  difficiles  a  mettre  en  recitatif  que  ces  deux- 
ci  : 

Vous  pensez  qu'insensible  a  la  gloire,  a  T amour? 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  en  cc jour? 

La  gloire,  rumour,  ici  ces  generalites  sont  glacan- 
tes.  Ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur,  voila  comme 
on  parle  dans  la  situation  d'Achille ,  et  merae  sans 
etre  Achille. 

Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  en  cejour? 

Oh  !  immoler  en  ce  jour,  au  lieu  d' immoler  a  mes 
yeux  y  passe  tout  le  reste.  Jamais  peut-etre  cette 
cheville,  si  banale  dans  nos  opera,  et  meme  dans 
nos  tragedies  (  mal  ecrites,  s'entend)  n'a  ete  plus 
malheureusement  clouee  a  la  fin  d'un  vers.  En  ce 
jour!  Eh  !  miserable, quand  ce  serait  dans  un  autre 
jour,  la  laisseras-lu  immoler?  Si  du  moins  cet 
exemple  pouvait  apprendre  a  nos  rimeurs  a  chevil- 
les  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  une  platitude, 
mais  bien  souvent  un  contre-sens ,  une  betise  ! 

De  votre  audace  temeraire 
J'arreterai  le  cours. 

Le  cours  de  V audace  ! 

Avant  que  votre  fureur 
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Immole  ce  que  j'aime, 
II  faut  que  votrc  rage  extreme 
S'apprete  a  me  percer  le  coeur. 

La  fin  repond  en  tout  au  commencement.  Avant 
que  votre  fureur  immole ,  il  faut  que  votre  rage  s'av- 

prete La  belle  phrase  et  lheureuse  distinction  de 

la  fureur  et  de  la  rage  I  et  la  rage  extreme?  On  sa- 
vait  que  la  rage  etait  1'extreme  de  la  fureur ,  et  si 
li  rage  peut  avoir  une  epithete ,  assurement  ce  n'est 
pas  celle  d'extreme.  Je  ne  me  rappelle  pas  meme 
avoir  vu  autre  part  cette  expression ,  digne  des 
chansonniers  du  Pont-Neuf.  Enfin  la  rage  qui  s'ap- 
prete! il  n'y  manque  rien.  Que  dire  d'un  pared  style, 
si  ce  n'est  ce  que  disait  Malherbe  a  un  poete  de  la 
meme  force?  Avez-vous  ete  condamne  a  faire  ces 
vers-la  sous  peine  d'etre  pendu?  Je  ne  vous  connais 
pas  d 'autre  excuse.  Eh  bien  !  Ton  nous  en  fait  tous 
les  jours  des  milliers  dans  ce  gout-la,  et  qui  sont 
loues  tout  comme  ceux-la,  et  meme  davantage.  En- 
core si  nous  n'avions  fait  de  progres  que  dans  ce 
genre  de  mal!  si  ce  siecle  regenerateur  n'avait  gagne 
qu'en  ridicule  !....  O  utinaml 

Le  reste  de  la  piece  n'est  pas  mieux  ecrit. 

Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  clans  l'Aulide , 
Elle  est  morte.... 

avait  dit  Racine ,  qui  parlait  comme  la  nature.  Ce 
seul  mot,  elle  est  morte,  dans  la  bouche  d'un  pere, 
fait  frisonner.  II  etait  juste  que  Du  Roulet  crut  en- 
cherir  sur  Racine  ; 

Si  ma  fille  arrive  en  Aulide, 
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Si  sonfatal  destin  la  conduit  en  ceslieux, 
Rien  ne  la  peut  sauver  du  transport  homicide 
De  Calchas ,  .des  Grecs  et  des  dieux. 

he  transport  homicide  des  dieux!  Racine  avait  dit : 

Ne  craignez  ni  les  cris,  ni  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  tente. 
Paraissez,  et  bientot ,  sans  attendre  mes  coups , 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 

L'Achille  de  Du  Roulet  et  de  l'opera  dit  a  Iphi- 

genie  : 

Princesse,  suivez-moi. 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  rage  inutile 
Dun  peuple  a  mon  aspect  saisi  dun  juste  effroi. 

Inutile,  au  lieu  $  impuissante ,  n'est  pas  un  heu- 
reux  changement  ?  Mais  \e  juste  effroi ,  comment 
I'accorder  avec  la  rage?  Ah!  une  rage  plus qu'inu- 
tile,  c'est  celle  d'estropier  ainsi  de  beaux  vers ,  et 
de  remplacer  tant  debeautes  par  tantde  platitudes. 

lis  m'etaient  chers,  je  ne  puis  men  defendre, 
Ces  jours  contre  lesquels  les  dieux  sont  conjures. 

Lesquelsl  en  style  noble,  lesquels!  quelle  noblesse 
lyrique? 

Lui,  par  qui  votre  cceur  a  Calchas  presente.... 

(  Racine.  ) 

C'est  encore  1'harmonie  lyrique  apparemment  qui 
a  fait  changer  ainsi  ce  vers. 

Qui?  lui, par  qui  son  cceur  a  Calchas  presente. 

Qui?  lui,  par  qui  son  cceur!  En  verite ,  c'est  une 
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gageure  de  prendre  ainsi  les  vers  de  Racine,  du 
plus  melodicux  dc  nos  poetes,  et  de  les  martelcr 
sur  I'enclume,  pour  en  faire  le  supplice  de  Foreille. 
Ten  citerais  cent  autres  exemples  :  encore  un ,  et  je 
m'arrete  pour  ne  pas  exceder  le  lecteur. 

Un  pretre  environne  d'une  foule  cruelle 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle ! 

(  Racine.  ) 

Un  pretre  environne  d'une  foule  cruelle 
Ose  porter  sur  elle  une  main  criminelle ! 

(  du  Roulet.  ) 

Je  ne  sais  de  quel  demon  il  faut  etre  possede  pour 
substituer  a  cet  hemistiche,  portera  sur  ma  fille , 
linsupportablc  consonnance  des  trois  hemistiches 
en  elle;  si  c'est  un  des  demons  de  l'opera ,  a  coup 
sur  ce  n'est  pas  celui  de  la  poesie. 

La  versification  d'Jlceste  estpeut-etre  encore  plus 
mauvaise  :  c'est  partout  la  meme  durete  dans  les 
tournures  et  dans  les  expressions  ,  et  Ton  y  trouve 
jusqu'a  des  fautes  de  mesure,  des  hiatus,  qui  prou- 
vent  l'ignorance  des  premieres  regies. 

Ah  !  ma  felicite  est  d'autant  plus  parfaite. 

Mais  ici  du  moins,  Racine  n'est  pas  compromis,  et 
cela  me  dispense  d'en  dire  davantage  sur  cette  en- 
nuyeuse  et  monotone  lamentation,  011  rien  n'est 
motive,  ni  concu,  ni  menage,  ou  Ton  fait  faire1 
par  Alceste  elle-meme  l'aveu  tres  maladroit  d'un 
sacrifice  que  personne  ne  doit  cacher  plus  qu'elle; 
oil  Ilercule  arrive  comme  tombant  des  nues,  sans 
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qu'on  ait  eu  settlement  i'attention  de  preparer  le 
spectateur  a  sa  venue,  en  disant  un  mot  de  son 
amitie  pour  Admete;  ce  qui  offrait  de  soi-meme 
une  variete  et  un  mobile  d'interet.  Mais  je  ne  fini- 
rai  pas  cet  article  sans  deplorer  du  moins,  pour 
1'honneur  de  la  France  ,  cette  miserable  ressource 
imaginee  de  nos  jours ,  de  livrer  impitoyablement 
nos  chefs-d'oeuvre  tragiques  aux  ciseaux  de  nos 
tailleurs  d'opera.  Cette  mode,  accreditee  sans  re- 
clamation ,  est  la  honte  de  notre  litterature ,  et  rien 
n'accusera  plus  hautement  dans  l'avenir  la  sterilite 
reelle  de  talents ,  mal  deguisee  sous  la  vaine  abon- 
dance  de  tant  de  rapsodies,  que  ce  dernier  expe- 
dient de  l'impuissance  qui  trouve  tout  simple  de 
s'emparer  de  nos  plus  belles  tragedies  pour  les  re- 
duire  a  des  croquis  informes ,  aussi  eloignes  du  ly- 
rique  de  Quinault  que  du  tragique  de  Racine  et  de 
Corneille.  «  Est-ce  la,  dira-t-on ,  le  respect  qu'avait 
«  cette  nation  pour  des  ouvrages  dont  elle  paraissait 
«  si  fiere  pour  des  monuments  du  genie  qui  etaient 
«  uniques  dans  le  monde,  pour  son  Andromaque 
«  et  sa  Phedre,  pour  son  Cid  et  ses  Horaces?  Elle 
«  les  laissait  decouper  en  ariettes,  pour  en  faire  un 
«  objet  de  trafic  entre  des  rimailleurs,  qui  les  bar- 
«  bouillaient  de  leurs  mauvais  vers  et  des  musi- 
«  ciens  qui  les  chargeaient  de  leurs  notes.  »  Quelle 
turpitude  !  Eh  !  si  tu  veux  etre  auteur ,  ne  peux-tu 
pas  du  moins  faire  tout  seul  un  mauvais  opera?  Te 
faut-il  absolument  unebonnetragedieadepecerPOn 
reprochait  a  Marmontel,  fort  aigrement  et  fort  mal 
a  propos,  dc  coudre  quelques  airs  aux  scenes  deQui- 

XX.  o.i\ 
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nault;  et  ces scenes  n'etaient  point  mutilees ,  ni  merae 
deparees  par  les  airs  que  Marmontel  tournait  fort 
bien  ;  et  quand,  an  lieu  de  ces  vers  famcux,  que  nous 
savions  des  le  college  : 

Pour  aller  jusqu'au  coeur  que  vous  voulez  percer, 
Voilapar  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer, 

on  vient  nous  chanter  ceux-ci,  dont  nos  derniers 
fhetoriciens  n'auraient  pas  ete  capables  : 

II  faut  que  voire  rage  extreme 
Sapprcte  a  me  percer  le  coeur. 

on  n'entend  que  des  applaudissements  repetes  dans 
les  journaux  et  perpetuus  dans  des  Dictionnaires  I 
Passons  qu'on  ait  pu  tolerer  une  fois  cette  mutila- 
tion de  notre  Ipliigenie  en  faveur  d'une  innovation 
utile  d'abord  a  la  musique  et  au  spectacle  ,  et  qu'on 
ait  fait  grace  aux  paroles  en  faveur  de  Gluck:  passons 
encore  qu'un  accompagnement  de  trompette  et  de 
tambours  ait  fait  s'extasier  un  public  novice  a  la 
fois  et  enthousiaste ,  jusqu'a  ne  pas  s'apercevoir  que 
Fair  en  lui-meme  ne  vaut  guere  mieux  que  les  pa- 
roles *.  Mais  fallait-il  que  le  peuple  franoais ,  en  se 

*  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  de  1'art  trouver ,  comine  moi ,  cet  air  aussi 
commun  qu'insignifiant ;  et  quoique  les  accompagnements  soient  quelque 
cliose  ,  il  ne  faut  pourtant  pas  que  le  chant,  en  se  separant  de  l'orchestre , 
ne  soit  plus  rien.  Si  Ton  veut  s'assurer  a  quel  point  eelui-la  est  denue  de 
caractere  et  d'expression,  il  n'y  a  qu'a  le  chanter,  sans  rien  changer  a  la 
note  ni  ;i  la  mesure  ,  sur  ces  paroles  d'un  couplet  hachique  ;  et  s'i!  convient 
parfaitement  aGregoite  a  table,  il  est  clair  qu'il  n'est  pas  d'Achille  en  l'u- 

reur  : 

Tonnean  qu'aujonrd'hui  j'ai  perce, 

U n  jour  me  suHit  pour  te  boire. 
Bacchus  chantera  ma  victoire. 
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passionnant  pour  ses  pretentions  en  musique,  de- 
vint  assez  indifferent  a  sa  gloire  en  poesie  pour  sa- 
crifierle  Racine de  la  France  auGluck  de  rAllemagnes 
au  point  de  comparer  a  des  vers  sublimes  des  paroles 
digues  de  risee ,  et  de  faire  de  Du  Roulet  un  emule 
de  Racine. 

La  Harpe,  Coins  de  Lilterature. 


OPERA  COMIQUE.  C'est  un  genre  de  drame 
qui  est  ne  dans  ce  siecle  et  qui  a  du  sa  naissance 
et  ses  accroissements,  d'abord  au  gout  naturel  des 
Francais  pour  le  vaudeville  ,  ensuite  au  gout  et  au 
progres  de  la  bonne  musique.  Celle-ci  fit  assez  long- 
temps  disparaitre  du  theatre  Pancien  vaudeville  des 
spectacles  forains ,  qui  pourtant  lui  avait  servi  d'in- 
traducteur ,  mais  dans  ces  derniers  temps ,  la  mode, 
qui  tourne  toujours  dans  un  cercle,  ramena  le  vau- 
deville que  sa  gaiete  familiere  soutient  sur  la  scene 
a  cote  de  la  brillante  ariette.  II  faut  done  remonter 
au  commencement  de  ce  siecle  et  au  vaudeville  de 
la  Foire ,  qui  a  ete  le  berceau  de  cet  Opera  comique 
si  accredile  de  nos  jours ,  ou  nous  l'avons  vu  prendre 
tant  de  formes  differentes.  Puisque  ce  genre  est  par- 
venu jusqu'a  obtenir  une  place  dans  la  litterature 
agreable ,  il  doit  en  trouver  une  dans  ce  Cours ,  et 

S'il  te  voit  bientot  venverse  ; 
Et  si  ,  dans  l'ardeur  qui  ine  guide  , 
Aujourd'hui  prcssc  de  jouir. 
Dans  ma  cave  je  fais  un  vide  . 
Des  deuiain  je  veux  le  remplir  , 
Jc  venx  le  remplir,  etc. 

1 4- 
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d'autant  plus  que  ce  genre,  quel  qu'il  soit,  a  sufti 
pour  en  donner  line  a  plusieurs  ecrivains  estimes, 
dont  il  a  fait  a  pen  pres  tout  le  merite.  Que  ce  me- 
rite  soit  un  peu  mince  comme  le  genre  lui-meme, 
j'y  consens ;  mais  il  ne  faut  dans  les  arts  rien  rejeter 
ni  dedaignerde  ce  qui  peut  varie'r  les  amusements 
publics,  et  entrer  dans  la  classe  des  plaisirs  dont  les 
honnetes  gens  n'ont  point  a  rougir.  Tci  tout  est  bon  , 
pourvu  que  tout  soit  a  son  rang;  et  dans  I'ordre 
des  talents,  comme  dans  celui  des  conditions,  la 
variete  et  I'inegalite  forment  l'harmonie  generale  , 
comme  l'egalite  pretendue  produit  la  confusion  et 
le  chaos. 

On  commenca  vers  la  fin  du  regne  de  Louis  XI V 
a  jouer  aux  foires  Saint-Laurent  et  Saint-Germain 
de  petites  comedies  dont  Arlequin  etait  toujours 
le  principal  acteur,  escorte  d'un  Pierrot,  d'une  Co- 
lombine,  d'un  Leandre  on  d'un  Lelio,  etc.;  c'etait 
un  spectacle  d'un  degre  au-dessous  de  la  comedie 
italienne,  et  d'un  degre  au-dessus  de  Polichinelle. 
Les  premiers  essais  n'avaient  meme  ete  autre  chose 
que  des  scenes  fran raises  detachees  du  vieux  theatre 
italien ,  et  ces  scenes  avaient  succede  a  des  farces 
du  theatre  des  danseurs  de  corde,  telles  qu'on  les 
joue  encore  sur  leurs  treteaux.  C'est  jusque-la  que 
remonte ,  ou  plutot  que  redescend  l'origine  de  TO- 
pera  comique,  dont  la  fortune  est  depuis  cinquante 
ans  si  generale;  il  n'y  a  pas  trop  de  quoi  rougir, 
puisque,  apres  tout,  la  tragedie  a  fait  le  meme  che- 
min  ,  depuis  le  tombereau  de  Thespis  jusqu'au 
theatre  de  Scphocle.  Remarquons  seulement  que 
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la  vogue  de  l'Opera  comique  a  resiste  a  toutes  les 
variations  de  la  mode,  qiiand  les  autres  spectacles 
s'en  ressentaient  plus  ou  moins  a  diverses  epoques, 
et  que  meme,  a  celles  qui  out  ete  les  plus  affreuses 
dans  la  revolution  franchise ,  un  nouveau  theatre', 
uniquement  consacre  au  vaudeville,  fut  sans  com- 
paraison  celui  de  tous  qu'on  parut  suivre  le  plus 
volontiers.  On  pourrait  en  assigner  differentes  cau- 
ses;  mais  on  ne  saurait  meconnaitre  la  premiere  de 
toutes,  ce  caractere  de  legerete  et  ce  besoin  d'amu- 
sement  que  rien  ne  detruit  dans  les  tetes  franchises , 
et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  avantages  com  me 
ses  inconvenients,  mais  qu'il  n'est  plus  permis  de 
preconiser  comme  on  faisait  autrefois,  depuis  qu'il 
est  trop  prouve  que  tant  de  frivolite  ne  nous  rend 
que  plus  capables  de  folies  tres  serieuses  et  tres 
funestes. 

Un  italien  nomme  Francisque  eut,  je  crois,  le 
premier  l'entreprise  de  ce  spectacle  forain,  qui  prit 
bientot  le  titre  d'Opera  comique ,  depuis  que  le 
grand  Opera,  sous  celui  d'Academie  royale  de  mu^ 
sique,  et  en  vertu  de  son  privilege  exclusif,  eut 
vendu  aux  acteurs  de  la  foire  le  droit  de  chanter, 
lis  se  l'etaient  bien  arroge  d'eux-memes,  comme 
on  pent  Timaginer;  mais  on  voit,  dans  une  foule  de 
memoires  et  d'ecrits  du  temps,  quelles  alarmes  re- 
pandit  cette  espece  d'usurpation ,  quand  le  public , 
qui  fuyait  l'ennui  et  cherchait  la  nouveaute,  courut 
tout  de  suite  en  affluence  aux  faubourgs  St-Laurent 
et  Saint-Germain,  aimant  mieux  rire  a  la  fbire  que 
de  bailler  au  theatre  du  Palais-Royal.  La  comedie 
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italienne  parut  encore  bien  plus  jalouse  et  plus  ir- 
ritee  contre  un  enfant  denature  qui  otait  le  pain  a 
sa  mere  :  celle-ci  fut  implacable,  et  vint  a  bout  de 
faire  plus  d'une  fois  fermer  les  spectacles  de  la 
foire.  Tout  Paris  prit  parti  dans  cette  grande  que- 
relle;  toutes  les  puissances  s'en  melerent.  Les  co- 
mediens  francais ,  reunis  aux  italiens ,  firent  inter- 
dire  la  parole  aux  forains,  et  FOpera  leur  defendit 
le  chant.  Des  commissaires  etaient  charges  de  veiller 
pendant  les  representations  a  ce  qu'on  ne  s'avisat 
pas  de  parler  ou  de  chanter.  On  eut  cru  qu'il  ne 
restait  rien  a  faire;  point  du  tout  :  le  public  fran- 
cais, toujours  jaloux  de  la  liberte des  plaisirs, 

fit  cause  commune  avec  les  forains  qui  le  divertis- 
saient;  il  soutint  noblement ,  ou  plutot  gaiement , 
les  droits  de  lliomme;  et  les  acteurs  de  Francisque, 
chez  qui  le  besoin  et  la  prohibition  eveillaient  Fin- 
dustrie,  firent  des  prodiges  d'invenlion.  On  ne  leur 
avait  laisse  que  Forchestre  et  la  pantomime  de  leur 
Arlequin ;  mais  le  public  voulait  a  toute  force  ces 
couplets  toujours  satiriques  ou  graveleux  ,  rneles 
dans  le  dialogue  .  et  qui  avaient  fait  reussir  les  pre- 
mieres pieces.  On  mit  ces  couplets  sur  des  ecriteaux 
qui  descendaient  du  cintre ;  Forchestre  jouait  les 
airs,  les  spectateurs  chantaient  les  paroles,  Facteur 
faisait  les  gestes ;  et  Fon  peut  imaginer  ce  qu'il  y 
avait  de  joie  ,  et  meme  de  folie,  dans  cette  nouvelle 
espece  de  spectacle  ou  le  public  etait  acteur ,  et  ou 
il  n'y  avait  de  siffle  que  le  commissaire  inspecteur 
dont  tout  le  monde  se  moquait.  La  premiere  de 
toutes  les  puissances ,  Finteret ,  brouillait  tour  a 
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tour  et  conciliait  tout  :  tantot  l'Opera  de  la  Foire 
etait  autorise  com  me  tributaire  de  l'autre  ;  tantot  la 
jalousie  des  succes  faisait  ordonner  la  cloture.  Aprcs 
bien  des  variations  et  des  interruptions ,  Mo n net , 
directeur  de  troupe  en  province,  qui  avait  de  l'es- 
prit,  des  protections  a  la  cour  et  des  liaisons  avec 
les  gens  de  lettres  ,  donna  plus  de  consistance  a 
cette  entreprise  ,  dont  il  vint  se  charger  a  Paris, 
et  qui  prospera  dans  ses  mains  plus  qu'elle  n'avait 
encore  fait.  C'est  pour  lui  que  Vade,  Favart  et  Se- 
daine  ,  d'Auvergne,  Philidor  et  Duni,  travaillerent, 
chacun  dans  son  genre,  et  tons  avec  succes.  Cetait 
le  moment  ou  l'apparition  momentanee  des  bouffons 
d'ltalie  avait  tourne  vers  la  musique  toute  la  vivacite 
de  l'esprit  francais.  La  mode  entraina  tout ;  et  des 
talents  aimables,  tels  que  ceux  de  mademoiselle  Vi- 
lette*  et  de  Clairval  ne  parurent  plus  faits  pour  des 
treteaux  forains.  Linteret  se  fit  encore  entendre 
par-dessus  tout;  et  les  comediens  italiens  furent  trop 
heureux  douvrir  leur  theatre,  qui  menacait  ruine, 
a  ce  meme  Opera  comique,  qu'ils  avaient  tant  perse- 
cute, et  qui  arriva  fort  a  propos  pour  etre  le  sauveur 
de  ceux  qui  l'avaient  si  long-temps  traite  en  ennemi. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  tous  ces  grands 
theatres  qui  le  combattaient  avec  tant  d'animosite, 
en  affectant  pour  lui  tant  de  mepris,  n 'avaient  pu 
rien  imaginer  de  mieux,  pour  en  contrebalancer 
la  fortune,  que  de  se  rabaisser  jusqu'a  lui,  et  de 
s'approprier  ses  inoyens  el  ses  ressources,  les  farces  , 

*  Dejluis  madame  Laroettc. 


, 
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les  ballets  et  la  gravelure.  Le  theatre  de  Melpomene 
et  de  Thalie  payait  des  danseurs ;  ce  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  est  ridicule ,  et  doit  etre  reforme 
quand  la  restauration  generale  qui  suit  toujours  un 
grand  bouleversement  s'etendra,  comme  cela  doit 
etre,  sur  les  spectacles  publics,  qui  meritent,  sous 
tous  les  rapports ,  la  plus  serieuse  attention  de  la 
part  d'un  gouvernement  qu'aura  eclaire  l'experience. 
11  n'y  eut  pas  jusqu'a  l'Opera  qui  ne  voulut  rivaliser 
avec  la  Comedie  italienne  et  la  Foire ,  et  qui  donna 
Ragonde ,  mauvaise  farce  du  vieux  Destoucbes , 
dont  il  se  moquait  le  premier,  et  qui  ne  laissa  pas 
d'attirer  la  foule;  et  dans  ce  meme  temps  l'Opera, 
son  privilege  a  la  main,  faisait  interdire  Jes  ballets 
a  la  Comedie  francaise,  qui  cependant  eut  bientot 
assez  de  credit  pour  se  les  faire  rendre  ,  et  se  main- 
tint  en  possession  d'un  agrement  (  c'est  ainsi  que 
cela  s'appelle)*  qui  lui  est  fort  etranger,  et  ne  lui 
vaut  surement  pas  ce  qu'il  coute.  Il  ne  resta  de  ce 
grand  proces  que  les  Remontrances  des  comediens 
francais  au  rot,  tres  jolie  piece**,  pleine  d'esprit, 

*  On  sait  qu'une  piece  ou  il  y  a  des  fetes  et  des  danses  est  annoncee  avec 
tous  ses  agrements. 

**  Elle  doit  etre  assez  inconnue  dans  le  monde  d'aujourd'hui  ,  quoiquc 
jmpriniee  ,  je  crois  ,  dans  quelques  recueils.  Elle  commence  ainsi , 

Sire  ,  vos  fideles  sujets  , 
Les  gens  tenant  la  comedie  , 
Paisibles  suppots  de  Thalie  , 
Et  tons  ennemis  des  proces  , 
Osent  se  plaindre  du  succes 
De  cette  liere  Academie 
Par  qui  leur  troupe  est  avilic  , 
Et  voit  proscrire  ses  ballets  ,  etc. 
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de  sel  et  de  facilite ,  qu'il  faut  bien  laisser  a  l'avocat 
JMarchand,  puisque  personne  ne  Fa  reclamee,  niais 
dont  il  ne  meritait  guere  d'etre  l'auteur,  s'il  Test  de 
toutes  les  sottises  qui  ont  couru  sous  son  nom. 

Le  Sage  et  d'Orneval  ontpris  lapeinederecueillir 
en  huit  ou  dix  volumes,  intitules  Theatre  de  la  Foire, 
ce  qui  leur  a  paru  meriter  d'etre  conserve  pour  la 
posterite.  A  juger  par  ce  qui  est  de  choix  ,  que  de- 
vait  done  etre  le  reste  ?  Cela  devait  rester  dans  les 
depots  des  troupes  foraines,  et  Ton  est  fache  qu'un 
aussibon  esprit  que  Le  Sage  ait  cru  ces  fadaises  di- 
gnes  de  l'impression.  II  est  vrai  qu'il  fait  lui-meme 
tous  les  frais  de  ce  recueil  d'elite,  de  compagnie  avec 
d'Orneval  et  Fuzelier  en  tiers.  Passe  pour  ces  deux 
hommes-la ,  qui  n'avaient  rien  a  perdre  :  l'un  n'est 
connu  que  par  l'association  de  son  nom  a  celui  de 
Le  Sage;  l'autre  ne  fut  jamais  qu'un volumineux  fai- 
seur  de  riens.  Mais  l'auteur  de  Gil  Bias  et  de  Tur- 
caret  se  devait  d'etre  plus  severe  avec  lui-meme,  et 
plus  circonspect  avec  le  public.  11  s'etait  brouille 
avec  les  comediens  francais ;  il  etait  pauvre  ;  il  fal- 
lait  vivre,  et  ce  fut  par  besoin  autant  que  par  res- 
sentiment  qu'il  travailla  vingt  ans  pour  la  Foire, 
qu'il  enrichit ,  et  qui  ne  l'enrichit  pas  lui-meme, 
puisqu'il  mourut    dans  l'indigence.  Du   moins  la 


Elle  Unit  ainsi  ; 


Cc  sont ,  sire  ,  les  remontrances 
Qu'apres  plus  de  quatre  seances 
Et  tous  nos  foyers  assembles 
Dans  le  palais  de  la  folie  , 
Vous  offrent  vos  sujets  zeles 
Les  sens  tenant  la  comedic. 


378  OPERA  COMIQUE. 

Foire  le  fit  subsister ,  et  jusque  la  il  n'y  a  rien  a  dire; 
mais  pourquoi  iinprimer?  Qui  devait  savoir  mieux 
que  lui  que  ces  sortes  de  pieces  ne  soutiennent 
point,  je  ne  dis  pas  i'examen  ,  mais  la  lecture?  Elle 
est  rude,  il  faut  l'avouer,  et  pire,  s'il  est  possible, 
qu'uii  recueil  d'opera  nouveaux.  Il  a  fallu  pourtant 
en  passer  par-la;  car  il  n'est  permis  de  parler  de  quoi 
que  ce  soit  qu'en  connaissance  de  cause.  Mais  quel 
ennui,  quel  degout  et  quelle  perte  de  temps!  Je 
conviens  aussi  que  la  preface  a  encourage  cette  es- 
pece  de  devouement.  L'auteur  s'inscrit  en  faux  par 
avance  contre  ceux  qui  jugeront  sur  le  titre,  sur  ce 
seul  nom  de  Theatre  de  la  Foire,  et  la-dessus  il  n'a 
pas  tout-a-fait  tort.  II  reconnait  que  la  totalite  des 
pieces  quony  a  jouces  est  plus  propre  a  confirmer 
qua  dementir  ce  juste  mepris  qui  les  renvoie  aux 
treteaux,  qui  leur  conviennent,  et  letir  refuse  lat- 
tention  du  lecteur.  Mais  il  excepte  celles  qu'il  a  choi- 
sies;  et  malgre  tout  ce  qu'elles  doivent  perdre ,  de- 
pouillees  de  Vagremenl  de  la  representation  ,  il  vent 
qu'on  y  trouve  des  caracteres,  du  plaisant,  dunatu- 
rel ,  de  la  variete.  C'est  beaucoup ;  et  quoique  ce 
fut  ici  un  auteur  parlant  de  ses  propres  ecrits,  j'ai 
cru  un  moment,  sur  sa  parole,  qu'il  y  aurait  au 
moins  quelque  chose  de  tout  cela ,  parce  qu'enfin 
l'amour-propre  d'un  homme  d'esprit  ne  laisse  pas 
de  differer  de  celui  d'un  sot.  Je  n'en  connaissais  rien , 
absolument  rien ;  feu  voulu  voir ,  fai  vu  ;  et  non- 
seulement  il  n'y  a  pas ,  mais  il  ne  peut  y  avoir  dans 
ce  genre  de  pieces  rien  de  tout  ce  que  Le  Sage  a 
voulu  y  voir.  J'en  ai  conclu  qu'il  avait  ete  tout  na- 
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turellement  aveugle  sur  ce  genre ,  essentiellement 
mauvais,  mais  qui  l'avait  occupe  vingt  ans;  et  il  est 
tout  simple  que  lalongue  habitude,  jointe  au  succes 
des  representations,  ait  altere  son  jugement.  Quels 
caracteres ,  quel  naturel ,  quelle  variete  peut  com- 
porter  un  canevas  toujours  de  convention,  offrant 
toujours  lesmemespersonnages,  etdespersonnages 
hors  de  nature  ?  Je  puis  rire  d'Arlequin  sur  la  scene , 
comme  d'un  bouffon  qui  est  la  pour  me  divertir , 
n'importe  comment;  mais  d'ailleurs  011  est  Arlequin  , 
et  a  qui  peut-il  ressembler  ?  Qu'est-ce  que  les  Meze- 
tins ,  les  Scaramouches ,  les  Pierrots ,   les  Colom- 
bines ,  etc.,  des  qu'ils  ne  sont  plus  dans  le  cadre  ou 
leur  figure  est  toujours  lameme ,  ou  ils  doivent  tou- 
jours parler  le  meme  jargon?  Carlin  etait  amusant 
sur  le  theatre,  ou  il  donnait  de  la  grace  a  ses  lazzis. 
Je  dis  a  Le  Sage  ,  a  Gherardi ,  auteur  d'un  recueil 
tout  semblable,  et  fort  epris  du  comique  de  son 
pays:  imprimez  done,  s'il  est  possible,  les  lazzis 
de  votre  Arlequin,  ou  n'imprimez  pas  des  pieces  qui 
ne  sauraient  s'en  passer.  Comment  peut-il  y  avoir 
des  caracteres ,  quand  il  faut  que  tout  soit  egale- 
ment  force ,  personnages  et  situations ,  pour  mettre 
en  jeu  l'extravagance  bouffonne  et  purement  ideale 
d'un  etre  de  raison  tel  qu'Arlequin?  11  est  partout, 
il  est  tout ,  il  prend  toutes  sortes  de  figures ;  ses 
travestissements  sans  nombre  remplissent  souvent 
tout  une   piece.  Il  est  homme  ,  femme ,  animal , 
sultane  favorite ,  roi  des  Ogres,  roi  de  Serendib  , 
Endimion ,  etc. ,  etc.  Tout  cela  peut-il  etre  autre 
chose  qu'une  caricature  en  pantomime?  Laissez-la 
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done  a  sa  place,  et  ne  la  mettez  pas  dans  un 
livre. 

Cette  quantite  de  deguisements  burlesques  est- 
elle  ce  que  Le  Sage  appelle  variete?  11  peut  y  en 
avoir  dans  les  moyens  de  l'acteur;  mais  il  n'y  en  a 
point  pour  le  lecteur;  et  le  titre  d'une  de  ces  pieces 
peut  sappliquer  a  toutes,  Ajlequin,  toujours  Arle- 
quin. 

Reste  le plaisant  :voyons  ou  il  peut  etre  :  est-ce 
dans  le  jeu  des  personnages,  ou  dans  la  gaiete  des  cou- 
plets, satiriques  ou  licencieux?  11  est  reconnu  que 
le  premier  n'est  que  pour  le  theatre;  l'autre,  de 
l'aveu  de  Le  Sage ,  a  besoin  du  chant ,  et  lui-meme 
recommande  au  lecteur  d'avoir  toujours  soinde  chan- 
ter. Soit;  mais  il  s'en  faut  que  celasuffise  pour  obvier 
a  tout,  a  Ce  theatre,  dit-il  fort  a  propos,  etait  ca- 
racterise  par  le  vaudeville ,  espece  de  poesie  parti- 
culiere  aux  Francais,  estimee  des  etrangers,  la  plus 
propre  a  faire  valoir  les  saillies  de  Fesprit ,  a  rele- 
ver  les  ridicules  et  a  corriger  les  mceurs.  »  A  ces 
derniers  mots  pres,  e'est  la  verite;  e'est  la  ce  qui 
fit  veritablement  le  sort  de  ces  anciens  opera  co- 
miques,  et  y  entraina  bientot  la  bonne  compagnie 
a  la  suite  du  peuple.  On  sait  ce  que  peut  un  couplet 
sur  la  malignite  des  oreilles  francaises ;  et  toutes  les 
scenes  etaient  plus  ou  moins  assaisonnees  de  la  sa- 
tire maisle  plus  souvent  de  la  satire  a  gros  sel,  et, 
ce  que  Le  Sage  ne  dit  pas  ici,  et  qu'on  n'aimait  pas 
moins,  de  plaisanteries  et  d'equi-voques  assez  claires 
pour  etre  fort  libertines  ,  aupoint  que  souvent 
meme  le  choix  des   rimes  avertissait  le  spectateiu' 
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de  substituer  les  mots  propres,  c'est-a-dire  lesgros 
mots  * 

Le  Sage  avoue  que  toutes  les  pieces  de  la  Foire 
etaient  remplies  d'obscenites  :  je  ne  les  connais 
pas,  et  je  m'en  rapporte  a  lui;  mais  il  excepte  celles 
de  son  recueil ,  et  ne  comprends  rien  a  cette  dis- 
tinction. II  fallait  qu'il  fut  blase  sur  la  gravelure 
comme  sur  le  comique  de  son  theatre  **. 

Piron,  qui  nous  a  legue  aussi,  sans  doute  par  res- 
pect pour  la  posterite,  son  Theatre  de  la  Foire,  en 
quatre  volumes,  bien  et  dument  commente  par  un 
magistrat,  par  un  conseiller  honoraire ,  le  tout  pour 
la  grande  edification  publique,  Piron  du  moins  est 
de  meilleure  foi  sur  ces  traits  libres  qu'on  trouve, 
dit-il ,  par-ci,  par-id,  c'est-a-dire  a  tout  moment. 
C'est  tour  a  tour  au  ministre  d'Argenson,  qui  n'en- 
tendait  pas  trop  raillerie,  et  a  son  predecesseur 
Maurepas,  qui  l'entendait  autant  que  personne , 
que  Piron  adressait  ingenuement  1'apologie  d'un 
spectacle  qui  n'amusait  qu'aux  depens  de  l'hon- 
netete  publique.  L'indecence  de  son  Tiresias  avait 
paru  si  outree,  qu'apres  la  representation  de  la 
piece,  qui  ne  fut  pas  rejouee  depuis,  mais  que  l'e- 
diteur  a  scrupuleusement  imprimee  ,  le  pauvre 
Francisque  ettoutesa  troupe  furentconduitsauFort- 
I'Eveque,  et  eurent  beaucoup  de  peine  a  obtenir 
leur  liberte.  C'est  a  ce  propos  que  Piron  ecrit  au 
ministre  que  «  cette  liberte  a  de  tout  temps  carac- 

*   Le  mot  propre  echappa  une  fois  a  l'actricc  ,  qui  alia  passer   quelques 
jours  a  la  Salpetriere. 
"*  Voyez  tlaus  notreRcpertoire ,  t.XVII,  p.  370  el  suiv.,  l'arliclc  t.esage.  F. 
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«  terise  ie  spectacle  de  la  Foire  *,  et  quele  gout  du 
«  public  l'exige  des  pieces,  malgre  les  entrepreneurs 
«  etles  auteurs.»C'etait  avouertout  uniment  qu'en 
bonne  police  on  n'aurait  pas  du  tolerer  un  specta- 
cle dont  le  caractere  est  si  essentieliement  contraire 
aux  bonnes  mceurs.  Mais  le  conseiller  editeur  n'est 
pas  plus  consequent  que  le  poete,  et  il  veut  que 
Ton  considere  que  «  c'est  un  spectacle  ambulant  et 
«  forain  qui  ne  respire  que  la  gaiete ,  et  qui  doit 
«  etre  necessairement  moins  chatie  qu'un  spectacle 
«  regulier  et  permanent.  »  Voila  d'etranges  raisons 
pour  un  homme  qui  partout  fait  profession  du  zele 
le  plus  religieux.  Comme  s'il  etait  permis  de  faire 
du  mal  en  passant,  comme  si  un  spectacle,  pour 
etre  ambulant,  etait  autorise  ou  meme  oblige  a 
respirer  la  gaiete  du  libertinage,  et  a  preparer  un 
poison  moins  deguise,  pour  ces  classes  inferieures 
de  la  societequi  remplissaient  les  theatres  forains  et 
allaient  s'y  corrompre  a  peu  de  frais!  On  ne  sait  que 
trop  que,  dans  ces  faubourgs  populeux,  des  meres 
peu  eclairees  menaient  leurs  filles  a  ces  spectacles,  si 
dangereuxasi  bon  marche,  et  combien  l'amusement 
de  quelques  semaines  pouvait  et  devait  avoir  de 
suites  pour  le  reste  de  la  vie, 

Le  Sage  lui-meme  est  la-dessus  plus  naif  dans  son 

*  L'editenr  des  OEitvres  de  Favart  fait  precisement  le  meme  aven,  qnoi- 
qne  Favart  n'ait  en  besoin  qu'une  fois  (  dans  les  Nj-mphes  de  Diane  )  de 
eette  espece  d'apologic,  et  que,  d'aillenrs,  cet  ecrivain  decent  et  delical 
ait  eu  l'bonneur  d'epurer  le  premier  ce  theatre  forain  ,  dont  on  peut  appre- 
cier  le  genre  ,  tel  qu'il  etait  alors  ,  par  ces  paroles  de  1'editeur,  qni  cn- 
tainement  etait  un  homme  de  sens  :  «  On  etait  prevenu  qn'une  libcrte  cy- 
<c  niqueconstituait  ce  genre,  et  qu'elle  en  devait  etre  le  caraclere  distinctif  » 
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dialogue  que  dans  sa  preface.  II  fait  dire  a  la  Folie 
(dans  le  Diable  d  argent J,  quand  Arlequin  lui  de- 
m  ancle  des  pieces  :«Jesaisce  qu'iltefaut  :  en  tedon- 
«  nani  sur  la  tete  trois  coups  de  ma  vessie ,  je  vais 
«  remplir  ta  cervelle  d  ideespolissonnes ,  defadaises 
«  et  de  balivernes ....  Te  voila  maintenant  en  etat 
«  dattirer  tout  Paris.  »  Fort  bien;  mais  peut-on 
oublier  que  ce  qui  n'est  que  polissonneries  et  bali- 
vernes pour  les  personnes  d'un  esprit  raisonnable 
et  d'un  age  mur ,  est  une  veritable  seduction  pour 
la  jeunesse,  sur-tout  pour  celle  d'un  sexe  ou  l'ima- 
gination  doit  etre  cbaste  pour  que  le  coeur  soit  pur? 
Et  la  decence  publique  enfin  est-elle  done  si  peu 
de  chose,  qu'il  faille  la  sacrifier  a  des  fadaises 
qu'on  appelle  gaiete  ?  Cette  decence  est  d'un  inte- 
ret  bien  plus  essentiel  qu'on  nelecroitdepuis  long- 
temps  ;  et  quand  ce  point  de  morale  politique  sera 
developpe  ou  il  doit  I'etre,  les  consequences,  prou- 
vees  par  les  exemples,  seront  assez  evidenles  pour 
effrayer  ceux  memes  qui  n'ont  jamais  connu  les 
principes ,  et  Ton  pourra  dire  avec  un  Ancien  :  Hce 
nugce  seria  ducent  in  mala.  Hor. 

Il  n'y  a  pas  ici  jusqu'a  l'approbation  du  bon 
bomme  Danchet  qui  ne  soit  remarquable  :  «  Get 
ouvrage,  dit-il ,  est  un  recueil  d'epigrammes  en 
vaudevilles....  II  est  plein  de  traits  piquants,  mais 
propres  a  exciter  l'emulation  dans  les  autres  thea- 
tres. »  Cest  ce  c[ui  ne  manqua  pas  d'arriver,  com  me 
je  Tai  rapporte  ci-clessus;  mais  quelle  emulation 
pour  le  theatre  de  Thalie  que  celle  de  la  licence  ! 
Et  qu'est-ce  epie  des  pieces  qui  ne  sont  quun  re- 
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cueil  cVepigrammes  en  vaudevilles  ?  Ne  voila-t-il  pas 
un  beau  sujet  cumulation  ?  Encore  si  ces  epigram- 
mes  etaient  bonnes,  si  ces  couplets,  ces  vaudevilles 
avaient  le  merite  de  la  tournure ;  si  ces  enfants  de 
l'esprit  francais  pouvaient,  au  moins  sous  ce  rap- 
port ,  faire  honneur  aleur  pere,  je  pardonnerais  a 
ceux  qui  ont  voulu  l'interesser  dans  cette  mauvaise 
cause ,  mais  assurement  il  n'y  est  pour  rien.  Tout 
1'agrement  de  ces  couplets  est  presque  toujours 
dans  les  refreins  populaires  qui  couraient  alors  :  les 
flon  flon  flon ,  les  zon  zon  zon ,  les  gai  gaigai ,  re- 
viennent  sans  cesse,  et  Ton  s'en  rapporte  au  spec- 
tateur  pour  y  entendre  finesse.  Les  mirlitoris  sur- 
tout  y  jouentun  grand  role,  et  c'est  apparemment 
par  reconnaissance  que  laFoire  joua  une  piece  qui 
s'appelait  YEnchanteur  Mirliton.  D'ailleurs,  le  tri- 
vial et  le  burlesque  predominent  generalement;  et 
qu'on  imagine  Teflet  que  ce  grossier  jargondoit  pro- 
duire  quand  on  fait  parler  des  rois,  des  heros,  des 
dieux,  des  cleesses,  car  tout  cela  estdu  domaine  de 
la  Foire ,  qui  met  tout  a  contribution  : 

Loin  de  vous  je  n'en  ponvais  plus  , 
Et  mon  cceur  cuisait  dans  son  jus. 

C'est  lade  la  galanteried'Endymion  ,  mais aussi c'est 
Endymion-Arlequin  ;  et  comment  des  gens  qui  d'ail- 
leurs ne  manquaient  pas  de  sens,  n'ont-ils  pas  vu 
que  ce  badinage  ne  pouvait  jamais  etre  qu'une  de- 
baucbe  d'esprit,  et  non  pas  un  genre  ? 

Je    ne  dis  pas  que  dans  ces  miile   et  mille  cou- 
plets, il  n'y  en  ait  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  de- 
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pourvus  de  naturel  etd'esprit;  mais  cela  est  si  rare  ! 
En  voici  un ,  par  exemple ,  qui  par  l'equivoque  et  1'a 
propos  devient  line  saillie  assez  plaisante  :  c'est  Ar- 
lequin  qui  le  chante  au  commencement  d'une  piece 
tiree  du  Diable  boiteux :  Asmodee  qu'il  a  delivre , 
comme  on  sait,  lui  promet  en  revanche  defaire 
tout  ce  qu HI voudra pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  : 

Vous  etes  trop  reconnaissant. 

Vit-on  chose  pareille  ? 
Pour  un  service  en  rendre  cent! 

O  ciel!  quelle  merveille  ! 
Helas !  les  homines  de  ce  temps 

N'ont  pas  un  coeur  semblable. 
Ma  foi,  nos  plus  honnetes  gens 

Ne  valent  pas  le  diable. 

Le  mot  est  drole  ici ,  et  souvent  trop  vrai.  Ailleurs 
Arlequin  a  une  querelle  philosophique  avec  les 
Ogres  ,  et  nous  verrons  aussi  une  harangue  philoso- 
phique de  Pierrot :  d'ou  il  suit  que  dans  ce  siecle  la 
philosophic ,  montee  si  haut  pour  descendre  si  bas, 
n'a  pas  ete  etrangere  aux  tretaux  de  laFoire,  avant 
d'elever  les  siens  partout.  Arlequin ,  roi  des  Ogres, 
veutqu'on  enuoie  la  chair  jraiche  a  tousles  diables, 
etqu  on  y  substitus  les  poulardes ,  les  perdrix  etles 
saucissons  de  Boulogne.  Puisil  ajoute  gravement  :Je 
veux  etablir  ici  Ihumanite.  On  nepeut  nier  qu'il  ne 
parle  beaucoup  mieux  francais  que  celui  qui  a  dit  : 

Montalban  sur  ces  bordsfonda  Ihumanite. ¥ 

C'est  le  dernier  vers  de  la   Veuve ,du  Malabar ,  (de  Lcniierre),  et  ce 
n'est  pas  Ic  moins  ridicule. 

XX.  2? 


386  OPERA  COMIQUE. 

II  reproche  aux  Ogres  d'etr  e  des  barbares  ;  et  l'Ogre 
Adario ,  qui  est  phdosophe  aussi  a  sa  maniere ,  re- 
torque  I'accusation  :  Et  ne  l'etes-vous  pas  davantage, 
vous,  lorsquevous  egorgez  d'innocentes  betes  pour 
vousnourrir  deleur  chair,  etc.?  Rousseau  n'aurait 
pas  dit  autrement,  et  il  ne  faut  pas  s'etonner  que 
des  Ogres  parlentcomme  des  philosophes,  puisque 
tant  de  grands  phdosophes  de  nos  jours  out  parle 
et  raerae  agi  comme  des  Ogres.  Mais  pour  en  reve- 
nir  aux  couplets,  ceuxmemesque  chantenttous  les 
acleurs  a  la  fin  des  pieces,  et  qui  devraient  etre  les 
plussoignes  et  les  mieux  faits,  sont  rarement  sup- 
portables  : 

Viens,  Momus,  garotte 

Les  ennuis  facheux , 

Et  que  ta  marotte 

Regne  dans  nos  jeux. 

Monms ,  que  tes  rats 
Se  rassemblent  tous  a  la  Foire. 

Momus,  que  tes  rats 
Nous  pretent  de  nouveaux  appas. 

Cela  se  chante  dans  le  Temple  de  I Ennui  ,et  Ton  y 
reconnait  le  gout  du  terroir;  mais.j'ai  pris  le  cou- 
plet au  hasard,  et  ce  n'est  surement  pas  le  plus 
mauvais.  C'est  trente  ans  apres  que  le  bon  vaude- 
ville se  fit  quelquefois  entendre  sur  les  theatres  fo- 
rains ,  d'ou  il  est  venu  sur  celui  des  Italiens.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  encore  hors  de  la  Foire,  et 
Piron  y  a  ete  assez  celebre  et  assez  vante  pour  nous 
V  arreter  un  moment. 


OPERA  COMIQUE.  387 

Son  savant  editeur  *,  panegyriste  du  poete 
comme  il  a  ete  apologiste  du  genre ,  veut  bien  nous 
pr£v(?nir  qu'il  nefaut  chercher  dansles  operas  comi* 
quesdePiron  niregularite\niplan,  ni conduite :  d'ac- 
cord,  et  qui  s'aviserait  d'y  en  chercher  ?  Mais  il  nous 
garantit  qu'on  sera  fort  content  si  Ton  n'y  cherche 
que  beaucoup  de  gaiete,  a lexcellentes plaisanteries , 
et  que  le  plus  mediocre  est  pleindeces  sadlies  origi- 
nales  qui  n  appartiennent  qua  Piron.  h'originalite 
n'est  pas  toujours  une  chose  heureuse  en  sol  :  il  y 
en  a  une  dont  il  faut  se  garder  avec  soin,  et  c'est 
celle  qui,  n'etant  autre  chose  qu'une  grande  £ici- 
lite  a  extravaguer,  n'a  rien  de  commun  avec  l'es- 
prit  et  le  talent,  et  ne  peut  se  concilier  qu'avec  un 
tres  mauvais  gout.  C'est  celle-la  seule,  en  verite , 
et  avec  la  meilleure  disposition  du  monde,  car 
j'airne  autant  a  rire  qu'un  autre,  c'est  celle-la  que 
j'ai  trouvee  dans  ces  opera  comiques ,  qui  m'ont 
mortellement  ennuye  et  degoute,  et  ties  peu  fait 
rire.  Ces  sadlies,  ces  plaisanteries ,  cette  gaiete,  sont 
absolument  du  meme  acabit  que  le  recueil  de  la 
Foire,  si  ce  n'est  que  la  grosse  gravelure  y  a  fait  un 
progres  tres  marque;  et  s'il  faut  aller  jusqua 
chercher  une'mesure  dans  l'espece  du  merite  qu'il 
peut  y  avoir  ici  sous  l'unique  rapport  du  talent,  et 
abstraction  faite  des  mceurs,   Piron  est  aussi  loin 

*  Kigolcy  de  Juvigny  ,  qui  se  eroyait  fermement  hoinine  de  lettres  ct 
ecrivain,  pour  tiois  raisons :  i»  parce  qu'il  elait  ne  en  Bouigogne,  pa  trio 
de  Raiucau  et  de  Crebillon;  2°  parce  qu'il  ttait  le  familier  de  Baffon  , 
comme  on  appelait  Voltaire  le  familier  des  princes  ;  3°  parce  qu'il  avait 
comuiente  une  noinenclature  bibliograpbique  de  Du  Verdier  et  de  Lacroix 
du  Maine. 

a5. 
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cle  Colle  clans  le  comique  licencieux  que  ce  comique 
meme  est  loin  de  la  bonne  comedie.  Colle  est  du 
moins  un  libertin  plein  d'esprit ,  de  verve  et  de  ve- 
ritable originalite  ;  et  Piron  n'est  qu'un  bouffon 
tout  farci  dequolibets  en  equivoques  triviales,  etqui, 
en  se  permettant  tout,  ne  rencontre  presque  jamais 
un  mot  qui  fasse  excuser  la  chose.  Quant  au  dia- 
logue et  aux  vers,  il  tombe  a  tout  moment  dans 
le  dernier  exces  de  la  grossierete,  et  ici  du  moins 
Yon  pent  citer  pour  la  satisfaction  des  cnrieux  : 

Vous  me  oausez 
Un  transport  de  tendresse; 

Vous  marrosez 
Dun  eoulis  d'allegresse. 
Petit  pot  a  cornichons, 
Allons,  allons, 
Te  donner  un  couvercle,  allons. 

On  dira  que  c'est  Pierrot  qui  cbante,  oui;  mais 
c'est  le  Pierrot  de  la  parade.  II  y  a  des  nuances  dans 
tout  :  si  vous  en  voulez  la  preuve,  voyez  dans  une 
piece  de  Sedaine  *  les  couplets  d'un  niais  qui  est 
bien  une  espece  de  Pierrot,  ces  couplets  qui  fai- 
saient  taut  rire  quand  Thomassin  les  chantait ,  et 
qu'on  lui  faisait  toujours  repeter  : 

Je  suis  heureux  en  tout,  mademoiselle. 
Vous  etes  plus  belle 
Que  la  rose  nouvelle  : 
Et  je  vous  promets 
De  vous  aimer  com  me  une  tourterelle, 

*    la  Suite  cL-  la  Corn  esse  d' Albert. 
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Qui ,  toujours  fidele  , 
]Ne  battra  de  l'aile 
Que  pour  vos  attraits. 
A  votre  tour  il  faudra, 

Da, 
Que  votre  eoeur  soil  constant, 

Tant , 
Que  votre  petit  niari 
Soit  toujours  cheri , 
Soit  toujours  gentil. 

Cela  est  assez  nigaud ,  mais  cela  est  drole  et  n'est 
pas  degoutant.  Piron  Test  souvent  dans  ses  opera 
comiques  ,  de  quelque  espece  que  soient  ses  per- 
son nages. 

On  va  maccabler  de  reproehe ; 
he  desespoir  vient  me  saisir. 
Frippe-sauce,  fais-moi  plaisir : 
Debroche  la  broche  et  m'embroche. 
Perce-moi  tripes  et  boyau  : 
Traite-moi  comme  un  aloyau. 

G'est  un  cuisinier  qui  parle  (aurait-il  dit) :  oui , 
et  cela  est  mauvais  ,  merae  pour  un  cuisinier;  mais 
dans  Colombine-Nitetis ,  Psammenite  n'est  pas  cui- 
sinier ,  et  c'est  lui  qui  chante  : 

Le  roi  me  fait  partout  cherclier 

Pour  me  faire  ma  sauce. 
11  entre,  helas!  ou  me  cacher  ? 

Je  pisse  dans  mes  chausses. 

Et  cela  fait  mal  au  cceur,  meme  dans  un  prince  de 
parodie;  car  la  parodie  ne  doit  etre  depourvue  ni 
de  sel  ni  d'esprit;  il  y  en  a  dans  quelques-unes,  soit 
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anciennes  ,  soit  modernes  *,  il  n'y  en  a  jamais 
dans  celles  de  Piron  ;  on  ne  saurait  etre  un  plusin- 
sipide  parodiste. 

Il  cherche  assez  volontiers ,  dans  ces  sortes  de 
pieces  comme  dans  les  autres,  raccumulation  des 
rimes  heteroclites. 

Quoi !  plus  vite  que  la  bise  , 
Je  verrai  l'heureux  Cambyse 
Posseder  la  beautebise 
Qui  seule  a  su  me  toucher ! 
Ab  !  cette  cruaute  m'outre  : 
Auparavant  quon  passe  outre, 
Je  veux  me  pendre  a  la  poutre 
De  notre  plus  haut  plancher. 

11  fant  avouer  que  voilk  un  beau  choix  de  rimes 
redoublees.  En  voici  d'autres  choisiesdanscememe 
esprit  qui  semble  etre  partout  celui  de  l'auteur 
(la  Metromanie  exceptee) ,  c'est-a-dire  dans  le  des- 
sein  original  d'ecorclier  les  oreilles. 

Je  savais  bien  ,  vilain  masque, 
Que  ton  chien  de  coeur  fantasque 
Me  preparait  cette  frasque. 

*   II  -^  en  avait  beauconp  dans  le  Roi-Lu  ,  dont  on  a  retenu  des  traits 

d'une  critique  juste  ,  ingenieuse  et  gaie  : 

On  est  roi  :  c'est  egal;  voyez,  il  pleut  sur  vous. 
La  nature  en  fureur  n'a  point  d'egard  pour  nous. 


Les  rois  sont-ils  done  fails  pour  manger  du  pain  sec  , 
Et  ne  leur  faut-il  pas  quelque  autre  chose  avec? 

Lise*  la  tragedie,  et  vous  verrez  que  la  parodie  est  d'un  liomme  d'esprit.  11 
s'appelait  Parisot,  et  a  peri,  comme  tant  d'autres,  en  qualite  de  conspifa- 
Icnr, 
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L'honnete  liomme  que  voila  ! 
Crains  pour  ton  visage  flasque 
Quelque  terrible  bourrasque , 
Etqueje  ne  te  demasque 
Avec  ces  dix  ongles-la. 

Mais  le  plus  rare  assemblage  de  bizarrerie  et  de 
platitude,  c'est  cecouplet-ci,  toujours  surlememe 
air,  celui  des  trembleurs ;  car  ici  Le  Sage  a  raison,il 
faut  chanter  pour  bien  sentir  ces  couplets-la,  dans 
le  mauvais  comme  dans  le  bon  : 

Est-ce  une  vision  ?  ouffle  ! 
L'etonnement  me  boursouffle.... 
Ah!  je  respire,  je  souffle  ; 
C'est  lui,  c'est  Phanes,  helas  ! 
Notre  beaute  n'est  qu'un  souffle. 
L'escarpin  devient  pantouffle. 
C'est  pourtant  moi :  quoi !  marouffle, 
Tu  ne  me  reconnais  pas? 

Ah!  M.  d'Assouci,  qui  vous  appeliez  Empereur  du 
burlesque,  vous  risquez  un  peu  d'etre  detrone;  et 
vous  aussi ,  Vade  le  poissard,  vousavez  ici  un  rival. 
Jupiter  dit  a  Junon  : 

Quelle  beure  est-il ,  Margot  ? 
Tu  dors  comme  un  sabot. 


C'est  tant  pis  pour  Margot. 

Momus  dit  qu'il  est  ne  parole  engueule.  Voici  un 
petit  dialogue  qui  prouve  que  Piron  etait  necomme 
cela  ,  c'est-a-dire  coinme  Momus-Aade: 

Adieu  dono,  Calliope.  — 
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Adieu  le  beau  petit  poupon.  — 

Adieu ,  charmante  gaupe. 
Adieu,  vieuxfou,  vilain  barbon.  — 
Adieu,  salope. 

Yeut-on  voir  comment  il  fait  parler  un  cceur  de 
jeunes  filles  dans  YEndriague?  Il  n'y  avait  pas  meme 
ici  de  pretexte  pour  le  burlesque.  Cet  Endriague  est 
le  monstre  de  l'Arioste ,  qui  tons  les  six  mois  devore 
une  fille.  Elles  chantent  le  refrain  connu,  Marions, 
marions-nous. 

Ce  monstre  n'en  veut  qu'aux  filles. 

Gardons-nous  de  mourir  filles. 

Il  n'y  a  rien  a  dire ,  mais  Piron  V original  ne  s'en 
tient  pas  la  : 

S'il  faut  que  malgre  nos  soins 
Tot  ou  tard  il  nous  croustille  , 
Avant  quil  nous  croque , au moins , 
Qu'un  jeune  amant  nous  mordille. 

II  y  a  la  autant  de  bon  gout  que  de  decence.  En  ge- 
neral, Piron  est  heureux  a  faire  parler  les  filles,  temoin 
celle  qui  parait  la  premiere  dans  la  Rose,  celui  de  ses 
opera  comiques  qu'on  a  vante  comme  son  chef- 
d'oeuvre,  et  que  des  amateurs ,  qui  ne  sont  pas  diffi- 
ciles ,  pretendent  distinguer  de  tous  les  autres ,  qu'ils 
abandonnent  : 

Collin ,  campos ,  courage  ,  allons  ! 

Ma  mere  a  tourne  les  talons. 

Les  chats  decampes ,  les  rats  dansent; 

D'aujourdhui  mes  beaux  jours  commencent. 
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Ah !  Ton  compte  que  j'aurai  done 
Les  deux  pieds  dans  un  chausson  ! 
Je  ne  suis  pas  si  sotte  , 
Et  plan ,  plan ,  plan , 
Place  au  regiment  de  la  calotte. 

Cette  Rosette,  qui  n'a  que  douze  ans,  et  qui  est 
une  bergere  de  village ,  parle  comme  si  elle  avait 
ete  elevee  dans  les  coulisses  de  la  Foire  :  le  style 
de  Vade  n'est-il  pas  bien  place  la?  Ce  sujet  de  la 
Rose  etait  par  lui-meme  d'une  extreme  indecence , 
et  on  eut  beaucoup  de  peine  a  en  permettre  la  re- 
presentation ;mais  rien  n'empechait  que  le  tableau, 
quoique  libre,  ne  futgracieux;  on  y  pouvait  meme 
jeter  un  peu  d'intrigue  et  d'interet  :  ce  n'est  pour- 
tant,  a  peu  de  choses  pres,  qu'un  amas  de  quoli- 
bets  libertins ,  repetes  et  uses  partout.  Piron , 
brouille  avec  les  Graces,  les  habille  toujours  a  la 

halle  : 

La  tamponne 

M'abandonne 
Pour  quelques  pommes; 
Retournons  a  nos  navets. 

Cest  que  le  Bel-esprit  qui  appelle  cette  petite  Rosette 
tamponne,  et  qui  est  bien  franchement,  dans  toute 
la  piece,  un  Bel-esprit  donne  pour  tel,  vient  de  se 
declarer  l'auteur  d'une  chanson  pour  Marguerite, 
qui  commence  ainsi  : 

Que  faites-vous ,  Marguerite  ? 
Ratissez-vous  des  navets? 

II  veut  avoir  la  Rose  qui  a  ete  donnee  en  garde  a 
Rosette  la  tamponne ,  et  il  a  prom  is  a  Rosette  de 
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X immortaliser  corame  Marguerite ,  ce  qui  n'a  pas 

laisse  que  de  la  toucher   un  peu ;   et  il  y  a    de 

quoi. 

L'Amour  recomrnande  l'Hymen ,  en  qualite  de 
malade,  au  Dieu  de  la  medecine: 

C'est  un  desordre  incroyable  ; 
Les  sages-femmes  sans  moi , 
Grace  au  sommeil  qui  1'accable, 
N'auraient  presque  plus  d'emploi. 

Cela  n'est-il  pas  dit  bien  finement?  Si  ce  sont  la 

les  saillies  qui  n  appartiennent  qu'd  Piron,  l'editeur 

n'avait  done  pas  lu  le  Theatre  de  la  Foire,  dont  je 

viens  de  parler ,  et  le  Theatre  Italien  de  Gherardi, 

il  aurait  vu  de  ces  saillies-\k  a  toutes  les  pages;  il 

aurait  vu* desPierrots  qui  n'ont  pas  un  autre  langage 

que  ceux  de  Piron,  dont  l'un  dit,    en  parlant  dun 

ane  : 

Des  betes  sans  contredit, 

II  est  la  creme. 

La  creme  des  betes  I  cela  est  heureux.  Un  autre  dit 
a  sa  Colombine  :  Eh  quoi !  belle  rotisseuse  de  coews, 
ne  saurai-je  jamais  a  quelle  sauce  mettre  les  senti- 
ments du  mien ,  pendu  a  voire  crochet  ?  En  verite , 
j'aime  mieux  le  Jeannot  des  Varietes ,  quand  il  par- 
lait  du  couteau  de  sonpere  (  Dieu  veuille  avoir  son 
dine) ,  pendu  d  son  cote.  Ce  Jeannot,  ne  faisant 
point  d'esprit ,  ne  faisant  point  de  figures,  etait 
beaucoup  mieux  dans  le  naturel  de  la  betise ,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  constructions  baroques 
de  ces  phrases  populaires  se  sont  depuis  trouvees 
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mille  fois  dans  les  harangues  revolutionnaires  *,  et 
c'etait  bien  la  le  naturel  :  mais  il  faut  avouer  qu'on 
y  joignait  aussi  l'esprit  et  les  figures  ,  et  c'etait  la  le 
genie  et  la  philosophic. 

Qui  croirait  que  Piron  aussi  eut  ete  philosophe , 
et  de  la  premiere  force ,  si  Ton  n'en  voyait  la  preuve 
detaillee  dans  fun  de  ses  opera  comiques ,  Arlequin- 
Deucalion  ?  Je  ne  parle  que  piece  en  main ;  c'est  la 
qu'on  trouve  dans  toute  sa  purete  le  grand  prin- 
cipe  de  Vegalite  et  de  la  liberte  universelle ,  et  de  la 
regeneration  du  genre  humain.  On  nous  l'a  donne 
comme  une  decouverte  aussi  sublime  que  neuve  : 
pauvres  gens!  ecoutez,  ecoutez  J  rlequin-Deucalion, 
en  1722,  faisant  des  homines  a  coup  de  pierres, 
comme  on  a  fait  depuis  des  ciloyens  a  coups  de 
canon.  «  Ma  suprematie  aura  soin  de  les  egaliser.  » 
Certainement,  lorsqu'on  jouera  sur  le  theatre  Ar- 
lequin  legislateur ,  il  ne  pourra  rien  trouver  de 
mieux  que  cette  suprematie  qui  egalise  tout  (pour 
que  tout  lui  obeisse  egalement  bien  entendu)  :  ce 
trait-la  ne  doit  pas  se  perdre,  il  est  sans  prix,  et 
Piron  a  ete  cette  fois  prophete  sans  y  penser.  Quoi 
de  plus  philosophique  que  ce  qu'il  ajoute?  «  Mine- 
«  galite  detruite ,  je  reponds  du  bon  ordre  et  de  la 
« felicite  unwerselle.  »  Je  reponds!  N'est-il  pas  sur 
de  son  fait  comme  un  philosophe? Des  malveillants 
diront  qu'il  cut  ete  peut-etre  un  pen  embarrasse  s'il 
avaitvu,  comme  nous, ceXte felicite  universelle  apres 
Xinegalite  detruite.  Point  dutout,  il  eut  fait  comme 

*  Les  feuilles  du  lemps,  plus  precieuses  qu'on  ne  croit,  en  fouiniront  la 
preuve  a  qui  voudra  la  cheicher. 
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ses  successeurs ;  il  aurait  toujours  repondu  de  lout 
pour  la  generation  suivante;  il  aurait  comme  eux  , 
repondu  de  tout,  de  semaine  en  semaine,de  mois  en 
mois,  d'annee  en  annee  ;  et  si  la  race  pkilosophique 
et  revolutionnaire  pouvait  se  perpetuer  jusqu'a  la 
fin  du  monde,  il  est  d'une  certitude  reconnue  que, 
la  veille  du  dernier  jour ,  le  dernier  philosophe 
ecrirait  comme  Condorcet  sur  la  Perfectibilite  inde- 
finie  dans  les  siecles;  et  le  dernier  jour  meme  il  di- 
rait  en  voyant  tout  finir  :  «  Eh  bien !  ce  n'est  pas 
«  moi  qui  ai  tort ;  il  ne  m'a  manque  pour  avoir 
«  raison  qu'une  centaine  de  siecles  de  plus,  peul- 
«  etre  mille;  qu'importe?  c'est  une  bagatelle  dans 
«  l'immensite  de  mes  calculs,  qui  n'en  sont  pas 
«  moins  bons.  Est-ce  ma  faute  a  moi,  si  le  monde , 
«  qui  devait etre  eternel ,  s'avise  de  finir?  On  nepeut 
«  pas  tout  prevoir;  et  puis,  que  ne  m'a-t-on  laisse 
«  faire?  » 

II  est  vrai  que,  des  la  scene  suivante,  notre  Ar- 
lequin,  consequent  comme  un philosophe  ou  comme 
une  Convention,  deroge  un  peu  a  son  egalite  uni- 
verselle;  mais  c'est  du  moins  dans  le  sens  de  la  re- 
volution ,  et  Ton  ne  saurait  lui  reprocher  de  n'etre 
pas  d  la  hauteur.  On  va  voir  s'il  sait  mettre  au  pas 
les  creatures  qu'il  vient  de  produire.  11  y  en  a  d'a- 
bord  quatre,un  laboureur,  un  artisan,  un  militaire, 
un  robin ;  car  ils  paraissent  avec  le  costume  de 
leur  etat. 

— Au  laboureur.  «  Tu  es  raon  aine,  toi,  et  le  pre- 
<$  mier  de  ces  droles-la,  comme  le  plus  necessaire  a 
«  tous.....  » 
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—  A  Vartisan. «  Marche  apres  ton  aine,toi,  comme 
«  le  siecle  d'argent  suivit  le  siecle  d'or.  II  sera  ne- 
«  cessaire;  tu  ne  seras  qu'utile » 

Si  ce  n'est  pas  la  notre  philosophie  dans  toute  sa 
profondeur,  qu'on  me  dise  ce  que  c'est. 

—  All  militaire.  a  Chapeau  bas,  mon  gentil- 
«  homme ,  un  peu  de  modestie.  Tout  ton  talent  sera 
«  de  savoir  tuer ,  pour  tuer  ceux  qui  voudront  tuer 
«  tes  freres ,  et  les  troubler  dans  leurs  respectables 
«  professions.  » 

Quant  au  robin ,  il  ne  lui  dit  guere  que  des  in- 
jures, et  veut  qu'il  tienne  la  balance  de  Themis 
comme  un  garcon  de  boutique. 

On  voit  combien  Piron  etait  fort  sur  la  morale; 
aussi  l'a-t-il  personnifiee  dans  une  de  ses  pieces, 
les  Enfants  de  la  Joie  :  elle  veut  qu'ils  l'aident  a 
corriger  les  vices  et  a  chasser  V ennui  du  cceur  des 
malheureux  mortels.  Je  ne  sais  pas  quel  vice  il  a 
\corrige  dans  ces  quatre  volumes  de  rapsodies  fo- 
iraines;  quant  a  X ennui,  je  ne  pretends  pas  qu'il 
fiit  un  des  habitues  de  ces  spectacles-la ,  ou  Ton 
lallait  rire  des  folies  d'Arlequin  et  des  sottises  de 
Pierrot,  comme  Ton  allait  aux  guinguettes  s'eni- 
vrer  de  vin  a  six  sous.  Chacun  s'ennuie  ou  se  de- 
sennuie  suivant  sa  portee;mais  la  morale  de  Piron 
n'a  surement  pas  chasse  Yennui,  ni  meme  le  de- 
gout  ,  de  son  Theatre  de  la  Foire ,  qui  n'a  jamais 
pu  amuser  que  son  editeur  Juvigny  et  son  panegy- 
riste  Imbert. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  epargne  la  satire  litte- 
raire,  qui  etait  encore  un  des  reliefs  de  ce  spectacle 
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les  plus  communs  et  les  plus  faciles,  mais  qui  n'y 
est  pas  de  meilleur  gout  que  le  reste.  Piron  ,  alors  a 
peu  pres  inconnu,  s'egayait  tout  a  son  aise  sur  tout 
ce  qui  pouvait  lui  fournir  une  epigramme  telle 
quelle,  et  d'abord  sur  Le  Sage  et  Fuzelier,  ses  rivaux 
forains;  car  la  Foire  opposait  treteaux  a  treteaux, 
et  champions  a  champions. LeSage  et  Fuzelier  avaient 
abandonne  Francisque ,  persecute  par  les  grands 
theatres ,  et  avaient  passe  ,  par  depit ,  dans  le  camp 
de  Polichinelle.  Piron , 

Jeune  et  dans  l'ageheureux  qui  meconnait  la  crainte. 

sur-tout  quand  il  connait  lebesoin  d'argent,  s'etait 
fait  le  tenant  de  l'aventureux  Francisque,  qui  ris- 
quait  tout ,  quand  Piron  ne  risquait  rien.  Celui-ci 
ne  manquait  pas  de  draper  dans  l'occasion  ses  deux 
concurrents  du  preau  des  marlonnettes ,  qui  ne  lais- 
saient  pas  d'attirer  aussi  du  monde  et  d'avoir  leurs 
partisans.  II  y  avait  combat  a  mort  entre  l'Arlequin 
de  Piron  et  le  Polichinelle  de  Le  Sage ;  le  dernier 
avait  le  dessous ,  comme  de  raison ,  dans  la  loge  de 
Francisque,  et  Arlequin  le  jetait  dans  la  mer;  et 
pour  transmettre  cette  victoire  a  la  derniere  poste- 
rity ,  Piron  a  grand  soin  de  nous  apprendre ,  dans 
une  note  historique,  que  c'etait  y  jeter LeSage  et 
Fuzelier*,  quipourtant  ne  sont  pas  plus  noyes  que 

*  On  repeta  ce  fin  lazzi  d' Arlequin,  il  y  a  une  vingtaine  d'annees  ,  dans 
je  ne  sais  quelle  farce  jouee  aux  Boulevards,  ou  Von  jetait  une  harpe  dans 
un  fosse;  et  suivant  le  dire  de  Piron,  c'etait j jeter  celui  qui  s'appelle  La 
Harpe.  Toute  la  belle  litterature  du  cafe  du  Rempart  s'etait  rassemblee  a  ce 
spectacle,    digne  d'elle,   et   applaudissait  de  toutes  ses  forces...  lleureux 
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l'Arlequin  de  Piron  ;  car  nous  avons  aussi  leurs  ma- 
rionnettes  imprimees,  et  de  part  et  d'autre  rien 
n'est  perdu.  On  voit  assez  pourquoi  je  ne  dedaigne 
pas  de  m'amuser  aussi  de  ces  pauvretes,  qui  font 
connaitre  les  homines  :  c'est  qu'elles  sont  de  l'au- 
teur  de  la  Metromanie ,  et  de  celui  de  Gil  Bias  et 
de  T ur  caret  ^  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  qu'elles  fus- 
sent  oubliees. 

Piron  a  fait  plus ;  et  ce  metromane  renforce ,  dont 
on  a  voulu  faire  un  bon  homme  et  presque  un  La 
Fontaine  ,  fut  si  constamment  occupe  de  ses  petites 
hainespoetiques,  qu'en  revoyant  au  bout  de  trente 
ans  ces  platitudes  satiriques  de  sa  jeunesse,  ily  en 
ajouta  de  nouvelles ,  sans  s'apercevoir  meme  qu'il 
antidatait  de  maniere  a  se  trahir.  C'est  ainsi  que , 
toujours  envenime  contre  La  Chaussee  ,  dont  les 
succes  nombreux  et  durables  le  tourmenterent  tou- 
jours, il  l'a  fait  rentrer,  mais  bien  maladroitement, 
dans  des  vers  adresses,  en  1726,  a  Dominique-Ar- 
lequin,  dont  il  fait  tout  a  la  fois  un  Roscius  et  un 
Terence;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  Itii  en  coutait  pas 
plus  pour  flagorner  un  bouffon  dont  il  avait  besoin, 
que  pour  outrager  un  bon  ecrivain  qu'il  haissait. 
Ce  Dominique  devait  jouer  le  role  de  Sultan-Public 
dans  la  parodie  de  Mariamne ,  en  1726,  n'oubliez 
pas  la  date  : 

Parais  done  mecontent,  dedaigneux,  degoiite, 
Tel  qu'est  le  plus  souvent  le  barbare  parterre 
Quand  on  donne  une  nouveaute, 

temps,  oil  les  vengeances  des  mauvais  auteurs  se  Lornaient  a  voas  cnterrer 
par  inetaphorc  dans  la  loge  des  marionnettes. 
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Tel  que  de  jour  en  jour  il  devient  pour  Voltaire, 
Tel  que  pour  La  Chaussee  on  le  voit  d'ordinaire , 
Et  tel  que  pour  Nadal  il  a  toujours  ete. 

Passons  sur  ce  Nadal  mis  a  cote  de  Voltaire  et  de 
La  Chaussee  :  passons  meme ,   vu  l'epoque  de  la 
piece,  sur  ce  public  si  dedaigneux  pour  Voltaire, 
dont  en  effet.  il  avait  fort  mal  accueilli  XArtemire 
et  la  Mariamne ;  ce  qu'il  pouvait  faire  sans  beau- 
coup  de  degout ,  puisqu'il  avait  su  gouter  OEdipe. 
Mais  que  fait  ici  La  Chaussee,  dont  le  nora  meme 
ne  fut  connu  que  sept  ans  apres ,  dont  le  premier 
ouvrage  est  de  1733,   et  dont  les   sept  premieres 
pieces  eurent  toutes  du  succes,  et  trois,  entre  au- 
tres  ,  1111  succes  brillant  et   toujours  soutenu  :  le 
Prejuge  a  la  Mode,  Melanide,  et  XEcole  des  Meres  ? 
Voila  done  le  public  dedaigneux  pour  La  Chaussee 
avant  de  connaitre  La  Chaussee,  et  degoute  d'ordi- 
naire pour  un  auteur  dont  il  applaudit  les  ouvrages 
depuis  1  y33  jusqu'en  1 744 ,  sans  interruption.  Etait- 
ce  la  peine  d'antidater  pour  mentir  avec  plus   de 
maladresse  ?  Le  mensonge  ,  pour  etre  plus  impu- 
dent, en  est-il  plus  ingenieux?  La  haine  qui  nie  les 
faits  publics,  est-elle  autre  chose  que  du  delire  et 
de  la  rage?  II  faut  que  le  plaisir  d'injurier  soit  bien 
savoureux  pour  certain es  gens  (  car  ces  reflexions 
ne  sont  pas  pour  Piron  seul  ),  puisqu'il  efface  chez 
eux  un  sentiment  qui  doit  etre  bien  penible,  ce  me 
semble,  l'interieure  et  invincible  honte  de  mentir  a 
soi-ineme  et  aux  autres ;  et  e'est  ce  que  font  toute 
la  journee  presque  tons  ces  horames   livres  a   la 
fureur  d'ecrire,  n'importe  comment  ni  pourquoi, 
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et  qui,  en  courant  apres  des  chimeres  de  gloire, 
s'etourdissent  sur  des  bassesses  reelles. 

Mais  celui  qui  fut  le  premier  en  butte  aux  traits 
de  Piron ,  et  qu'il  continua  de  harceler  jusqu'au 
dernier  moment ,  peut-etre  d'autant  plus  que,  par 
une  singularity  assez  remarquable ,  il  ne  put  jamais 
attirer  son  attention,  c'est  Voltaire;  on  voit  qu'il 
a  pour  lui  une  haine  d'instinct.  II  y  revient  partout ; 
il  traite  la  Henriade  a  pen  pres  comme  le  Clovis  de 
Saint-Didier ;  il  insulte  aux  plus  beaux  vers  , 
comme  font  toujours  l'ignorance  et  l'envie  :  Tune 
meconnait  ce  qui  est  bon ,  l'autre  le  deteste.  S'il 
fait  desarconner  un  poete  par  Pegase,  c'est  a  propos 
de  ces  deux  vers,  dont  le  second  est  sublime  : 

Oui ,  tous  ces  conquerants  rassembles  sur  ce  bord  , 
Soldats  sous  Alexandre,  et  rois  apres  sa  mort. 

On  n'avait  guere  retenu  d'Artemire  que  ces  deux 
vers;  aussi  n'est-ce  pas  cYArtemire  que  Piron  dit  du 
mal;  elle  etait  tombee;  c'est  de  ces  deux  vers  :  tout 
le  monde  les  trouvait  beaux. 

Il  ne  tint  pas  a  Panard  que  l'Opera  comique  ne 
sortit  de  ses  ordures.  C'etait  un  homme  d'un  ca- 
ractere  probe ,  de  mceurs  simples  et  d'un  esprit 
sain  ,  quoique  buveur  de  profession ;  mais  il  n'avait 
aucun  talent  pour  le  theatre.  Ses  pieces  sont  de- 
nudes detoute  invention,  detouteffet  dramatique  : 
la  morale  y  est  commune,  et  l'allegorie  aussi  froide 
qu'il  soit  possible.  C'est  pourtant  a  ces  spectacles 
dela  Foire  qu'il  se  fit  d'abord  une  reputation;  mais 
ce  fut  le  merite  de  la- propos  qui  fit  reussir  ses 
xx.  26 
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premieres  pieces ,  les  Voeux  sinceres ,  et  les  Voeux 
accomplis ,  ou  il  ne  s'agissait  que  de  celebrer  la 
convalescence  du  roi  *  et  la  naissance  du  dauphin, 
sujets  de  la  joie  publique,  toujours  indulgente  pour 
ses  mterpretes.  Le  talent  qui  le  distingua  bientot, 
fut  celui  des  couplets-vaudevilles  :  ceux  qu'il  faisait 
chanter  a  la  fin  de  ses  pieces  meriterent  d'etre  re- 
marques  par  les  connaisseurs,d'autant  plus  qu'ayant 
d'ordinaire  pourobjet  la  censure  morale,  ils  etaient 
en  meme  temps  d'une  tournure  beaucoup  plus 
heureuse  que  les  couplets  licencieux  ou  Ton  avait 
accoutume  les  oreilles  des  spectateurs.  Les  vers 
etaient  mieux  faits  ,  et  plaisaient  par  un  tour  a  la 
fois  naturel  et  piquant.  De  cet  exemple  et  de  celui 
de  Favart ,  qui  vint  peu  apres ,  avec  un  talent  bien 
superieur,  il  resulte  une  observation  assez  impor- 
tante ;  c'est  qu'a  la  Foire  meme  le  bon  gout  n'a 
commence  a  se  montrer  qu'avec  la  decence.  Ces 
deux  qualites  reunies  justifient  le  titre  de  pere  du 
Vaudeville  moral,  que  Marmontel  a  donne  a  Panard; 
mais  je  crois  qu'il  va  trop  loin  quand  il  1'appelle 
aussi  le  La  Fontaine  du  Vaudeville.  C'est  compro- 
mettre  un  peu  ,  ce  me  semble,  un  nom  qui  ne 
devait  pas  se  trouver  la,  et  il  s'en  faut  que  les  deux 
genres  et.  les  deux  auteurs  donnent  l'idee  de  la 
meme  perfection.  Panard  ne  s'en  est  approche  tout 
au  plus  que  dans  cinq  ou  six  vaudevilles  choisis ; 
encore  sont-ils  tons  un  peu  longs,  et  il  n'y  en  a  pas 

*  C'est  la  que  Louis  XV  recnt  de  Panard  (  et  non  pas  de  Vade,  comme 
l'a  dit  Voltaire  )  le  surnom  de  Bien-Aime ,  alorsavoue  par  la  France,  mais 
qu'il  ne  garda  pas,  comrue  Louis  XIV  celui  de  Grand. 
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un  qui  ne  laisse  a  retrancher.  II  nous  en  reste  de 
lui  un  tres  grand  nombre  et  bien  plus  que  de  pieces 
de  theatre  :  aucune  des  siennes  n'est  restee;  mais  sa 
superiority  dans  le  couplet  etait  si  reconnue,  que 
presque  toujours  on  s'adressait  a  lui  pour  le  vau- 
deville general  qui  termine  d'ordinaire  ce  spectacle. 
Les  siens  ne  contenant  que  des  moralites  de  route 
espece  qui  ne  tenaient  point  au  drame,  rentrent 
dans  la  classe  des  chansons ,  et ,  sous  ce  titre  ,  lui 
feront  toujours  honneur ,  ainsi  que  quelques  autres 
morceaux  d'une  muse  badine,  galante  ou  morale, 
qui  marquent  sa  place  a  l'article  des  Poesies  dwer- 
ses.  Ici  j'observerai  seulement  qu'il  y  avait  de  Tabus 
dans  l'emploi  qu'il  faisait  de  ces  moralites  en  tira- 
des ,  qu'il  inserait  dans  le  dialogue  de  ses  opera 
comiques.  Dans  celui  qui  a  pour  titre  V Impromptu 
des  Acteurs ,  joue  aux  Italiens  en  174$,  on  trouve 
de  suite  cinq  de  ces  tirades ,  assez  etendues  pour 
faire  sentir  davanta»e  leur  mediocrite  : 

a 

L'esprit  n'est  plus  qu un  faux  brillant 
La  beaute  qu'un  faux  etalage  , 
Les  caresses  qiiunfaux  semblant, 
Les  promesses  qu'un  faux  langage,  etc. 

Quatorze  vers  sur  le  mot  faux ,  et  puis  dix  sur  le 
mot  par  : 

L'amour  se  soutient^wl'espoir, 

Le  zele  par  la  recompense , 

L'autoriteptfr  le  pouvoir, 

La  faiblesse  par\a  prudence,  etc. 

Ensuite  le  mot  plus  : 

Pour  etre  heureux  il  faut  avoir 

26. 
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Plus  de  vertu  que  de  savoir, 
Plus  d'amitie  que  de  tendresse  ; 
Plus  de  conduite  que  d'esprit, 
Plus  de  sante  que  de  richesse , 
Plus  de  repos  que  de  profit ,  etc. 

De  la  nous  passons  au  mot  petit  : 

Petit  bien  qui  ne  doive  rien  , 
Petit jardi'n ,  petite  table,  etc. 

Et  enfin  le  mot  trop  : 

Trop  de  repos  nous  engourdit, 
Trop  de  fracas  nous  etourdit , 
Trop  de  froideur  est  indolence , 
Trop  d'activite,  petulance,  etc. 

L'auteur  aurait  du  sentir  qu'il  y  avait  du  trop  aussi, 
et  beaucoup,  clans  tous  ces  petits  cadres  symetri- 
ques,  ou  un  seul  mot  donne  la  meme  forme  a  une 
douzaine  de  vers,  et  pourraitla  donnera  cent,  car 
rien  au  monde  n'est  plus  facile,  et  ce  n'est  pas  ici 
que  la  difflculte  vaincue  excuse  la  frivolite  de  l'in- 
tention.  Quand  on  lit  de  pareils  vers,  on  croit  defi- 
ler  un  chapelet  grain  a  grain.  De  plus,  beaucoup 
de  ces  maximes  sont,  ou  trop  banales,  ou  trop 
vagues,  et  n'apprennent  rien  du  tout.  La  piece  en- 
tie  re  est  farcie  de  ces  lieux  communs  : 

Paris  en  bagatelle  abonde  : 
C'est  une  ville  ou  nous  voyons 
Bien  des  tetes ,  peu  de  cervelles  , 
Beaucoup  de  livres,  peu  de  bons, 
Beaucoup  d'amants,  peu  de  fideles,  etc. 

Est-ce  la  peine  d'engrener  des  rimes  pour  dire  ces 
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riens?  Mais  encore  line  fois,  ce  n'est  pas  ici  qu'il 
fant  chercher  le  merite  de  Panard  :  il  aura  sa  place 
ailleurs. 

Vade  n'en  peut  avoir  nulle  part,  malgre  la  vogue, 
heureusement  tres  passagere ,  qu'il  s'acquit  dans  le 
genre  poissard ,  qu'il  eut,  dit-on,  l'honneur  de 
creer,  et  qui  n'est  qu'une  espece  de  burlesque, 
c'est-a-dire  la  plus  mauvaise  espece  d'un  mauvais 
genre.  Les  faceties  des  Etrennes  de  la  Saint- Jean, 
qui  avaient  precede,  et  qui  furent  tres  courues , 
comme  etant  1'ouvrage  d'hommes  de  bonne  com- 
pagnie ,  mais  non  pas  de  bon  gout,  etaient  d'une 
nuance  au-dessous  de  Vade,  elles  n'allaient  guere 
que  jiisqu'au  populaire,  et  Vade  s'eleve  jusqu'au 
poissard ;  il  approfondit  toutes  les  finesses  et  s'ap- 
proprie  toutes  les  figures  du  langage  des  halles,  ou 
il  avait  raerae  appris  a  contrefaire  tres  bien  les  per- 
sonnages  qu'il  faisait  parler ;  ce  qui  le  mit  quelque 
temps  a  la  mode  dans  les  societes  de  Paris ,  ou  le 
talent  de  contrefaire  a  toujours  reussi.  Nous  y  avons 
yu  depuis  d'autres  mimes,  de  differente  espece,  que 
les  riches  invitaient  a  leurs  soupers  et  a  leurs 
fetes;  ce  qui  prouvait  un  progres  dans  les  arts  comme 
dans  les  mceurs,  puisque  du  temps  de  nos  peres  il 
n'y  avait  que  les  rois  et  les  princes  qui  cussent  leurs 
bouffons  en  titre. 

V Impromptu  du  Ccear,  Nicaise,  Jerome  et  Fan- 
chonnette,  les  Iiacoleurs ,  etc.,  sont  plus  ou  moins 
de  ce  genre  poissard;  et  malgre  tout  l'eclat  qu'ils 
ont  eu  a  la  Foire,  on  me  dispensera,  je  l'espere  ? 
d'en  lien  ciler.  Mais  Vade  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
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medie-vaudeville  d'un  ton  plus  releve;  et  le  Suffi- 
sant,  le  Trompeur  trompe,  reussirent  avec  des  airs 
connus,  comme  les  Troqueurs  avec  des  airs  nou- 
veaux.  On  s'apercoit  en  lisant  ces  pieces ,  que  l'au- 
teur  n'avait  fait  aucune  etude,  et  savait  assez  mal  le 
francais,  mais  qu'il  ne  manquait  pas  d'esprit  natu- 
rel.Ilmettaitassezfacilementen  couplets  parodies  le 
jargon  de  quelques  petits  maitres  de  ce  temps-la, 
copies  gauches  et  maussades  du  Versac  de  Crebil- 
lon  fils,  qui  du  moins  est  un  roue  *  d'un  meilleur 
ton.  Deuxmenuets,  qui  eurentla  plus  grande  vogue, 
ont  contribue  a  faire  vivre  jusqu'a  nos  jours  deux 
morceaux  du  Suffisant ,  parodies  sur  ces  airs  qu'on 
aimait  a  entendre  et  a  repeter  : 

Vous  boudez, 
Vous  gardez 
Le  silence,  etc. 
Le  scrupule, 
Linden*  ,  dans  un  homme  elegant , 
Est  ridicule,  etc. 

Ces  deux  morceaux  sont  legerement  versifies ,  et  on 
les  a  fait  entrer  dans  tous  les  recueils  de  chansons. 
De  toutes  celles  qua  faites  Vade,  il  n'y  en  a  que 

*  Observez  que  cette  denomination ,  tout  au  moins  bizarre  ,  et  que  j'ai 
toujours  vue  d'un  usage  general  dans  le  monde,  datait  de  la  regence  ,  et 
qu'on  appela  originairement  roues  les  affides  du  prince-regent  et  les  fami- 
liers  de  ses  soupers.  La  roue  et  les  plaisanteries  sur  la  roue  pouvaient  fort 
bien  convenir  a  ces  gens  la  ;  mais  comment  les  femmes  ont-elles  pu  prendre 
l'habitude  de  repeter  a  tout  propos  :  C'est  un  roue.  Vous  etes  un  roue? 
C'etait  apparemment  pour  ne  pas  dire  un  fat ,  un  libertin ,  un  vaurien  , 
toutes  expressions  communes;  au  beu  que  roue  venait  de  la  cour,  et  on  en 
avait  tire  un  autre  mot,  tout  aussi  usite  ,  une  rouerie.  Comme  le  langage  sc 
perfectionne  avec  les  mceurs  ! 
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deux  qui  aieut  merite  d'etre  retenues  :  Sous  un  om- 
bragefrais,  Fait  expres,etc;  Une  fdlc  Qui  toujour* 
sautille,  etc.;  encore  cette  derniere  n'est-elle  pas 
sansbeaucoup  de  fautes.  Mais  l'autre  prouve  qu'011 
a eu tort dattribuer exclusivement a Panard  l'adresse 
de  tirer  parti  de  ces  vers  monosyllabiques  qui,  bien 
places  dans  la  phrase  et  d'accord  avec  le  chant, 
ont  d'autant  plus  d'effet  quils  semblent  moins  aises 
a  encadrer.  Vade  s'est  souvent  servi  de  ce  petit  ar- 
tifice dans  des  chansons  qui  d'ailleurs  ne  valaient 
rien;  mais  il  l'a  employe  ici  tout  aussi  heureusement 
que  Panard  : 

Tout  bas  le  coeur 
Dement  sa  rigueur. 
Fille  qui  dit  autrement , 
Ment. 

Peut-on  avoir  ,  quand  on  dort , 
Tort? 

Pour  arreter  ce  jeu-la, 
La. 

il  ne  reste  done  que  quelques  chansons  a  ce  Vade, 
dont  on  a  voulu  faire,  avec  un  serieux  tres  ridi- 
cule, le  createur  dun  genre  *.  On  a  cru  dire  quel- 
que  chose  en  l'appelant  le  Teniers  de  la  poesie  : 
quand  on  eut  dit  le  Callot  ,  cela  n'aurait  pas  eu 
plus  de  sens,  et  ce  n'est  pas  ici  que  s'applique  Yut 

*  On  pent  voir  dans  la  preface  des  editeurs  d'un  Vade  en  six  volumes  ,  et 
a  l'artiele  de  ce  meme  Vade  dans  la  Bibliotheque  des  Theatres ,  comme  on 
repriinandc  doctement  ceux  qui  ne  veolent  pas  reconnaltre  dans  ce  mime 
des  guinguettcs  un  peintre  de  la  nature. 
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-pictura poesis ,  dont  on  a  tant  abuse.  II  ne  faut  pas 
beaucoup  de   connaissances   et  de  reflexion   pour 
sentir  que  si  les  Halles  et  les  Porcherons  peuvent 
fournir  au  pinceau  et  au  burin ,  ils  n'ont  rien  qui 
ne  soit  au-dessous  de  la  poesie.  Les  arts  qui  parlent 
aux  yeux  ont  toujours  une  ressource  dans  le  merite 
de  l'exe'cution  materielle,  dans  la  verite  des  couleurs 
et  des  formes.  II  n'y  en  a  aucun  a  rimer  des  quoli- 
bets  grossiers;  ce  qui  ne  suppose  d'autre  peine  que 
celle  de  les  apprendre.  La  ressemblance  du  langage 
n'est  ici  d'aucun  prix,parce  que,  dans  une  nature 
si  basse  et  a  ce  point  degradee,c'est  precisement  le 
langage  qui  se  refuse  a  limitation ;  puisque  les  arts, 
dont  le  but  est  d'imiter  pour  Fame  et  Fesprit,  ont 
pour  principe  de  ne  jamais  les  revolter  ni  les  de- 
gouter.  Ainsi  la  tete  d'un  fort  de  la  halle  ou  d'une 
marchande  de  poisson  peut  plaire  dans  un  tableau 
ou  dans  une  gravure,  et  peut  aussi  etre  rendue 
dans  la  poesie  qui  decrit;  mais  les  discours  de  ces 
deux  personnages-la  sont  insupportables  dans  la 
poesie  qui  fait  parler,  et  encore  plus  qu'ils  ne  le  sont 
par  eux-memes;  car  qu'y-a-t-il  de  pis  que  le  tra- 
vail d'imiter  ce   dont  personne  ne  se  soucie?  On 
objecte  (  et  c'est  le  seul  argument  precieux  )  le  suc- 
ces  de  ces  pieces  et  le  concours  qu'elles  attiraient; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  au  vrai  motif  de  ce 
succes.  Ce  n'etait  nullement  ce  qui  avait  rapport  a 
Fesprit,  mais  bien  ce  qui  avait  rapport  aux  yeux  et 
aux  oreilles  :  pour  celles-ci,  le  chant  des  couplets 
et  la  gaiete  des  refrains ;  pour  ceux-la  ,  le    masque 
et  le  jeu   des  acteurs ;  et  cela  rentre  dans  ce  qui 
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a  ete  ci-dessus  etabli.  On  peut  s'amuser  a  voir  la  bas- 
sesse  meme  et  la  grossierete  artistement  contre- 
faites;  la  fidelite  de  l'imitation  fait  passer  sur  le  de- 
gout  de  la  chose,  tant  l'homme  aime  naturellement 
a  voir  imiter.  C'est  ainsi  que  Jeannot  attira  tout 
Paris  par  l'habitude  acquise  de  faire  de  son  visage 
un  masque  qui  figurait  toutes  les  sortes  de  nature 
ignoble,  et  par  un  accent  qui  l'avait  rendu  supe- 
rieurement  populaire.  Mais  quelqu'un  faisait-il  cas 
de  ce  qu'il  disait?  Je  ne  le  crois  pas;  et  pourtant 
ces  roles  valaient  bien  le  Jerome  et  les  Racoleurs 
de  Vade,  pour  le  moins;  et  je  ne  parle  que  de  ses 
roles  dejeanzioterie;  ses  Pointus  valaient  beaucoup 
mieux.  Mais  tout  cela ,  en  dernier  resultat ,  revient 
a  ce  que  j'ai  dit  des  arlequinades,  et  n'est  point 
fait  pour  etre  lu ,  car  on  lit,  avec  les  yeux  de  l'es- 
prit.  En  ce  genre,  acteurs  et  auteurs  ne  doivent 
point  quitter  les  planches  :  des  mimes  et  des  bouf- 
fons  ne  sont  pas  des  ecrivains,  et  lasottise  la  mieux 
imitee  n'est  un  genre  d'ecrire  que  pour  les  sots. 

A  Tegard  des  pieces  011  Vade  est  sorti  du  ton 
poissard  ,  le  fond  en  est  si  mince,  elles  sont  si  de- 
nuees  d'intrigue  et  d'action ,  qu'elles  ont  du  dispa- 
raitre,  ou  se  refugier  aux  treteaux  des  Boulevards, 
quand  l'opera  comique  fit  assez  de  progres  pour 
devenir  enfin  un  genre,  qu'on  peut  appelcr  le  me- 
lodrame  comique  :  et  il  dut  ses  progres  a  des  hom- 
mes  de  talent,  qui  l'enrichirent  successivement  de 
leurs  productions  diverses,  Favart,  Scdaine,  Mar- 
montel  et  dMlele. 

La  Harpe  ,  Cuurs  dc  Littcralurc 


4io  OPPIEN. 

OPPIEN,  poete  grec  ,  naquit  vers  la  fin  du  regne 
de  Marc-Aurele.  II  etait  de  Corycus  on  d'Anazarbe, 
en  Cilicie.  Agesilas,  son  pere,  Tun  des  senateurs  de 
sa  ville  natale ,    lui  fit  donner  une  excellente  edu- 
cation. A  peine  eut-il   le  temps  d'en  recueillir  les 
fruits;  il  lui  fallut  bientot  partager  la  disgrace   et 
l'exil  de  son  pere,  depouille  desesbiens  par  le  nou- 
vel  empereur  Septime-Severe,  et  relegue  dans  une 
ile  de    l'Adriatique ,    Melite,    aujourd'hui   Meleda. 
C'est  la  qu'il  composa,  dit-on ,  ses  deux  poemes  de 
la  Chasse  et  de  la  Peche  (  Cynegetica ,  Halieatica). 
Lorsqu'ils  furent  acheves,  il  vint  a  Rome,  les  pre- 
senter au  fils  de  Severe,  Antonin  Caracalla ,   qui, 
charme de l'ceuvre  du  jeune  poete,  lui  laissa  le  choix 
de  sa  recompense.   Oppien  n'en  demanda  pas  d'au- 
tre  que  la  grace  de  son  pere  ,  qu'il  eut  le  bonheur 
et  la  gloire  de  ramener  clans  sa  patrie.  II  y  jouissait 
de  la  reputation  aussipure  quebrillante,  qu'il  setait 
acquise  ,    et  des  liberalites  dont  l'empereur  avail 
honore  son  talent  et  sa  piete  filiale,  quand  une  ma- 
ladie  contagieuse  l'enleva ,   age  de  trente  ans ,  a  l'a- 
mour  et  al'admiration  de  ses  concitoyens,  qui  lui  eri- 
gerent  un  magnifique  tombeau,  et  retracerent  dans 
une  inscription  touchante  le  trop  court  eclat  de  sa 
vie. 

Tels  sont  les  faits  que  racontent  unanimement 
tous  les  biographes  d'Oppien  ,  d'apres  l'historien 
anonyme  qui  nous  a  laisse,  en  grec,  le  recitdesa  vie. 
On  doit  en  excepter  toutefois  J.  G.  Schneider,  qui, 
en  1776  ,  dans  la  premiere  edition  critique  qui  ait 
ete  donnee  des  poemes  de  la  Chasse  et  de  la  Peche, 
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pretendit  que  ces  deux  ouvrages  etaient  d'auteurs 
differents,  et  qu'il  avaitexiste  deux  Oppien,l'un  de 
Corycus  ou  d'Auazarbe,  en  Cilicie ,  l'autre  d'Apa- 
mee,  en  Syrie;  le  premier  auteur  descinq  livres  de 
la  Peche ;  le  second  des  quatre  livres  qui  nous  sont 
restes  du  poeme  de  la  Chasse.  Ce  dernier  serait  daus 
son  opinion  posterieur  de  quelques  annees  a  l'autre 
Oppien  ,  qu'il  aurait  essaye  d'imiter  ,  et  dont  il  au- 
rait  assez  imparfaitementreproduit  la  maniere  et  le 
style.  Cette  hypothese  ,  que  combattit  vivement 
Belin  de  Ballu ,  daus  la  preface  de  son  edition 
grecque  des  Cynegetiques ,  publieeen  1786,  fut  de 
nouveau  exposee  et  developpee  par  son  auteur, 
lorsqu'il  donna,  en  i8f3,  une  nouvelle  edition 
d'Oppien.  Voici  les  principaux  motifs  dont  il  s'ap- 
puie. 

1  °  Un  passage  du  poeme  de  la  Peche  (liv.  Ill,  v.2o5) 
semble  indiquer  que  l'auteur  est  originaire  de  Ci- 
licie; or,  l'auteurde/a  6/za^editlui-meme,  en  deux 
endroits  (  liv.  II,  v.  1 56  ,  iaa5  sqq.  )  ,  que  sa  ville 
natale  etaitsituee  en  Syrie,  et  sur  l'Oronte. 

i°.  Les  temoignages  de  Suidas ,  d'Eusebe ,  de 
Saint-Jerome  ,  nous  font  connaitre  qu'Oppien  vi- 
vait  sous  M.  Antonin ,  et  un  passage  fort  clair 
d'Athenee  prouve  qu'il  ne  vit  pas  meme  la  fin  du 
regne  de  Commode.  Comment  done  pourrait-il  etre 
le  meme  Oppien  qui  dedie  son  poeme  de  la  Chasse 
a  Antonin  Caracalla,  fils  de  Septime-Severe. 

3°.  Les  deux  ouvrages  ,  malgre  plusieurs  ressem- 
blances  dans  l'emploi  de  certaines  expressions,  de 
certaines  figures,  offrent cependant des  differences 
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tie  style  qui  ne  permettent  pas  de  les  altribuer  au 
raeme  auteur,  et  qui  semblent,  au  jugement  de 
M.  Schneider,  deceler  la  main  du  maitre  et  celle  de 
l'imitateur. 

On  ne  saurait  se  reposer  avec  line  entiere  con- 
fiance  sur  ce  dernier  genre  de  preuves  ;  il  est  dou- 
teux  que  les  niodernes  aient  un  sentiment  assez  in- 
f'aillible  de  l'elegance  et  de  la  purete  du  style  dans 
les  langues  anciennes,  pour  qu'il  leur  soit  permis 
de  se  prononcer  affirmativement,  d'apres  un  inclice 
si  incertain  ,  sur  des  questions  d'authenticite  si 
douteuses.  Jeme  reconnais,  quant  a  moi,  fort  in- 
capable d'apercevoir  les  nuances  delicates  de  lan- 
gage  que  demele,  dans  les  deux  poemes  attribues  a 
Oppien,  la  critique  de  Schneider  ,  et  je  suis  bien 
plus  frappe  de  lidentite  parfaite  de  ces  deux  ou- 
v rages  dans  l'ordre  et  dans  l'esprit  de  la  com- 
position. Us  offrent  egalement  1'apparence  uni- 
lorme  d'un  traite  didactique,  dont  la  marche  est 
plutot  assujettie  auxinflexibles  lois  de  la  methode, 
qu'abandonnee  au  libre  mouvement  de  Timaginar 
tion.  Qu'on  en  jugeparcette  analyse  rapide  du  plan 
qu'Oppien  a  suivi  dans  chacun  de  ses  poemes. 

Dans  celui  ou  il  veut  celebrerla  chasse  il  commence 
paretablir  qu'il  y  a  trois  sortes  de  chasses:  la  chasse 
aux  poissons,  la  chasse  aux  oiseaux,  *la  chasse  aux 

*  Oppien  avait  a  ce  qu'il  parait  traite  les  trois  sujets  qu'il  indique  dans 
cette  exposition.  II  a  existe  anciennement  un  troisieme  poeme  portant 
le  nom  d'Oppien ,  il  etait  intitule:  l^iojiKct  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
Schneider  croit  qu'il  etait  de  Denjs  de  Thrace  ou  de  Charax.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  ce  poeme  est  perdu  ,  mais  nous  en  avons  une  paraphrase  en  prose  par 
un  sophiste  nomme  Eutecnius,  d'une  epoque  incomiue.  Elle  a  cte  puhhee  on 
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betes  sauvages.  Cette  derniere  estlaplusdangereuse 
et  la  plus  noble ;  c'est  celle  qu'il  chantera.  Apres  cette 
exposition  ,  il  entre  en  matiere ,  et  consacre  son 
premier  chant  a  decrire  les  qualites  necessaires  au 
chasseur,  sesarmes,  sesvetements,  son  equipage; 
les  heures  et  les  saisons  propices  a  lachasse;  les  di- 
verses  especes  de  chevaux  et  de  chiens  qu'on  y 
emploie.  Dans  son  deuxieme  et  troisieme  chant,  il 
passe  en  revue  les  animaux  qui  sont  l'objet  de 
cette  sorte  de  guerre ,  et  il  ne  manque  pas  de 
les  ranger  aussi  par  especes,  comme  on  le  ferait 
dansuncours  d'histoirenaturelle.  Ces  prolegomenes 
acheves  ,  il  met  en  presence ,  dans  son  quatrieme 
chant,  les  chasseurs  et  les  animaux  dont  il  a  donne 
precedemment  des  descriptions  distinctes  et  se- 
parees.  Par  tin  vice  de  disposition ,  dont  il  s'a- 
percoit  lui-meme  ,  et  dont  il  s'accuse ,  il  est  oblige 
de  reproduire  la  plupart  des  details  qu'il  a  deja  ex- 
primes  ,  lorsquil  en  vient  a  retracer,  apres  le  de- 
nombrement  complet  detout  ce  quise  rapportea  la 
chasse  ,  le  tableau  des  differents  genres  de  chasse 
auxquelsadonnenaissance  la  diversitedes  animaux 
que  1'hommeentreprend  depoursuivre.  Le  poeme 
de  la  Peche  n'offre  pas  une  disposition  moins  scien- 
tifique,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  moins 
prosaique.  C'est  toujours  la  meme  separation  en 
deux  parties ,  dont  Tune  comprend  tout  ce  qui  se 

grec  et  en  latin  par  Erasme  Winding  ,  Copenhague  ,  1702,  in-8°,  et  fail, 
partie  de  1'i^dition  donnee  par  Schneider  en  1  9  76.  (  Voyez  Schcell ,  Histoire 
dela  Littcraturc grecque,t-  IV,  p.  G8-71,  et  l'articlc  Oppien  de  la  Biogra- 
j>hie  universeUe ,  par  M.  Arnar.  ) 
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rapporte  au  pecheur ,  et  l'autre  tout  ce  qui  se  rap- 
porte  aux  poissons,  jusqu'ace  que,  dans  les  der- 
niers  chants  ces  deux  parties  se  rapprochent , 
comme  Ies  pieces  diverses  d'une  decoration,  pour 
off'rir  le  tableau  complet ,  mais  deja  epuise  en  de- 
tail ,  des  principales  especes  de  peches.  Meme 
froideur  de  conception  et  de  plan,  m ernes  redites. 
Sil  y  a  eu  deux  Oppien,  le  second  a  ete  bien  mala- 
droit de  oe  pas  enlever  a  son  modele,  avec  sa  ma- 
niere  decomposer  ,  qu'il  a  si  exactement  copiee  ,  les 
procedes  de  son  langage  et  de  son  style. 

Quoique  Fauteur  ou les  auteurs  des  poemes  qui  nous 
occupent  soumettent  leurs  inspirations  aux  methodes 
de  la  science ,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que 
1,'instruction  soit  l'objet  principal  qu'ils  se  proposent. 
Nous  avons  deja  eu  occasion  de  le  dire,  lorsqu'ila 
ete  question,  dans  cerecueil,  d'Hesiode  et  d'Aratus 
(T.  II,  p.  1  ;  XV,  219).  Le  poeme  didactique,  chez 
les  Grecs  ,  n'a  eu  un  but  d'utilite  reel  qu'a  cette 
epoque  d'ignorance,  011  la  poesie  etait  reellement 
la  depositaire  de  toutes  les  connaissances  acquises  , 
la  veritable  institutrice  des  peuples.  Plus  tard  ,  il 
put  encore  pretendrearepandre  l'instructionparmi 
les  liommes ,  en  rendant  populaires  ,  par  l'emploi 
de  la  forme  poetique,  les  systemes  des  philosophes, 
et  c'est  le  caractere  que  prit  ce  genre  de  composi- 
tion, entre  les  mains  de  Xenophane ,  de  Parmenide, 
d'Empedocle.  Mais  bientot ,  le  poeme  didactique 
ne  fut  plus  que  la  derniere  ressource  d'une  littera- 
ture  epuisee,  lorsquedans  le  desespoir  de  l'impuis- 
sance,  les  poetes,  faute  d'autres  sujets  ,   se  borne- 
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rent  a  appliquer  le  mecanisme  de  la  versification  , 
aux  decouvertes  de  la  science,  etne  lui  demanderent 
autre  chose  qu'une  occasion  d'exercer  leur  habilete 
sur  des  details  qui  pretaient  a  la  description  ,  ou  qui , 
le  plus  souvent  ,  semblaient  rebelles  a  l'expression 
poetique.  Des-  lors ,  ce  genre  devint  une  production 
tout-a-fait  factice ,  qui  ne  donnait  guere  ni  ins- 
truction ,  ni  plaisir,  qui  demeurait  egalement 
etrangere  a  la  poesie  et  a  la  science  ,  et  offrait  tout 
au  plus  le  merite  d'une  expression  ingenieuse  ,  et 
Finteretde  la  difficulte  vaincue.  Tel  fut  le  poeme  di- 
dactique  dans  la  periode  brillante  encore,  ou  parut 
Aratus,  ce  spiritual  interprete  des  connaissances 
astronomiques  de  son  temps.  A  plus  forte  raison  , 
dut-il  se  montrer  tel  dans  1'age  de  decadence  ou 
ecrivait  Oppien.  Ce  ne  furent  meme  plusles  hautes 
speculations  de  la  science ,  qui  lui  fournirent 
desormais  le  pretexte  de  ses  froides  descriptions  ; 
il  ne  les  emprunta  plus  qu'a  des  sujets  dont 
la  frivolite  ne  paraissaitpas  indigne  de  la  poesie,  ou 
de  ce  qu'on  nommait  alors  ainsi,  quand  ils  pou- 
vaient  offrir  une  matiere  favorable,  un.  sujet  pi- 
quant d'exercice  a  l'art  des  versificateurs.  Tout 
cequi  pretaitala  description  devint  sujet  de  poeme; 
onretint  bienpar  habitude  et  par  tradition  les  pre- 
tentions didactiques,  pretentions  d'un  autre  age, 
depuis  long-temps  ecoule ,  etquine  pouvait  revenir ; 
mais  on  ne  posseda  plus  en  effet  que  ce  genre  des- 
criptif,  qui  se  montra  de  meme  parmi  nous,  a  plus 
d'une  epoque  ;  et  lorsque  des  humanistes  savants  , 
mais  sans  genie  ,  se  servirent  des  formes  de  la  Ian- 
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gue  de  Virgile,  pour  dormer  gravement  les  lecons 
les  plus  futiles;  et  dans  cet  intervalle  de  fatigue 
et  d'epuisement  qui  succeda  aux  siecles  brillants  de 
not  re  litterature,  quand  on  vit  nos  poetes  exiles 
du  veritable  theatre  de  la  poesie,  par  tant  d'admi- 
rables  talents  qui  semblaient  ne  leur  avoir  laisse 
rien  a  faire,  aller  chercher  tin  asyle  dans  les  mu- 
seum et  les  laboratoires  de  la  science,  quelquefois 
meme  dans  les  ateliers  des  arts  ,  dans  les  echoppes 
des  metiers;  ravaler  leur  divin  ministere,  jusqu'a 
disputer  a  la  prose  1'exposition  de  theories  abs- 
traitesou  d'inventions  mecaniques  ,  choses  qui  peu- 
vent  interesser  vivement  l'intelligence  ,  mais  qui 
n'appartiennent  ni  au  sentiment ni  a  la  poesie;  pro- 
duire  enfin  sans  relache  ,  avec  une  deplorable  faci- 
lite,  qui  ressemblait  aux  procedes  materielsde  lin- 
dustrie  ,  cette  multitude  de  compositions  descrip- 
tives,  parmi  lesquelles  se  distinguent  ,  non  pas  as- 
surement  par  la  gravite  de  la  conception  et  la  cha- 
leur  de  l'inspiration  ,  mais  par  Teclat  d'un  genie 
digne  d'un  meilleur  emploi ,  les  ouvrages  de  ce 
Delille  ,  qui  fut  FOppien  de  notre  litterature  de- 
generee. 

Oppien  est  bien  loin  de  tous  les  merites  qui  dis- 
tinguent Delille ;  j'en  conviens :  mais  comme  lui , 
il  semble  ne  chercher  que  des  occasions  de  decrire, 
et  il  a  choiside  chanter  Tart  de  la  chasseet  celui  de 
la  peche,  par  le  meme  penchant,  on  plutot  par  la 
meme  necessite  qui  a  porte  le  poete  francais  a  ce- 
lebrer  les  Jardins,  V Imagination,  les  trois  Regnes  de 
la  IS  at  ure.  Comme  lui,il  unit,  dans  unememe  pro- 


OPPIEN.  4i7 

duction ,  a  l'aridite  d'une  composition  froideraent 
didactique ,  fexcessive  abondance  ,  le  luxe  intem- 
perant  des  details  descriptifs.  C'est  que  ce  cadre 
symetrique  ou  ils  enferment  leur  ceuvre ,  ne  leur 
iraporte  guere  ,  et  qu'ils  ne  s'occupent  que  de  tou- 
tes  ces  peintures  diverses  qu'ils  y  font  entrer  ,  et  qui 
seules  out  attire  ,  ont  seduit ,  ont  captive  leur  ima- 
gination. Ces  etudes  de  leur  pinceau ,  empruntees 
sans  dessein  et  sans  ordre  a  la  nature ,  ils  les  unis- 
sent  comme  ils  peuvent ,  non  pas  par  Funite  du 
sentiment  que  leur  donnerait  une  inspiration  vive 
et  profonde,  mais  par  de  froides  ,  d'arbitraires 
classifications ,  qui  font  ressembler  leurs  ouvra- 
ges  a  des  recueils  d'estampes  et  de  dessins  ,  a  des 
galeries  de  tableaux,  En  un  mot,  il  leur  manque 
un  but ,  car  celui  qu'ils  annoncent  n'est  qu'une  ve- 
ritable fiction;  ils  ne  veulent  reellement  qu'exer- 
cer  une  verve,  qui  se  consumait  sans  aliment; 
ils  1  'epuisentsur  des  details  qui  ne  se  rattachent  a  rien, 
mais  qui  sont  leur  unique  affaire.  Ne  leur  repro- 
chez  pas  de  prodiguer  la  parure ,  etd'etouffer  ainsi 
leur  sujet  sous  une  vaine  decoration ;  ils  n'ont 
point  de  sujet,  ou  plutot  ils  n'en  ont  d'autre  quece 
qui  vous  paratt  si  justement  un  accessoire  brillant , 
mais  inutile.  Ainsi,  pour  nous  reduireaOppien,les 
ornements  de  ses  poemes ,  qui  sortent  assez  natu- 
rellement  de  la  description  des  divers  animauxaux- 
quels  l'homme  fait  la  guerre,  sont  le  poeme  lui- 
meme ;  ils  le  remplissent  tout  entier;  etencorel'au- 
teur  ne  se  refuse-t-il  pas  de  profiter  de  la  ressource 
ties  episodes,  ressource  permise  sans  doute,  mais 
xx.  11 
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dont  il  abuse,  jusqu'a  introduire  sans  fin  et  sans  re 
pos,  dansces  digressions, des  digressions  nouvelles. 
C'est  la  un  des  defauts  lesplus  ordinairesauxpoetes 
descriptifs  ,  et  qui  leur  sont  le  plus  naturels  ;  on  le 
retrouve  dans  Thompson,  ce  peintre  si  vrai  et  si  bril- 
lant  de  la  nature, mais  qui,  emporte  sans  regie  par 
1'ardeurde  decrire,  passe sanss'enapercevoir,  desu- 
jetsensujets,et  se  fourvoie  avec  son  lecteur  dans  des 
voies  sans  issue,  pleines  de  detours  et  de  fatigue,  qui 
lui  permettent  difficilement  de  revenir  sur  ses  pas 
et  de  retrouver  sa  trace.  II  est  etonnant  qu'Oppien 
n'ait  pas  apprisde  Virgile  ,  qui,  dans  Finteret  de  la 
variete ,  se  permet  quelquefois  ces  sortes  d'ecarts  , 
Fart  de  lesmieux  regler.  Il  etait  grand  imitateur  de 
ce  poete ,  et  c'est  une  chose  curieuse  que  de  voir  la 
poesie  grecque ,  cette  maitresse  des  latins,  aller 
prendre  des  lecons  de  ses  disciples ,  et  repeter  froi- 
dement  ces  chants  qu'elle  leur  avait  autrefois 
enseignes,  et  que  dans  sa  vieillesse  et  sa  de- 
cadence ,  elle  a  besoin  de  rapprendre  d'eux.  Une 
des  choses  que  le  poete  grec  cherche  le  plus  a.  era- 
prunter  au  poete  latin  ,  c'est  la  sensibilite  profonde 
qui  le  porte  a  s'unir ,  par  une  sorte  de  sympathie ,  a 
cette  nature  qu'il  celebre  ,  a  s'attendrir  pour  les 
planteset  les  animaux,  a  leur  preter  nos  affections, 
nos  sentiments,  notre  vie,  pour  ainsi  dire.  C'estla 
sur- tout  ce  qui  anime  les  descriptions  de  Virgile , 
mais  cemerite  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  quis'ac- 
quierent  par  l'imitation  ;  onne  peut  le  tenir  que  de 
la  nature.  Oppien  reussit  tout  au  plus  a  le  contre- 
faire;  sa  sensibilite  est  quelquefois  portee  a  unex- 
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ces  voisin  du  ridicule  ;  il  parait  en  effet  assez  bi- 
zarre de  s'attendrir  si  fort  pour  les  animaux  au  mo- 
ment ou  Ton  enseigne  Fart  deles  detruire.  Et  puis, 
il  passe toutes  bornes,  quand  il  veut  a  Fexemple  de 
son  modele,  leur  transporter  des  pensees  humaines; 
illui  arrive  alors  de  leur  donner  jusqu'a  la  parole, 
etces  prosopopees  imprevues  sont  plutot  propres  a 
faire sourire lelecteur,  qua interessersa compassion. 

Nous  n'avons  pas  epuise  tous  les  genres  d'orne- 
ments  qui  composent  pour  ainsi  dire  le  fond  de 
de  la  poesie  d'Oppien;  nous  aurions  encore  a  parler 
de  ses  invocations  qui  sont  assez  souvent  froides 
et  emphatiques ,  car  il  s'aclresse  a  des  princes  bien 
au-dessous  de  ses  eloges ,  et  a  des  dieux  bien  uses 
meme  en  poesie;  de  ses  digressions  morales,  qui 
valent  mieux ,  mais  auxquelles  on  peut  reprocher 
d'etre  un  peu  communes ;  de  ses  comparaisons  en- 
fin,  qui  sont  trop  nombreuses  et  trop  monotones, 
toujours  empruntees  des  memes  objets,  et  offrant, 
avec  Fobjet  qu'il  veut  eclaircir  ou  relever,  un  rap- 
port didentite  trop  parfait  pour  que  Finteret  du 
rapprochement  soit  bien  vif. 

Que  reste-t-il  done  a  loner  dans  Oppien.  Des 
details  curieux  d'histoire  naturelle ,  une  expression 
ingenieuse ,  un  tour  facile  et  elegant ,  de  Fabon- 
dance  et  de  Fecial ;  qualites  qu'on  peut  admirer, 
mais  qui  ne  suffisent  pas  pour  faire  de  lui  un  grand 
poete,  et  qui  sont  loin  de  justifier  Fenthousiasme 
extravagant  que  comme  tous  les  anciens,  il  a  par 
droit  d'antiquite  ,  inspire  a  quelques  moderncs.  On 
ne  peut  veritablement    soiiscrire   entierement  au 

a7- 


4^o  OPPIEN. 

iugement  de  Jean  Tzetzes  ,  qui  l'appelle  un  Ocean 
de  graces',  de  J.-C.  Scaliger  qui  le  compare  a  Virgile 
pour  le  nombre,  l'elegance  et  l'harmonie  du  style; 
de  Belin  de  Ballu  enfm  ,  le   moins  raisonnable  de 
tous,  mais  en  meme  temps  le  plus  excusable ,  puis- 
qu'il  etait  traducteur,  qui  lui  donne  le  premier  rang 
apres  Homere  ,  parmi  les  poetes  epiques.  Vaniere 
lui  a    rendu  en  l'imitant   souvent  dans  son   Prce- 
dium  rusticum  ,   un   hommage  plus   judicieux   et 
qui  a  plus  fde  prix.  Les  meilleures  editions  d'Op- 
pien  ,  sont  celles   que  nous  avons  citees  dans  cet 
article;  celles  de  J.-G.  Schneider,  donnees  a  Stras- 
bourg, en  1776,  eta  Leipzig,  en  1 8 1 3,  in-8°;  et  celle 
de  Belin  de  Ballu,  publiee  a  Strasbourg, en  1796, 
in-4°5    mais    restee    incomplete,    et  qui   ne   con- 
tient    que   le  poeme    de  la  Chasse.  Belin  de  Ballu 
a  traduit  en  francais  ce   dernier  poeme  ,  et  nous 
emprunterons  a  son  ouvrage  les  morceaux  qui  sui- 
vront  cette  notice.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  renvoyer  sur  Oppien  ,   aux  deux  savants 
commentateurs  dont  nous  venous  de  parler,  ainsi 
qu'a  l'article  de  M.  Amar,  dans  la  Biographie  zrni- 
versellefzX  a  celui  de  M.  Schcell,  dans  son  Histoire 

de  la  Litterature  grecque ,  t.  iv. ,  p.  67. 

H.  P'atix. 

MORCEAUX   CHOISIS. 
I.  Le  Cheval*. 

Avec  quelle  fierte  le  coursier  belliqueux  entend, 
au  milieu  des  batailles ,  le  son  martial  de  la  trom- 

*  Comparez  ce  morceau  avec  les  diverses  descriptions  du  Cheval,  que  nous 
avons  rapportees  t.  II  ,  p   483  et  suiv.  de  notre  Repertoire.  F. 


OPPIEN.  421 

pette  ,  signal  des  combats  !  De  quel  ceil  intrepide  il 
fixe  un  epais  bataillon  de  jeunes  guerriers,  et  sou- 
tient  les  eclairs  foudroyants  du  fer  et  de  Tairain  !  il 
sait  quand  il  doit  rester  immobile  ou  fondre  sur 
l'eimemi.  Il  comprend  l'ordre  des  generaux.  Ora- 
brage  d'une  aile  d'airain ,  souvent  il  approche  en 
silence  des  remparts  ennemis,  lorsque  animes  du 
desir  de  saccager  une  ville ,  les  guerriers  elevent 
sur  leurs  tetes  de  larges  boucliers,  obliquement 
affermis  Fun  sur  l'autre,  et  forment  par  leur  indus- 
trie  une  plaine  au  milieu  des  airs  :  l'eclat  eblouis- 
sant  de  l'astre  du  jour  frappe  l'airain  qui  le  repousse 
en  longs  eclairs  jusqu'aux  voutes  celestes. 

La  nature  qui  produit  tant  de  merveilles,  entre 

mille  belles  qualites  a  sur-tout  donne  au  coursier  le 

courage  des  humains  et  un  cceur  capable  de  nos 

diverses  affections.  II  hennit  en  voyant  son  illustre 

cavalier.  Il  gemit  lorsque  dans  les  combats  il  voit 

tomber   le  courageux    compagnon    de   sa    gloire. 

Quelquefois  le  cheval  au  milieu  des  batailles  a  rompu 

les  liens  du  silence ,  et  franchissant  les  lois  de  la 

nature,  a  pris  une  voix  humaine  et  parle  comme 

les  mortels.  Le  belliqueux  coursier  du  roi  de  Ma- 

cedoine,  Bucephale  combattait  avec  ses  armes  natu- 

relles.  Un  cheval  courut  legerement  sur  la  sommite 

des  fleurs;  un  autre  sur  les  flots  de  l'Ocean,  sans 

toucher  l'onde  amere.  Un  cheval  porta  le  vainqueur 

de  la  Chimere  au-dessus  des  nuages.  Un  cheval  par 

ses  hennissements  et  les  ruses  d'un  ecuyer,  donna 

un  souverain  aux  peuples  de  la  Perse. 

Poemede  la  Chasse  ,trad.  de  M.  Belin  de  Ballu. 
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II.  Le  Chien  de  chasse. 

Si  vous  lancez  ce  chien  sur  des  lievres  qui  n'au- 
ront  point  encore  ete  chasses ,  il  s'approchera  d'eux 
sans  se  laisser  apercevoir  ,  et  posant  ses  pas  sur 
leurs  traces ,  il  se  glissera  sous  les  vignes ,  ou  dans 
les  roseaux ,  pour  se  derober  a  leur  vue.  Tel  un 
voleur,  pour  ravir  un  chevreau  ,  guette  l'instant  ou 
le  berger  sommeille,  et  s'approche  a  pas  de  loup  : 
le  chien  n'est  pas  plutot  parvenu  en  rampant  au 
buisson  ou  son  lievre  est  £>ite,  qu'il  s'elance  avec  la 
rapidite  d'un  trait ,  ou  plutot  d'un  serpent  qu'un 
moissonneur  eveille  lorsqu'il  reposait  aupres  de  son 
repaire  venimeux ;  ainsi  le  chien  se  precipite  avec 
ardeur  :  s'il  atteint  son  gibier,  il  le  terrasse,  lui 
donne  aussitot  le  trepas  avec  ses  ongles  aigus  ,  et 
saisissant  dans  sa  gueule  cet  enorne  fardeau ,  il 
s'avance  a  votre  rencontre;  accable  sous  le  poids , 
haletant  de  fatigue ,  il  s'empresse  de  vous  apporter 
sa  proie. 

Vous  avez  vu  en  ete'  un  char  trainer  avec  effort 
dans  une  metairie  ,  la  moisson  dont  il  est  surcharge. 
Les  rustiques  villageois  le  voyant  s'avancer  de  loin, 
courent  en  foule  a  sa  rencontre;  les  uns  pesentsur 
les  roues,  d'autres  poussent  par  derriere,  ceux  la 
soulevent  le  timon ,  secondent  les  efforts  des  bceufs  . 
le  char  entre ,  a  l'instant  on  delie  le  joug ,  les  bceufs 
converts  de  sueur  se  reposent  de  leurs  fatigues,  et 
leur  conducteur  ouvre  son  cceur  a  la  joie.  C'est 
ainsi  que  le  chien  s'avance  portant  a.  sa  gueule  le 
fardeau  de  sa  proie ;  le  chasseur  joyeux  s'empressa- 
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d'aller  a  sa  rencontre ,  et  prenant  dans  ses  bras  et 
le  <ubier  et  celui  qui  Fa  pris ,  il  serre  Tun  et  l'autre 
contre  son  sein. 


Ibid. 

III.  Combat  de  deux  Taureaux. 


Chantons  premierement  les  taureaux,  cette  es- 
pece  jalouse  a  1'exces;  chantons  ces  frequents  et 
horribles  combats  qu'allument  entre  eux  les  desirs 
de  l'hymen.  Unique  souverain ,  le  taureau  que  sa 
taille  et  sa  force  elevent  au-dessus  des  autres,  regne 
en  tyran  sur  tout  le  troupeau.  11  domine  sur  les 
femelles  et  sur  les  taureaux  plus  faibles  que  lui ; 
tous  redoutentce  monarque  puissant  arme  de  cornes 
menacantes  :  les  genisses  elles-memes  tremblent  a 
l'aspect  de  leur  epoux  furieux.  Mais  si  quelque 
autre  taureau,  ecarte  du  troupeau  dont  il  etait  le 
roi ,  marche  a  sa  rencontre  en  secouant  flerement 
la  tete ,  alors  tin  violent  combat  s'eleve  entre  eux. 
D'abord,  poses  en  presence  l'un  de  l'autre,  ils  se 
mesurent  des  yeux;  la  fureur  jalouse  dont  ils  sont 
embrases,  eclate  dans  leurs  regards;  le  feu  sort  a 
travers  leurs  naseaux  ;  ils  dechirent  la  terre  avec 
leur  pied,  semblables  a  des  athletes  qui  veulent 
se  couvrir  de  poussiere.  Ils  se  defient  reciproque- 
mentau  combat,  en  poussant  de  belliqueux  mugis- 
sements.  A  peine  ils  ont  sonne  la  charge,  qu'ils 
s'elancent  avec  impetuosite  run  sur  l'autre,  et  de 
leurs  cornes  aigue's  se  percent  le  flanc  tour  a  tour. 
Ainsi  dans  un  combat  naval,  lorsque  le  Dieu  de  la 
suerre  allume  sur  les  (lots  le  flambeau  de  la  dis- 
corde  ,  deux  immenses  vaisseaux  font  brillcr  en  se 
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menacant  les  eclairs  de  l'airain  dont  ils  sont  he- 
risses ;  pousses  par  un  vent  rapide ,  et  par  l'effort 
des  nautonniers,  ils  volent  proue  contre  proue,  a 
la  rencontre  l'un  de  l'autre ,  ils  s'approchent ,  ils 
se  choquent ;  le  bruit  des  armes ,  les  cris  des  com- 
battants,  le  fracas  des  vaisseaux  qui  se  brisent, 
retentissent  sur  les  prochains  rivages ,  et  font  ge- 
mir  au  loin  le  vaste  empire  de  Neree.  Tels  ces 
taureaux  furieux  font  retentir  les  airs  sous  les  coups 
terribles  qu'ils  se  portent ,  jusqu'a  ce  que  l'un  d'eux 
obtienne  enfin  une  victoire  long-temps  douteuse 
et  chere  a  ses  desirs.  L'autre  cependant  ne  veut  plus 
porter  le  joug  de  la  servitude ;  honteux  detre  vaincu 
et  poussant  de  profonds  soupirs,  il  va  cacher  sa 
defaite  dans  le  sein  des  forets  epaisses.  La  durant 
des  annees  entieres,  vivant  seul  au  milieu  des  ro- 
chers,  il  pait  loin  de  son  troupeau  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes.  Comme  un  athlete  qui 
veut  accroitre  sa  vigueur,il  exerce  ses  forces;  mais 
des  qu'il  se  sent  assez  redoutable  pour  balancer 
celles  de  son  rival,  il  remplit  les  vallons  de  ses  cris; 
son  vainqueur  y  repond ,  et  la  foret  en  est  ebranlee. 
Bientot  de  plus  fiers  mugissements  augmentent  son 
audace ,  il  descend  avec  impetuosite  des  monts 
qu'il  habitait,  fond  sur  son  ennemi  et  remporte 
sur  lui  une  victoire  facile;  ses  forces  se  sont  accrues 
par  la  vie  sauvage  qu'il  menait  dans  les  bois ,  et  les 
plaisirs  de  Venus  ne  les  ont  point  enervees  *. 

Ibid. 

"Limitation  de  Virgile,  dont  les morceaux precedents  offraient  quelqne- 
fois  la  trace  ,  est  pins  visible  encore  dans  ce  morceau  ,   ou    Oppien  a  re- 
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ORAISON    FUNEBRE.   Le    sentiment   d'interet 

qui  attache  l'homme  a  1'opinion  de  la  posterite,  et 

prodnit ,  non  sans  en  alterer  la  beaute  par  les  developpernents  qu'il  a  era 
devoir  y  ajouter,  un  passage  celebre  dn  troisieme  livre  des  Georgiques.  Nous 
croyons  devoir  le  rapporter  ici  pour  faciliter  a  nos  lecteurs  cette  comparai- 
son  qui  n'est  pas  sans  interet  et  sans  utilite.  Nous  nous  servons  de  la  tra" 
duction  de  Delille  : 

Crains  aussi ,  crains  l'amour  ,  dont  la  douce  langueur 
Des  troupeaux  ,  quels  qu'ils  soient  ,  enerve  la  vigueur; 
Que  des  fleuves  profonds  ,  qu'une  haute  montagne, 
Separent  le  taureau  de  sa  belle  compagne  ; 
Ou  que  ,  loin  de  ses  yeux  ,  dans  l'etable  cache, 
Pres  d'une  ample  patnre  il  demeure  attache. 

Pres  d'elle  il  fond  d'amour  ,  il  erre  triste  et  sombre  , 
Et  neglige  les  eaux  et  la  verdure  et  l'oiubre. 
Souvent  meme  ,  troublant  l'empire  des  troupeaux  , 
Une  Helene  au  combat  entraine  deux  rivaux. 
Tranquille  ,  elle  s'egare  en  un  gras  paturage  : 
Ses  superbes  amants  s'elancent  pleins  de  rage  ; 
Tous  deux  ,  les  yeux  baisses  et  les  regards  briilants  , 
Entrechoquent  leurs  fronts  ,  se  dechirent  lesflancs; 
De  leur  sang  qui  jaillit  les  ruisseaux  les  inondent ; 
A  leurs  mugissements  les  vastes  cieux  repondent. 
Entre  eux  point  de  traite  :  dans  de  lointains  deserts 
Le  vaincu  desole  va  cacher  ses  revers, 
"Va  pleurer  d'un  rival  la  victoire  insolente  , 
La  perte  de  sa  gloire  ,  et  sur-tout  d'une  amante  , 
Et  ,  vers  ces  bords  cheris  tournant  encor  les  yeux  , 
Abandonne  l'empire  oil  regnaient  ses  aieux. 

Mais  l'amour  le  poursuit  jusqu'en  ces  lieux  sauvages: 
La  ,  dormant  sur  les  rocs  ,  nourri  d'amers  feuillages , 
Furienx  ,  il  s'exerce  a  venger  ses  affronts; 
De  ses  dards  tortueux  il  attaque  des  troncs  ; 
Son  front  combat  les  vents  ,  son  pied  frappe  la  plaine  , 
Et  sons  ses  bonds  fougueux  il  fait  voler  1'arene. 
Mais  e'en  est  fait;  il  part  ,  et ,  bonillant  de  desirs; 
De  l'orgueilleux  vainqueur  va  trouhler  les  plaisirs. 
Tel  ,  par  an  pli  leger  ridant  le  sein  de  l'onde  , 
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qui  le  fait  jouir  d'avance  du  souvenir  qui  restera 
de  lui  quand  il  ne  sera  plus,  Femulation  qu'inspi- 
rent  aux  vivants  les  eloges  qu'on  donne  aux  morts, 
et  Fimpression  que  font  sur  les  ames  de  grands 
exemples  retraces  avec  une  vive  eloquence ,  sont 
les  principes  d'utilite  sur  lesquels  a  ete  fonde  dans 
tous  les  temps  l'usage  des  oraisons  funebres  :  il  fut 
institue  chez  les  Grecs  par  Solon ;  chez  les  Romains, 
par  Valerius  Publicola. 

L'eloge  funebre,  en  Egypte ,  etait  personnel 
com  me  il  le  fut  a  Rome.  Dans  la  Grece  il  fut  con- 
sacre  a  la  gloire  commune  des  citoyens  qui  avaient 
peri  dans  les  combats  pour  la  defense  de  la  patrie. 
Cette  institution  le  rendait  en  meme  temps  plus 
pur,  plus  juste  et  plus  utile  :  plus  pur,  parce  qu'il 
etait  exempt  de  Fadulation  personnelle ,  a  laquelle 
ne  manque  pas  de  donner  lieu,  meme  a  l'egard  des 
morts,  la  complaisance  pour  les  vivants;  plus  juste, 
en  ce  qu'il  embrassait tous  ceuxqui  l'avaient merite; 
plus  utile,  en  ce  que  l'exemple  de  la  vertu  et  de  la 
gloire  regardait  tous  les  citoyens ,  et  pouvait  etre 
egalement  pour  tous  un  objet  d'esperance  et  d'e- 
mulation.  De  la  Fespece  d'enivrement  que  les  Atlie- 
niens  rapportaient  de  Tassembiee  ou  leurs  enfants, 
leurs  peres,  leurs  freres,  leurs  amis  venaient  d'etre 

Un  Hot  de  loin  blanchit ,  s'alonge  ,  s'enlle  et  groiule  ; 
Soudain  le  mont  liquide  ,  eleve  dans  les  airs  , 
Ketouibe  ;  un  noirlimon  bouillonne  sur  les  mers. 

Amour,  tout  sent  les  feux,  tout  selivre  a  ta  rage  ; 

Tout ,  et  l'hoiuine  qui  pense  et  la  brute  sauvage, 

Et  le  peuple  des  eaux  et  l'babitant  des  airs.  P; 
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solenncllement  honores  des  regrets  et  des  eloges 
de  la  patrie.  A  Rome,  sous  les  empereurs,  on  vit  a 
quel  degre  de  bassesse  et  de  servitude  l'oraison  fu- 
nebre  pouvait  etre  reduite,  lorsque  l'orgueil  la  com- 
mandait.  Fojez  Demonstrate  f. 

Parmi  nous  elle  est  personnelle  et  reservee  pour 
la  haute  naissauce,  ou  pour  les  premieres  dignites; 
et  quoique moins  servile  et  moins  adulatrice  quelle 
ne  le  devint  a  Rome,  elle  n'a  pas  ete  exempte  du 
reproclie  de  corruption.  L'on  a  quelquefois  entendu 
celebrer  en  chaire  des  homraes  que  la  voix  publi- 
que  n'avait  jamais  loues  de  meme ,  et  qu'elle  etait 
loin  de  benir.  Mais  sans  insister  sur  Tabus  que  Ton  a 
fait  souvent,  et  que  Ton  fera  peut-etre  encore  de  ces 
eloges  de  bienseance,  considerons  ce  qu'ils  auraient 
d'utile,  si  l'orateur,  en  s'interdisant  le  mensonge  et 
la  flatterie,  se  proposait  pour  regie  et  pour  objet 
la  decence  et  la  verite.. 

En  premier  lieu,  on  ne  louerait  que  des  moils 
disnes  de  memoire.  En  second  lieu ,  comme  tons 
les  hommes,  meme  les  plus  recommandables,  out 
ete  mi  melange  de  force  et  de  faiblesse,  de  verlus 
et  devices,  ce  serait  le  cote  vraiment  louable  que 
l'eloquence  exposerait  a  la  lumiere;  et  an  lieu  de 
donner  du  lustre  aux  vices  qui  sont  susceptibles  du 
fard  de  la  louange,  elle  les  laisserait  dans  1'ombre, 
et  son  silence  exprimerait  ce  que  sa  voix  ne  dirait 
pas.  En  troisieme  lieu;  elle  s'attacherait  aux  traits 
decaractere,  aux  veitus,  aux  talents  dont  la  pein- 
ture  aurait,  non  pas  le  plus  d'eclat,  mais  le  plus 
d'influencc;  et  la  veritable  destination  de  la  gloire 
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serait  remplie,  puisqu'elle  serait  reservee  aux  qua- 
lities et  aux  actions  qui  auraient  le  plus  contribue 
au  bien  public  et  au  bonheur  des  hommes.  En  qua- 
trieme  lieu ,  les  vertus  privees  et  domestiques  ob- 
tiendraient  aussi  le  tribut  de   louanges  dont  elles 
seraient  dignes ;  mais  ces  peintures  de  fantaisie ,  ces 
lieux  communs  d'adulation,  ou  l'adresse  et  1'esprit 
de  l'orateur  s'epuisent  pour  tout  defigurer  et  pour 
toutembellir,  seraient  exclus  de  l'oraison  funebre; 
et  s'il  etait  permis  a  l'orateur  de  ne  peindre  son 
modele  que  de  profd ,  du  cote  le  plus  favorable ,  et 
avec  des  couleurs  plus  vives  que  celles  de  la  verite, 
au  moins  serait-il  oblige  d'en  bien  saisir  la  ressem- 
blance.  Enfin  l'utilite  publique,  qui  est  le  fruit  de 
l'exemple,  etant  le  seul  objet  moral  de  ces  tristes 
solennites,  leloquence   s'attacherait  aux  resultats 
que  lui  presenteraient  les  details  d'une  vie  habi- 
tuellement  occupee  des  int^rets  de  la  societe  ;  et  de 
ces  particularity  demceurs,  de  fortune  ,  d'emplois, 
de  fonctions,  de  devoirs,  de  concluite,  qu'il  aurait 
a  developper,  il  aurait  soin  cle  s'elever  a  des  prin- 
cipes  lumineux  et  feconds,  qui  donneraient  plus 
detendue  a  l'instruction  publique.  Par  ce  moyen , 
l'oraison  funebre,  au  lieu  d'etre  une  ecole  de  flat- 
terie,  serait  une  lecon  ou  de  politique  ou  de  raceurs. 
On  voit  des-lors  combien  lui  seraient  etrangers 
et  superflus  tous  ces  ornements  d'un  langage  fleuri, 
maniere,  futile.  Des  que  la  verite  porte  avec  elle  son 
caractere  de  candeur,  de  dignite,  d'utilite  solide, 
un  vain  luxe  d'expressions  lui  devient  inutile,  et 
Veloquence  peut  se  montrer  avec  une  majeste  sini- 
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pie,  comme  une  vierge  pure  et  modeste,  belle  de 
sa  seule  beaute.  Grandis  et,  ut  ita  dicam,  pudica 
oratio  non  est  maculosa,  nee  turgida,  sed  naturaii 
pulchritudine  exsurgit.  (  Pf.troiv.  ,  Satyric. ) 

Mais  si  l'objet  de  l'oraison  funebre  n'est  peint  que 
ressemblant  et  d'apres  la  verite  raerae;  si  l'homrne 
quelle  doit  louer  fut  veritablement  louable,  et  si 
sa  renommee  autorise  d'avance  l'eloge  qu'on  va 
prononcer;  quel  combat  l'eloquence  aura-t-elle  a 
livrer,  quel  obstacle  aura-t-elle  a  vaincre  du  cote 
de  l'opiniou?  quelle  affection,  quelle  inclination, 
quelle  resolution  a  changer  du  cote  de  Tame  ?  de 
quoi  veut-elle  persuader  ou  dissuader  un  auditoire 
qui  sait  deja ,  qui  croit  d'avance  ce  quelle  vient  lui 
rappeler? 

II  est  certain  qu'elle  n'a  pas  les  memes  revolu- 
tions a  produire  que  l'eloquence  de  la  tribune,  la 
meme  resistance  a  vaincre,  les  memes  assauts  a 
livrer  ou  a  soutenir  que  l'eloquence  du  barreau,  et 
que  souvent,  plus  comparable  a  l'eloquence  poeti- 
que ,  elle  ne  semble  faire  consister  ses  succes  qu'a 
emouvoir  pour  emouvoir.  Mais  au-dela  de  l'emotion, 
nous  venons  de  voir  qu'il  est  pour  elle  un  butd'uti- 
lite  publique  qui  consacre  ses  fonctions  et  la  rend 
digne  de  la  chaire. 

Dans  l'oraison  funebre,  comme  dans  les  sermons, 
l'auditoire  est  persuade  avant  que  1'orateur  com- 
mence ;  mais  cette  persuasion  froide  et  vague  n'est 
pas  celle  que  l'eloquence  doit  operer  et  qu'elle 
opere  :  celle-ci  doit  elre  profonde ,  animee,  active, 
entrainante;  elle  doit  ressembler  a  celle  qui,  dans 
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le  genre  deliberatif ,  produit  des  revelations ,  sou- 
leve  lout  un  peuple,  lui  fait  briser  sa  chaine,  lui 
fait  prendre  les  armes  pour  la  defense  de  ses  foyers, 
de  ses  ferames ,  de  ses  enfants.  Ici  l'effet  n'en  est  pas 
si  sensible,  parce  qu'elle  n'a  point  d'objet  present 
et  decide.  Mais  qu'a  l'ouverture  d'une  campagne  et 
a  la  tete  d'une  armee,  un  homme  eloquent  fit  comme 
Pericles  Feloge  des  guerriers  qui  seraient  morts 
pour  leur  pays,  et  qu'il  parlat  de  la  valeur  avec  un 
di^ne  entbousiasme;  que  cet  eloge,  par  exemple, 
eut  ete  prononce  a  la  tete  de  la  noblesse  francaise, 
au  moment  que  Louis  XIV  l'aurait  assemblee, 
comme  il  y  etait  resolu  avant  la  victoire  de  Denain; 
et  que  chacun  se  demande  a  soi-meme  si  cette  elo- 
quence eut  ete  sans  effet.  Or  cet  effet  soudain , 
rapide ,  eclatant,  que  1'occasion  lui  eut  fait  produire, 
elle  Fopere  avec  moins  d'energie,  mais  tres  sensi- 
blement  encore  par  les  impressions  qu'elle  laisse 
dans  les  esprits  et  dans  les  coeurs;  et  si  vous  en  dou- 
tez ,  vovez  ce  qui  se  passe  lorsque  ces  femmes  res- 
pectables qui  parmi  nous  sont  les  tutrices  des  pau- 
vres  orpbelins  veulent  en  leur  faveur  ranimer la  piete 
publique.  Quel  est  l'innocent  artifice  qu'ellesy  era- 
ploient  le  plus  communement?  Elles  convoquent 
les  fideles  dans  un  temple,  elles  y  font  prononcer 
Feloge  de  celui  des  hommes  qui,  apres  l'Homme- 
Dieu ,  a  ete  sur  la  terre  le  plus  parfait  modele  de  la 
misericorde  et  de  la  charite ,  I'eloge  de  Vincent  de 
Paule;  et  l'orateur,  en  descendant  de  lachaire,  voit 
repandre  dans  le  tresor  des  pauvres ,  l'argent  et  For 
a  pleines  mains. 


y 
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L'effet  constant  et  infaillible  du  digne  eloge  des 
vertus  hero'iques  sera  toujours  d'elever  nos  esprits 
par  la  sublimite  des  pensees  et  des  images;  d'agran- 
dir,  d'ennoblir  nos  ames  par  les  emotions  qu'elles 
reeoivent  des  grands  exemples,  et  par  cet  atten- 
drissement  si  doux  qu'excite  en  nous  la  magna- 
nimite. 

L'eloquence  de  l'oraison  funebre  a  done  aussi  ses 
effets  a   produire;  et  ce  n'est  pas   sans  difficulte 
quelle  obtient  les  succes  d'ou  depend  sa  gloire.  Elle 
n'a  pas  a  vaincre  la  prevention,  l'alienation  des  es- 
prits;  mais  leur  froideur,  leur  nonchalance,  leur 
molle  irresolution  :  elle  n'a  pas  a  vaincre  dans  les 
ames  des  aversions,  des  ressentiments,  mais  une 
langueur  plus  funeste  a  la  vertu  que  les  passions 
memes ,  et  tous  les  vices  qui   degradent  en  nous 
ce  naturel  qu'elle  veut  ennoblir.  La  volonte  ne  lui 
oppose  ni  les  transports  de  la  colere,  ni  les  mou- 
vements  du  depit,  de  la  haine  et  de  la  vengeance; 
mais  une  sorte  d'inertie  qui  resiste  a  sesmouvements, 
mais  une  lachete  qui  se  refuse  a  ses  impulsions, 
mais  des  inclinations  que  l'habitude  a  eu  tout  le 
temps  de  former  et  de  rendre  comme  invincibles. 
Captiver  ,  fixer ,  attacher  sur  l'image  de  la  vertu 
des  yeux  distraits ,  des  esprits  legers ,  des  imagina- 
tions mobiles ,  des  caracteres  indecis ,   les   forcer 
d'en  prendre  l'empreinte  ,  les  renvoyer  avec  une 
plus  haute  idee  de  leur  dignite  naturelle  et  de  celle 
de   leur   devoir,   leur   en   inspirer  le  courage,  et 
du  moms  pour  quelques  moments  Tenthousiasme 
et  la  passion,  tel  est  le  genre  de  persuasion  de  l'e- 
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loquence  des  eloges;  et  si  on  demande  encore  quels 
sont  les  ennemis  quelle  se  propose  de  vaincre,  je 
repondrai  :  tout  ce  que  la  nature  et  l'habilude  ont 
de  vicieux  et  d'incompatible  avec  cette  vertu  qu'elle 
vient  nous  recommander. 

Le  procede  le  plus  raisonnable,  et  je  crois  le 
plus  infaillible  de  ce  genre  d'eloquence,  serait  de 
montrer  l'homme  dans  le  heros ,  en  meme  temps 
que  le  heros  dans  l'homme  :  car  si  je  ne  vois  pas 
en  lui  mon  semblable  du  cote  faible ,  son  exemple 
ne  m'inspirera  ni  l'esperance  ni  le  courage  de  lui 
ressembler  du  cote  fort;  et  ce  serait  pour  Foraison 
funebre  une  raison  de  se  detendre  et  de  s'abaisser 
quelquefois  jusqu'a  nous  laisser  voir,  dans  le  mo- 
dele  de  vertu  et  de  grandeur  qu'elle  nous  presente, 
quelques  traits  de  fragilite.  Un  seul  exemple  va 
me  faire  entendre.  Dans  le  plus  accompli  et  le  plus 
interessant  de  nos  heros  modernes,  Flechier  avait 
deux  fautes  a  confesser  ou  a  dissimuler.  En  avouant 
Tune  des  deux  ,  il  a  mistoute  I'adresse  de  l'elocution 
et  tout  le  prestige  des  figures  a  la  couvrir  comme 
d'un  nuage;  et  celle  qu'il  n'aurait  pu  attribuer  a  la 
fatalite  des  circonstances,  il  n'a  pas  meme  ose  la 
laisser  entrevoir. 

A  l'egard  de  l'une  et  de  l'autre,  j'oserai  dire  que 
la  crainte  qu'il  eut  d'affaiblir  l'admiration  que  Ton 
devait  a  son  heros  n'etait  pas  fondee.  Son  silence 
n'a  fait  oublier  a  personne  ce  moment  de  faiblesse  , 
ou  Turenne  crut  deposer  dans  le  sein  d'un  autre 
lui-meme  le  secret  important  qui  lui  etait  confie. 
Mais ,  en  meme  temps  que  l'aveu  de  cette  faute , 
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clans  labouche  de  l'orateur ,  aurait  ete  une  grancle 
lecon,  il  lui  aurait  donne  lieu  de  publier  un  trait 
de  magnanimite  qui  compense  bien  cette  faute,  et 
qui  fait  presque  dire  a  ceux  qui  l'entendent,  felix 
culpa!  Ce  fut  l'aveu  qu'il  en  fit  au  roi.  II  n'etait 
pas  temps  encore  de  reveler  toute  la  gloire  de  cet 
aveu,  Louvois  etait  vivant;  mais  aujourd'hui  cora- 
bien  ce  trait  de  vertu  ,  dans  l'eloge  de  Turenne  ,  ne 
serait-il  pas  eloquent ! 

Louvois  etait  son  ennemi  :  le  projet  du  siege 
de  Gand  n'avait  pour  confidents  que  ces  deux 
hommes.  Louis  xiv,  qui  ne  doutait  pas  de  la  pru- 
dence et  de  la  discretion  de  Turenne,  lui  dit  :  «  Mon 
«  secret  n'a  ete  confie  qu'a  vous  et  aM.  de  Louvois; 
«  et  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  trahi.  »  Turenne 
n'avait  qu'a  laisser  croire  a  Louis  xiv  ce  qu'il  pen- 
sait  deja,  Louvois  etait  perdu.  «  Pardonnez-moi  , 
«  Sire ,  dit-il,  c'est  moi  qui  suis  coupable;  »  et  Lou- 
vois fut  sauve. 

Sa  rebellion  dans  la  guerre  civile  avait  ete  repa- 
ree  par  tant  de  belles  actions,  que  l'orateur  pouvait 
l'avouer  ingenuement  sans  repugnance,  et  au  lieu 
de  l'art  ingenieux  ,  mais  inutile,  dont  il  se  sert  pour 
l'envelopper  dans  le  tourbillon  des  malheurs  publics, 
il  ne  tenait  qu'a  lui  de  tirer  de  la  memoire  de  ces 
temps-la,  et  de  l'espritde  trouble  et  de  vertige  qui 
s'etait  empare  des  tetes  les  plus  sages,  de  solides 
instructions.  Ce  n'est  meme  qu'en  se  donnant  cette 
importance  politique  et  morale,  que  l'eloquence 
des  eloges  peut  remplir  dignement  sa  tache.  Mais 
il  faut  avouer  aussi  que  la  proximite  des   temps  , 

XX.  2  8 
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et  les  egards  auxquels  l'orateur  est  soumis,  ne  le 
permettentpas  toujours.  Un  point  de  vue  plus  eloi- 
gne  lui  est  infiniment  plus  favorable,  et  cet  avan- 
tage    n'a    pas    echappe  a    l'Academie    francaise  , 
lorsqu'elle  s'est  determinee  a  dormer   pour    sujet 
de  ses  prix  d'eloquence  l'eloge  des  hommes  illus- 
tres  qu'ont  produit  les  siecles  passes.    Mais  dans 
ces  eloges  on  doit  se  souvenir  que  ce  ne  sont  pas 
de  froids  details,  de  longues  analyses,  ni  des  recits 
inanimes  que  demande   l'Academie ;  mais  des  ta- 
bleaux ,  des  mouvements ,  des  peintures  vivantes , 
de  l'eloquence  enfin,  dont  le  propre  est  d'agir  sur 
les  esprits  et  sur  les  ames ,  d'inspirer  plutot  que 
d'instruire ,   de  repandre  encore  plus  de  chaleur 
que  de  lumiere ,  d'animer  la  raison  encore  plus  que 
de  Tembellir ,  de  preter  a  la  verite  le  charme  et 
l'interet  du  sentiment ,  et  de  ne  chercher  dans  le 
style  que  les  moyens  a  la  fois  les  plus  simples ,  les 
plus  surs  et  les  plus  puissants,  d'emouvoir  pour 
persuader,  ou  de  persuader  pour  emouvoir  *. 

Marmontel,  Elements  de  Litterature, 

*  Cet  article,  sur  on  sujet  qui  interesse  vivement  notre  gloire  nationale, 
est  peut-etre  un  peu  court  et  un  peu  superficiel.  Mais  il  est  aise  de  le 
completer  par  d'excellents  ouvrages  oil  la  matiere  a  ete  epuisee.  On  doit 
mettre  au  premier  rang  VEssai  sur  les  Eloges ,  de  Thomas,  brillante  revue  , 
qui  toutefoisn'est  pas  complete,  et  ou  se  trouvent  d'importantes  lacunes  que 
M.  Villemain  a  bien  heureusement  remplies  dans  son  eloquent  Essai  sur 
V  Oraison  funebre  ,  ou  il  s'est  principalement  propose  de  faire  connaitre 
ce  que  nous  ont  laisse  en  ce  genre  les  peres  de  l'Eglise  dont  Thomas  ne 
parle  pas.  A  ces  deux  ouvragesonpeut  ajouter  une  Dissertation  sur  le  memc 
sujet ,  placee  par  M.  Dussault  en  tete  d'une  belle  edition  des  oraisons  fune- 
bres  les  plus  celebres  de  nos  orateurs,  et  les  jugements  qu'il  a  portes  sur 
chacun  d'eux  dans  des  notices  particulieres;  enfin  les  nombreux  morceaux 
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ORATEUR.  Pour  se  former  une  idee  complete 
de  l'orateur,  il  faut  considerer  ses  mceurs,  ses  ta- 
lents, ses  lumieres. 

I.  Mceurs  ou  caractere  de  l'orateur.  Il  semble  que 
dans  tous  les  temps  l'estime  publique,  attachee  a 
la  personne  de  l'orateur,  ait  du  etre  une  condition 
inseparable  de  I'eloquence.  Et  en  effet ,  si  la  bonne 
foi,  la  droiture,  la  sincerite,  l'austere  probite  de 
celui  qui  parle  est  connue ,  sa  cause  est  recom- 
mandee  par  sa  personne;  et  avant  meme  qu'il  ait 
ouvert  la  bouche ,  on  est  a  demi  persuade.  Si  le 
droit  qu'il  defend  ne  lui  etait  pas  connu  ;  si  ce  qu'il 
veut  persuader  n'etait  pas  juste;  si  ce  qu'il  va  louer 
n'etait  pas  louable;  si  l'homme  qu'il  accuse  n'etait 
pas  criminel;  si  le  conseil  que  donne  un  citoyen  si 
sage ,  si  vertueux ,  n'etait  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  et  de  plus  honnete,  il  n'aurait  garde  de  pro- 
faner  son  ministere  :  le  parti  qu'il  embrasse  doit 
etre  le  meilleur.  Ainsi  raisonne,  ou  doit  raisonner 
1'opinion ,  la  consideration  publique ,  en  faveur  de 
lbomme  de  bien,  connu,  revere  comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite,  les  mceurs,  le  carac- 
tere d'un  homme  eloquent  l'ont  rendu  meprisable , 
suspect  et  dangereux;  que  souille  de  vices  il  parle 
de  vertu;  venal,  il  parle  de  droiture;  dissolu,  de 
decence;  vendu  a  la  faveur,  de  zele  pour  le  bien 
public;  il  semble  qu'il  doive  etre  ou  ridicule  ou 
revoltant,  et  que  la  cause  la  meilleure  doive  etre 

oil   La  Harpe    et   Maury  ont.  chercbe  a  apprecier  leur  genie  ,  et   dont  la 
plnpart  sc  trouvent  ilaus   notre  Reperttiire.   Voyez  bossuet,  nouiinALoiE, 
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decriee  par  un  orateur  diffame.  «  Si  cela  est  vrai, 
a  pourquoi  le  dit-il  ?  »  Ce  mot  naif,  au  sujet  d'un 
menteur  qui  par  hasard  venait  de  dire  la  verite , 
semble  devoir  etre  le  cri  de  l'auditoire,  lorsqu'un 
malhonnete  homme  travaille  a  le  persuader. 

II  faut  avouer  cependant  qu'une  conduite  irre- 
prochable,  des  moeurs  pures,  un  caractere  mani- 
festement  vertueux  n'auraient  pas  seuls  assez  de 
force  contre  le  don  de  l'eloquence,  et  que,  sans 
etre  soutenue  de  cette  recommandation  person- 
nels ,  qui  devrait  etre  d'un  si  grand  poids  ,  elle 
ne  laisse  pas  encore  d'en  imposer  :  si  grande  est  la 
legerete  et  la  facilite  des  homines ,  qu'on  voit 
presque  tous  se  livrer  a  l'impression  du  moment, 
et  dont  l'orateur  se  rend  maitre,  ainsi  que  le  come- 
dien ,  des  qu'il  sait  faire  illusion. 

«  Avez-vous  peur  de  l'affliger  en  lui  refusant  une 
«  couronne  ,  disait  Eschine  aux  Atheniens,  en  leur 
«  parlant  de  Demosthene ,  lui  qui  dedaigne  la  gloire 
«  attachee  a  votre  estime,  etla  dedaigne  a  tel  exces , 
«  que  de  ses  propres  mains  il  a  mille  fois  taillade 
«  cette  tete  maudite  que  Ctesiphon ,  malgre  toutes 
«  nos  lois ,  nous  a  present  de  couronner ;  lui  qui  de 
«  ces  taillades  faites  a  dessein  a  su  tirer  des  profits 
«  immenses,  en  intentant  a  ce  sujet  des  accusations 
«  lucratives ;  lui  enfin  a  qui  le  soufflet  qu'il  recut  de 
«  Midias  en  plein  theatre,  soufflet  si  bien  assene 
«  que  la  marque  en  est  encore  empreinte  sur  son 
«  visage ,  a  ete  d'un  si  bon  rapport.  » 

Si  e'etaient  la  de  grossiers  mensonges,  comment 
le  calomniateur  impudent  ne  fut-il  pas  chasse  de 
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la  tribune  ?  comment  Demosthene,  dans  sa  defense, 
negligea-t-il  de  refuter  de  si  honteuses  imputa- 
tions ?  et  s'il  y  avait  quelque  verite  dans  ces  faits , 
qui,  pour  etre  allegues ,  devaient  etre  notoires, 
comment  un  homme  enrichi  des  soufflets  qu'il 
avait  recus  et  des  taillades  qu'il  s'etait  faites,  un 
homme  dont  on  osait  dire  devant  le  peuple  et  le 
senat  quit  portait  sur  ses  epaules  non  une  tete , 
mais  unef'erme,  pouvait-il  avoir  dans  sa  patrie  tant 
de  credit  et  d'autorite  ? 

Comment  Eschine ,  de  son  cote ,  faisait-il  lire  et 
admirer  a  ses  disciples ,  clans  son  exil,  une  harangue 
011  Demosthene  le  traitait  bien  plus  mal  encore  ? 
Serait-ce  que  dans  la  tribune  les  injures  n'etaient 
qu'un  des  lieux  oratoires,  etque  du  style  de  barreau  ? 

Chez  les  Romains  ,  on  voit  de  meme  que  la  con- 
sideration personnelle  tenait  plus  aux  talents  qu'aux 
moeurs.  «  Regarde  ,  Scaurus  ,  voila  un  mort  qui 
«  passe ,  disait  Memmius  a  son  adversaire  :  ne 
«  pourrais-tu  pas  te  saisir  de  son  bien?  »  Et  ces 
Romains  ne  se  bornaient  pas  a  ces  epigrammes 
legeres;  ils  se  reprochaient,  comme  les  Grecs,  les 
plus  obscenes  infamies.  «  On  ne  m'ecoute  point, 
«  disait  Sextius  ,  je  suis  Cassandre.  II  est  vrai,  lui 
«  rcpondit  l'orateur  Marc-Antoine,  queje  te  connais 
«  plus  d'un  Ajax.  »  Multos  possum  tuos  Ajaces  Oileos 
nominarc. 

Mais  de  quelque  austerite  de  mceurs  que  l'orateur 
fit  profession ,  on  voit  que  dans  son  art  il  se  deta- 
chait  de  lui-meme  et  se  donnait  tout  a  sa  cause  , 
bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste;  la  bien  de- 
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fendre  et  la  gagner  etait  sa  tache,  son  devoir,  son 
unique  religion. 

lis  avaient  tons  pour  regie,  en  amplifiant,  d'exa- 
gerer  ce  qui  leur  etait  favorable  ,  d'affaiblir  et 
d'attenuer  ce  qui  leur  etait  oppose.  (  Vojez  ampli- 
fication. ) 

Pour  rendre  ridicule  l'adversaire  ou  sa  cause,  il 
fallait  savoir  employer  a  propos  de  petits  men- 
songes,  souvent  meme  tout  inventer.  «  Sive  habeas 
«  vere  quod  narrare  possis ,  quod  tamen  est  raen- 
«  daciunculis  aspergendum,  sive  fingas.w  [De  Orat.) 

lis  devaient  etre  en  etat  de  plaider  le  pour  et  le 
contre  sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  et  meme  sur  les 
plus  sacre's  :  «  De  virtute,  de  officio,  de  aequo  et 
«  bono,  de  dignitate,  honore,  utilitate,  ignominia, 
«  prcemio,  poena,  similibusque  rebus,  in  utramque 
«  partem  diceudi  animos,  et  vim  et  artem  habere 
«  debemus.w  [Ibid.) 

L'eloquence  s'etait  detachee  de  la  philosophic; 
et  de  la,  le  divorce  de  la  langue  et  du  cceur.  «  Hinc 
«  discidium  illud  lingua?  atque  cordis.  »  La  droiture 
stoique  etait  exclue  du  barreau  ;  1'opinion  et  les 
convenances  y  avaient  pris  la  place  de  la  verite  et 
de  la  vertu.  «  Alia  enim  et  bona  et  mala  videntur 
«  stoicis  et  casteris  civibus.»f/Z»fV/.)Pour  etre  un  par- 
fait  orateur,  il  fallait  non-seulement  savoir  a  la 
maniere  des  philosophes ,  mais  plus  eloquemment 
encore,  soutenir  le  pour  et  le  contre  : «  Sin  aliquis 
«  exstiterit  aliquando  ,  qui,  aristotelico  more,  de 
«  omnibus  rebus  in  utramque  sententiam  possit  di- 
«  cere,  et  in  omni  causa  duas  contrarias  orationes'. 
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«  pncceptisillius  cognitis,  explicare;  aut,  hoc  Arce- 
«  silos  modo  et  Carneadis,  contra  omne  quod  propo- 
se situm  sit  disserat ;  quique  ad  earn  rationem  adjun- 
«  gat  hunc  rhetoricum  usum,  moremque,  exercita- 
«  tionemque  dicendi ;  is  sit  verus ,  is  perfectus  et 
«  solus  orator.  »  (  De  Orat.  ) 

Voila  bien  nettement ,  dans  la  definition  d'un 
parfait  orateur  celle  d'un  excellent  sophiste.  Et  a 
cette  qualite  eminente,  s'il  ajoutait  l'art  de  se  mon- 
trer  personnellement  tel  qui  I  voulait  paraitre,  et 
d'affecter  a  son  gre  l'auditoire,  il  ne  laissait  plus 
rien  a  desirer ,  pas  meme  de  la  bonne  foi :  «Si  vero 
«  assequetur  ut  talis  videatur  qualem  se  videri  ve- 
«  lit,  et  animos  eorum  ita  afficiet  apud  quos  aget, 
«  ut  eos  quocumque  velit  vel  trahere  vel  rapere 
«  possit;  nihil  profecto  praeterea  ad  dicendum  re- 
cc  quiret.  »  (Ibid. ) 

Ainsi  ,  sophiste ,  hypocrite ,  comedien  et  charla- 
tan au  plus  haut  degre ;  voila  ce  qui  formait  L'ora- 
teur  accompli.  Et  pour  avoir  une  idee  de  son 
manege ,  qu'on  lise  ce  passage  ou  il  est  decrit  avec 
tant  de  soin  et  en  si  peu  de  mots  : 

«  Sic  igitur  dicet  ille  quern  expetimus,  ut  verset 
«  sa^pe  multis  modis  eamdem  et  unara  rem ;  et 
«  haereat  in  eadem  commoreturque  sententia  :  saepe 
«  etiam  ut  extenuet  aliquid  :  sa.'pe  ut  irrideat  :  ut 
«  declinet  a  proposito  deflectatque  sententiain  :  ut 
«  proponat  quid  dicturus  sit  :  ut,  cum  transegerit 
«  jam  ali([uid,  deliniat  :  ut  se  ipse  revocet :  ut  quod 
«  dixit  iteret :  ut  argumentumratione  concludat :  ut 
«  interrogando  urgeat:  ut  rursus,  quasi,  ad  interro- 


44o  ORATEUR. 

«  gata,  sibi  ipse  respondeat  :  ut  contra  ac  dicat  ac- 
«  cipi  et  sentiri  velit :  ut  addubitet  quid  potius,  aut 
«  quomodo  dicat :  ut  dividat  in  partes  :  ut  aliquid 
«  relinquat  ac  negligat :  ut  ante  praemuniat  :  ut  in 
«  eo  ipso,  in  quo  reprehendatur,  culpam  in  adver- 
«  sarium  conferat  :  ut  saepe  cum  his  qui  audiunt, 
«  nonnumquam  etiam  cum  adversario,  quasi  deli- 
ct beret :  ut  hominum  sermones  moresque  describat : 
«  ut  muta  quaedam  loquentia  inducat :  ut  ab  eoquod 
«  agitur  avertat  animos  :  ut  saepe  in  hilaritatem 
«  risumve  convertat :  ut  ante  occupet  quod  videat 
«  opponi :  ut  comparet  similitudines  :  ut  utatur 
«  exemplis  :  ut  aliud  alii  tribuens  dispertiat :  ut  in- 
«  terpellatorem  coerceat  :  ut  aliquid  reticere  se 
«  dicat  :  ut  denunciet  quid  caveat :  ut  liberius  quid 
«  audeat :  utirascatur  etiam  :  utobjurget  aliquando  : 
«  ut  deprecetur  :  ut  supplicet  :  ut  medeatur  :  ut  a 
«  proposito  declinet  aliquantulum  :  ut  optet  :  ut 
«  exsecretur  :  ut  fiat  iis  apud  quos  dicet  familiaris. 
«  Atque  alias  etiam  dicendi  quasi  virtutes  sequetur  : 
«  brevitatem,  si  res  petet;  saepe  etiam  rem  dicendo 
«  subjiciet  oculis;  saepe  supra  feret  quam  fieri  pos- 
«  sit;  significatio  saepe  erit  major  quam  oratio;  saepe 
«  hilaritas  ;  saepe  vitae  naturar unique  imitatio.  » 
(  Oral. ) 

Quon  ajoute  a  cela  tous  les  moyens  qu'il  indique 
ailleurs  de  rendre  l'exorde  insinuant  ,  la  preuve 
artificieuse,  la  peroraison  pathetique,  Taction  et  la 
diction  propres  a  captiver  en  meme  temps  les  yeux , 
1'oreille  et  lame:  on  concevra  facilement  encore 
Tart  oratoire  de  ce  temps-la  :  et  c'est  une  etude  que 
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je  propose  singulierement  aux  juges,  afin  qu'ils  sa- 
chent  de  combien  de  manieres  on  peut  s'y  prendre 
pour  les  tromper. 

Ciceron  a  beau  dire  que  l'eloquence,  la  sagesse, 
la  probite  doivent  aller  ensemble  :  «  Est  enim  elo- 

«  quentia  una  quredam   de   summis   virtutibus 

«Quae,  quo  major  est  vis,  hoc  est  magis  probitate 
«  jungenda  summaqueprudentia:  quarum  virtutum 
«  expertibus  si  dicendi  copiam  tradiderimus,  non 
«  eos  quidem  oratores  effecerimus,  sed  furentibus 
«  qunedam  anna  dederimus.  »  II  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  livres  de  l'orateur  sont  comme  un 
arsenal,  ou  la  bonne  et  la  mauvaise  foi,  la  verite 
et  le  mensonge,  la  justice  et  la  fraude  trouvent 
egalement  des  armes;  que  Ciceron  nous  y  enseigne 
a  feindre,  a  dissimuler,  a  eluder  la  verite,  a  degui- 
ser  le  cote  faible  d'une  cause,  en  un  mot  a  seduire, 
a  emouvoir  les  auditeurs  ,  et  a  les  pousser ,  sans 
distinction,  vers  le  but  que  Ion  se  propose  :  «  ut 
«  eos  qui  audiunt  quocumque  incubuerit  possit  im- 
«  pellere.  » 

Quelques  hommes  de  mceurs  severesdedaignaient 
le  secours  de  l'eloquence,  et  ils  succombaient.  II  a 
done  fallu  que  Torateur  homme  de  bien  se  soil 
servi,  pour  la  defense  de  la  verite,  de  la  justice  et 
de  l'innocence,  des  memes  armes  que  la  fraude, 
Finjure  et  le  mensonge  employaient  a  les  attaquer. 

Mais  s'il  a  ce  principe  stable  de  ne  plaider  jamais 
que  la  cause  qu'il  croira  bonne ,  non  pas  au  gre  des 
tribunaux ,  dont  la  jurisprudence  est  douteuse  et 
changeante  ,  mais  selon  ses  propres  lumieres  et  sin 
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le  temoignage  intime  de  sa  conscience  et  de  sa  rat- 
son;  alors  son  eloquence  prendra  le  caractere  de 
son  ame  ;  tons  ses  moyens  de  plaire  et  d'emouvoir 
seront  ceux  de  la  verite  qui  veut  se  rendre  interes- 
sante;  et  1'art,  innocent  dans  sa  bouche,  ne  sera 
que  le  don  de  gagner  des  amis  au  bon  droit  et  a 
l'innocence  ,  de  garantir  les  juges  des  pieges  du 
mensonge,  et  de  les  eelairer  ou  de  les  affermir  dans 
les  voies  de  l'equite. 

J'ai  fait  deja  sentir  combien ,  dans  l'eloquence 
politique ,  religieuse ,  et  morale ,  il  importait  a  l'ora- 
teur  de  se  donner ,  par  son  caractere ,  une  autorite 
personnelle ;  et  quoique  trop  d'exemples  semblent 
persuader  que  l'eloquence  du  barreau  n'a  pas  tou- 
jours  besoin  de  la  sanction  des  mceurs  de  l'avocat, 
j'ose  penser  qu'un  bomme  droit,  honnete,  incor- 
ruptible, et  reconnu  pour  tel ,  aura  partout  un 
grand  avantage  sur  un  declamateur  mercenaire,  et 
dont  l'art  s'est  prostitue.  «  In  homine  virtutis  opinio 
«  valet  plurimum.  »  (  Cic.  Topica. ) 

Voici  des  vers  ou  Ton  a  essaye  de  marquer  ce 
contraste  : 

Ecoutez  au  barreau,  parmi  ces  longs  debats 
Que  suscite  la  fraude  ou  qu'emeut  la  chicane ; 
Ecoutez  le  suppot  qui  leur  vend  son  organe. 
Le  fourbe  atteste  en  vain  l'auguste  verite; 
En  vain  sa  voix  parjure  implore  l'equite : 
Le  mensonge,  qui  perce  a  travers  son  audace, 
L'accuse  et  le  coni'ond.  II  s'agite  et  nous  glace 
Des  passions  d'autrui  satellite  et'i'rene  , 
II  se  croit  vehement,  il  nest  que  forcene 
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Charlatan  maladroit,  dont  l'impudence  extreme 
Donne  l'air  du  mensonge  a  la  verite  meme. 

Qu'avec  plus  de  decence  et  d'ingenuite 

L'ami  de  la  justice  et  de  la  verite  , 

La  candeur  surle  front,  la  bonne  fbidans  l'ame, 

Presente  l'innocence  aux  lois  qu'elle  reclame  ! 

Profondement  emu,  saintement  penetre, 

Dans  l'enceinte  sacree  a  peine  est-il  entre , 

Le  respect  l'environne,  on  l'observe  en  silence, 

Et  dun  juge  en  ses  mains  on  croit  voir  la  balance. 

Loin  de  lui  1  imposture  et  son  masque  odieux  !' 

Loin  de  lui  les  detours  dun  art  insidieux  ! 

II  ne  va  point  du  style  emprunter  la  magie  : 

Precis  avec  clarte,  simple  avec  energie, 

II  arme  la  raison  de  traits  etincelants; 

II  les  rend  a  la  fois  lumineux  et  bmlants; 

Et  si,  pour  triompher,  sa  cause  enfin  demande 

Que  son  ame  au-debors  s'exhale  et  se  repande, 

A  ces  grands  mouvements  on  voit  qu'il  a  cede 

Pour  obeir  au  dieu  dont  il  est  possede  : 

Sa  voix  est  un  oracle ;  et  ce  grand  caractere 

Change  l'art  oratoire  en  un  saint  ministers 

II.  Talents  de  Voraleur.  Les  talents  sont  des  dons 
naturels,  relatifs  a  certains  objets.  Selon  l'objet,  cette 
aptitude  tient  plus  oil  moins  aux  dispositions  du 
corps,  de  l'esprit  ou  de  lame.  L'elegance  des  formes, 
l'agilite,  la  force,  la  souplesse  des  mouvements  et 
la  justesse  de  l'oreille  for  men  t  le  talent  de  la  dnnse  : 
la  sensibilite  Fanime  ,  la  grace  le  perfectionne.  Le 
talent  du  chant  se  compose  de  la  beaute  de  la  voix  , 
de  la  justesse  de  l'oreille,  et  de  la  sensibilite  de 
lame.    Celui  de  la  poesie  est  le  resultat  de  tous  les 
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dons  de  lame  et  du  genie ;  et  une  oreille  delicate 
et  juste  est  la  seule  des  qualites  physiques  qu'il 
exige  essentiellement.  Le  comedien  est  Fexterieur 
du  poete  :  son  talent  est  de  s'identifier  avec  lui ;  de 
se  penetrer  de  son  ame ,  et  de  lui  preter  tout  le 
charme  de  la  parole  et  de  Faction.  Ainsi  la  beaute , 
la  decence  ,  la  verite  de  l'expression,  soit  dans  la 
voix,  soit  dans  le  geste,  soit  dans  le  langage  muet 
des  yeux  et  des  traits  du  visage,  une  extreme  faci- 
lite  a  s'affecter  du  caractere  et  des  sentiments  qu'il 
exprime,  une  mobilite  d'ame  et  d'imagination  qui 
se  prete  rapidement  a  toutes  les  metamorphoses  de 
l'imitation  theatrale  :  voiia  ce  que  l'acteur  met  du 
sien  dans  sa  societe  de  talents  avec  le  poete. 

Or  l'orateur  est  son  acteur  lui-meme  :  il  doit 
done  reunir,  en  quelque  sorte ,  le  poete  et  le  co- 
medien; penser,  sentir,  imaginer,  inventer,  dispo- 
ser, produire  comme  l'un ,  et  representer  comme 
l'autre.  «  Non  et  enim  inventor ,  aut  compositor, 
«  aut  actor;  haec  complexus  est  omnia.  »  (  Orat.  ) 
Ainsi,  du  cote  de  Finventeur  et  du  compositeur, 
un  esprit  juste,  etendu ,  penetrant,  mobile  a  volon- 
te,  une  conception  vive  et  prompte  ,  une  imagina- 
tion forte,  une  memoire  docile  et  sure,  une profonde 
sensibilite,  une  elocution  correcte,  pure,  elegante, 
facile  et  noble;  du  cote  de  l'acteur,  une  figure  au 
moins  decente ,  un  visage  docile  a  tout  exprimer, 
un  regard  oii  se  peigne  Fame ,  une  action  melee 
de  grace  et  de  dignite,  une  voix  juste,  flexible  et 
sonore,  une  articulation  distincte;  enfin  cet  accord, 
cet  ensemble  qui  rend  harmonieuse ,  expressive, 
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eloquente  toute  l'habitude  du  corps  :  voila  ce  qui 
doit  concourir  a  former  l'orateur,  si  Ton  veut  qu'il 
soit  accompli  :  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si 
un  tel  prodige  est  rare,  meme  quand  l'exercice  et 
l'habitude  ont  pris  le  plus  grand  soin  de  tout  perfec- 
tionner  ,  a  plus  forte  raison  serai t-il  au-dessus  de 
toutes  les  forces  de  la  nature,  si  l'education,  le  tra- 
vail et  l'etude  ne  venaient  pas  achever  son  ouvrage, 
et  corriger  ou  deguiser  ce  qu'elle  a  de  defectueux. 

Avouons  cependant  quune  partie  de  ces  talents 
desirables  dans  l'orateur  lui  sont  plus  ou  moins 
necessaires  ,  selon  les  lieux,  les  temps,  le  genre 
d'eloquence  et  le  caractere  de  l'auditoire.  On  peut 
voir  en  effet  que  pour  un  peuple  aussi  delicat  que 
les  Grecs,  aussi  leger  ,  aussi  frivole ,  aussi  domine 
paries  sens,  aussi  passionnementeprisdubeau  dans 
tous  les  genres,  le  fond  de  l'eloquence  n 'etait  que 
l'accessoire,  et  la  forme  etait  Tessentiel.  Les  Athe- 
niens  voulaient  bien  s'occuper  du  vrai,  du  juste, 
de  lhonnete,des  interets  de  leur  liberie,  de  leur 
gloire  et  de  leur  salut;  mais  ils  voulaient  s'en  occu- 
per  en  s'amusant,  et  la  tribune  etait  comme  un 
theatre  ou,  pour  captiver  l'ame,  l'esprit  et  la  raison, 
il  fallait  charmer  les  oreilles  et  ne  pas  offenser  les 
yeux  :  «  Nihil  ut  possent  nisi  incorruptum  audire 
«  et  elegans.  »  (  Orat. ) 

Les  Romains,  quoique  bien  plus  graves  et  bien 
moins  curieux  des  choses  d'agrement,  portaient 
cependant  au  forum  une  grande  severite  de  gout 
pour  la  purete  du  langage,  et  une  oreille  tres  sen- 
sible  aux  beautes  de  relocution.  C'etait  moins  la 
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grace  que  la  decence  qii'ils  exigeaient  dans  l'orateur. 
Le  moindre  oubli  des  bienseances  etait  funeste  a 
celui  qui  s'en  ecartait ;  et  la  sagesse  *  de  l'orateur 
consistait  a  ne  rien  dire  que  de  convenable.  «  Sed 
«  est  eloquentia? ,  sicut  reliquarum  rerum  ,  funda- 
«  mentum  sapientia.  Ut  enim  in  vita,  sic  in  oratione, 

«  nihil  est  difficilius  quam  quid  deceat  videre 

«  Hujus  ignoratione,  non  modo  in  vita,  sed  saepis- 
«  sime  et  in  poematibus  et  in  oratione  peccatur.  Est 
«  autem,  quid  deceat,  oratori  videndum,  non  in 
«  sententiis  solum,  sed  etiam  in  verbis.  Non  enim 
«  omnis  fortuna ,  non  omnis  honos,  non  omnis  auc- 
«  toritas  ,  non  omnis  a?tas ,  nee  vero  locus ,  aut  tem- 
«  pus ,  aut  auditor  omnis  ,  eodem  aut  verborum 
«  genere  tractandus  est  aut  sententiarum...  Quam 
«  indecorum  est,  de  stillicidiis  cum  apud  unum 
«  judicem  dicas,  amplissimis  verbis  et  locis  uti  com- 
«  munibus;  de  majestate  populi  romani  summisse 
«  et  subtil  iter.  »  (  Orat.  ) 

En  general ,  moins  la  matiere  de  Feloquence  est 
grave,  et  moins  l'auditoire  en  est  occupe,  plus  la 
forme  en  doit  etre  ornee  et  l'exterieur  agreable.  De 
la  vient  que  celle  des  sophistes  etait  si  curieusement 
travaillee;  de  la  vient  que  de  simples  harangues 
exigent  un  style  fleuri  et  une  belle  prononciation ; 
de  la  vient  que  des  oraisons  funebres  doivent  rele- 

*  Marmontel  parait  traduire  ainsi  le  mot  sapientia  ,  cite  trois  lignes 
plus  bas  ,  et  qui  ne  vent  dire  autre  chose  que  le  gout.  Nous  avons  en  occa- 
sion derelever  one  erreur  du  meme  genre,  commise  par  le  meme  critique, 
en  tradnisant  le  mot prudentia.  Voyez  t.  IX,  p.  3  de  notre  Repertoire. 

H.  Patin. 
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ver,  agrandir,  decorer  leur  sujet,  souvent  futile  et 
vain ,  de  toutes  les  pompes  de  l'eloquence. 

Mais  dans  un  discours  oil  la  religion  annonce  des 
verites  terribles;  dans  un  conseil  national,  ou  s'a- 
gitent  les  grands  interets  de  l'Etat;dansun  barreau, 
ou,  elevant  des  juges,  esclaves  de  la  loi,  on  plaide 
pour  l'honneur ,  pour  la  fortune ,  ou  pour  la  vie 
d'un  citoyen ;  les  accessoires  cedent  au  fond  :  la 
forme  exterieure  de  l'eloquence,  le  style,  l'elocu- 
tion,  Taction  de  l'orateur  ne  sont  plus  de  la  meme 
importance ;  et  celui  qui  a  le  talent  d'instruire,  de 
prouver,  d'emouvoir,  n'a  plus  besoin  des  dons'  de 
plaire.  Peut-etre  meme  un  air  austere,  inculte  et 
neglige,  est-il  ce  qui  convient  le  mieux  a  un  orateur 
des  Communes,  comme  a  un  bon  missionnaire ;  et 
partout,  meme  sous  les  plus  belles  formes  de'.la 
diction  et  de  Taction ,  le  premier  attribut  de  l'elo- 
quence et  le  plus  essentiel ,  c'est  l'air  de  verite.  Rien 
n'est  persuasif  que  ce  qui  parait  naturel. 

Til.  Etudes  de  V orateur.  Chez  les  anciens ,  la  qua- 
lite  la  phis  recommandable  d'un  homme  d'etat  etait 
d'etre  eloquent;  le  premier  soin  d'un  homme  elo- 
quent etait  de  se  rendre  homme  d'etat,  de  s'ins- 
truire  profondement  de  la  constitution,  de  l'admi- 
nistration  ,  des  interets  de  la  republique.  (  Foy.  dl- 

L1BERATIF.  ) 

II  en  est  de  meme  aujourd'hui  dans  le  seul  pays 
(lel'Europeou  l'eloquence  republicainefasse encore 
entendre  sa  voix. 

Partout  ailleurs  la  politique  est  interdite  a  l'elo- 
quence. Dans  la  chaire,  une  morale  religieuse,  et 
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quelquefois  le  dogme;  dans  le  barreau,  le  droit 
civil,  et  auxiliairement  le  droit  naturel,  sont,  quant 
au  fond,  l'objet  de  l'eloquence  et  des  etudes  de  l'o- 
rateur;  et  si  de  bonne  heure  il  ne  s'est  pas  abreuve 
a  ces  sources,  s'il  n'en  est  pas  profondement  imbu  , 
il  sera  toute  sa  vie  aride,  et  haletant  apres  les  con- 
naissances  essentielles  a  son  art. 

Le  premier  travail  de  l'orateur  chretien  doit  etre 
la  lecture  bien  meditee  des  livres  saints;  le  premier 
travail  de  l'avocat  doit  etre  l'etude  des  lois ;  et  pour 
1'un  et  l'autre  la  meilleure  methode  est  de  se  faire 
eux-memes,  par  des  extraits,  une  memoire  artifi- 
cielle,  habituee  a  les  servir  avec  une  prompte  do- 
cilite.  Sans  cela  ils  seront  sans  cesse  errants  et  fa- 
tigues de  recherches  infructueuses ,  et  si  les  tables 
que  Ton  a  faites  pour  favoriser  la  paresse  leur  .faci- 
litent  le  travail,  au  moins  ne  remedieront-elles  pas 
a  la  sterilite  dune  tete  vide  et  toujours  en  defaut 
dans  les  cas  imprevus  et  les  besoins  pressants. 

Apres  ces  etudes,  qui  sont  la  base  des  connais- 
sances  de  l'orateur,  vient  celle  des  modeles  del'art 
et  des  ecrivains  analogues  au  genre  d'eloquence  au- 
quel  on  se  destine.  (  Voyez  rhetorique,  chaire, 
style,  etc.  ) 

Mais  une  etude  non  moins  essentielle ,  quoique 
moins  propre  a  l'orateur,  est  celle  de  Thornine  et 
des  homines.  Car  c'est  toujours  de  l'homme  qu 'il 
s'agit,  et  c'est  toujours  avec  des  hommes  et  devant 
des  hommes  qu'on  parle.  Les  fairs,  les  choses,  tout 
prend  son  caractere  ou  de  ses  relations  avec  l'homme 
de  tous  les  lieux  etde  tousles  temps,  ou  de  ses  re- 
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lations  avec  l'homme  d^tet temps  et  de  telle  socie'te 
dans  telle  ou  telle  condition  de  la  vie?eu~de  Ses 
relations  avec  tel  homme  en   particulier  et  dans 
telle  position. 

La  philosophic  morale  embrasse  les  plus  etendus 
de  ces  rapports  ,  et  Ciceron  l'appelle  la  nourrice  de 
l'eloquence  :  quasi  nutrix  oratoris.  On  distinguera 
toujours  le  disciple  des  philosophes  a  l'abondance 
de  ses  moyens.  «  Omnis  enim  ubertas  et  quasi  sylva 
«  dicendi  ductaab  illis  est.  »  On  le  distinguera  sur- 
tout  a  la  nettete,  a  la  precision,  a  l'ordre,  a  l'elen- 
due,  au  developpement  de  ses  idees  :  «  Nee  vero 
«  sine  philosophorum  disciplina  genus  et  speciem 
«  cujusque  rei  cernere ,  neque  earn  defmiendo  ex- 
■a  plicare,   nee   tribuere  in  partes  possumus;  nee 
«  judicarequae  vera,  quae  falsa  «int ;  neque  cernere 
•«  consequentia,  repugnantia  videre,  ambigua   dis- 
«  tinguere.  Quid  dicam  de  natura  rerum  ?  (  et  s'il 
'■'  s'agit  des  choses  morales  )  de  vita,  de  officiis ,  de 
«  virtute ,  de  moribus  ?  «  (  Orat. ) 

G'est  l'exercice  de  l'esprit  sur  ces  idees  univer- 
selles  que  Ciceron  compare,  dans  le  jeune  orateur, 
aux  exercices  de  la  palestre  pour  le  jeune  comedien  : 
«  Positum  sit  igitur  in  primis  sine  philosophia  non 
«  posse  effici  quem  quaerimus  eloquentem  ;  non  ut 
«  in  ea  tamen  omnia  sint,  sed  ut  sic  adjuvet  ut  pa- 
«  laestra  histrionem.  »  (Orat.)  Et  e'est  la  veritable- 
ment  ce  qui  donne  a  Teloquence  des  mouvements 
libres  et  de  beaux  developpements.  «  Latius  enim 
«  de  genere  quam  de  parte  disceptare  licet.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  a  cet  axiome  du 
xx.  .2g 
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meme   orateur  :  «  Ut  quod   in  universo  sit    pro- 
«  batum,  id  in  parte  sit  probari  necesse.  »  Car  il 
arrive  assez  souvent  que  les  generalites  ne  prouvent 
rien,  et  que  les  circonstances  qui  modifient  la  cause 
la  distinguent  absolument  et  la  detachent  dela  these. 
H  y  a  done  tous  les  jours   pour   l'orateur  une 
etude  nouvelle  a  faire  ,  et  e'est  la  plus  indispensable. 
II  semble  inutile  de  dire  que  e'est  l'etude  de  la 
cause ;  et  cependant  on  a  eu  besoin  de  la  recom- 
inander  dans  tous  les  temps.  C'est  sur  ce  point  que 
«  Ciceron  insiste:  C'est  de  sa  cause,  dit  M arc-Antoine , 
que  l'orateur  doit  se  remplir,  se  penetrer ;  c'est  la 
source  d'ou  coulera  le  fleuve  de  son  eloquence ;  et 
en  comparaison  de  cette  source  pleine  et  feconde , 
tous  les  lieux  communs  des  rheteurs  ne  sont  que 
de  faibles  ruisseaux.  » 

Mais  toute  cause  est  compliquee  de  considerations 
morales  :  ainsi  la  grande  etude  et  de  Thomme,  et  cles 
hommes,  revient  sans  cesse  et  a  tous  propos ;  elle  est 
perpetuelle,  elle  est  inepuisable;  et  a  l'ecole  del'hu- 
manite, l'orateur  le  plus  consomme  a  toujours  des  le- 
90ns  a  prendre.  (  ^ojr^RHEToniQDEetnELiBERATiF.) 
Je  finirai  par  une  observation   qui   pent  n'etre 
pas  du  gout  de  tout  le  monde ,  mais  qui  regarde  la 
multitude  et  cette  masse  d'auditeurs  que  Teloquence 
doit  remuer.  En  reduisant  a  la  verite  Thyperbole 
de  Demosthene ,  que  «  cles  parties  de   l'orateur  la 
«  premiere  est  Taction,  la  seconde  Faction,   et  la 
«  troisieme  Taction ;  »  en  adoptant  dans  un  certain 
sens,  la  pensee  de  Ciceron  ,  qu'en  fait  d'eloquence, 
«  savoir  ce  qu'c^ii  doit  dire,  et  savoir  le  dire  a  pro- 


ORATEUR.  45  r 

«  pos,  est  l'affaire  de  la  prudence*;  que  le  bien  dire 
«  est  l'affaire  de  Tart;  que  le  dire  le  mieux  possible 
«  est  le  partage  du  genie  et  le  triomphe  de  Tora- 
«■  teur;  »  je  pense  qu'en  effet  la  verite,  la  decence, 
1  energie  de  Taction ,  le  naturel ,  la  force  et  la  cha- 
leur  du  style  sont  les  parties  eminentes  de  l'art  ora- 
toire;  mais  ni  dans  Taction  ni  dans  Telocution  ,  la 
grace  ,   Telegance ,  en  un   mot  Tagrement  ne  me 
semble  aussi  necessaire  a  la  haute  eloquence,  et  je 
crois  voir  que ,  sans  cet  avantage ,  elle  a  dans  tons 
les  temps  produit  ses  grands  effets.  «  Qu'importe, 
«  disait  Demosthene  aux  Atheniens,  quand  je  vous 
«  parle  de  vos  interets  les  plus  puissants,  les  plus 
«  sacres,  qu'importe  de  quel  cote  s'etend  mon  bras, 
«  et  quels  sont  les  mots   que  j'emploie?  »   Demos- 
thene n'est  pas    inculte,  mais    il    n'est    pas   01  ne, 
Gracchus   ne  Tetait  pas.  Hossuet  dedaigne  souvent 
de  Tetre.  Cochin  n'ayait  jamais  pense  a   bien  clore 
une  periode.  MassilloR  ,  le  plus  elegant  de  nos  ora- 
teurs  sacres,  n'a  rien  tant  soigne  que  son  Petit  Ca- 
reme.  Dans  son  sermon  du  Pecheur  mourant  il  est 
simple  comme    Bourdaloue,  et   n'en  est  que  plus 
eloquent.  Ciceron  a  parle  d'un  talent  qui  lui  etait 
propre,  de  ce  coloris,  de  cette  harmonie,  de  cetle 
magie  de  style  ou  il  excellait;  il  en  a  parle  comme 
on  parle  toujours  de  ce  que  Ton  fait  bien,  avec  com- 
plaisance et  avec  emphase;  mais  lorsqu'il  resume 
son  opinion  sur  les  talents  de  Torateur,  et  que  le 
verite  le  presse,  on  pent  le  prendre  sur  ses  paroles. 

Voyez  plus  hautp.  446,  et  t.  ix,  p.  3,  deux  mots  sur  le  sens  des  mols 
nrudentio  et  sapientla  qui  semblentexactementrenduspar  Marmontel.  Hi'- 

29. 
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Tout  Tart  oratoire  ,  dit-il,  se  reduit  a  prouver,  a 
plaire  et  a  flechir.  Par  flechir,  il  entend  plier  a  son 
gre  l'opinion  de  I'auditoire,  dominer  ses  affections 
et  subjuguer  son  jugement.  Or, ajoute-t-il , prouver 
est  de  necessite ,  flechir  decide  la  victoire  ;  et  lors- 
qu'il  s'agit  d'expliquer  a  quelle  fin  l'orateur  cherche, 
a  plaire  ,  il  ne  trouve  lui-meme,  pour  sa  raison 
qu'un  synonyme ,  qui  veut  dire  plaire  pour  plaire. 
«  Ita  dicet  (  orator  )  ut  probet,  ut  delectet ,  ut  flee- 
ce tat.  Probare,  necessitatis  est;  delectare, suavitatis; 
«  flectere,  victorioe.  » 

Et  en  effet,  quand  l'orateur  a  le  don  de  convain- 
cre  et  celui  d'emouvoir ,  e'en  est  assez.  La  chaire  et 
le  barreau  ne  sont  pas  un  lieu  d'amusement.  Le  tri- 
bunal et  I'auditoire  ne  sont  pas  un  amphitheatre. 
L'impression  profonde  de  la  raison  etdu  sentiment, 
voila  ce  qui  reste  long-temps  apres  que  les  paroles 
sont  oubliees  :  tout  ce  qui  n'est  que  seduction,  qu'il- 
lusion,  s'efface;  et  le  discours  d'ou  Ton  revient  le 
plus  charme  du  cote  de  l'esprit ,  de  Fimagination  et 
de  l'oreille,  est  bien  souvent  celui  dont  on  est  le 
moins  persuade  et  le  moins  penetre*.  [Voyez  chaire, 

DELIBERATIF,  JUDICIAIRE  ,  PATHETIQUE  ,  etc.  ) 

Marmontel  ,  Elements  de  Litlerature. 

*  Bossnet ,  dans  le  beau  portrait  qn'il  a  trace  de  saint  Paul ,  a  exprime 
en  quelques  mots  les  principaux  merites  necessaires  a  l'orateui'  : 

«  Trois  choses ,  dit-il ,  contribuent  ordinaireuient  a  rendre  an  orateur 
«  agreable  et  eflicace.  La  personne  de  celui  qui  parle,  la  beaute  des  choses 
«■  qu'il  dit,  la  maniere  ingenieuse  dont  il  les  explique.  La  raison  en  est  evi- 
«  dente.  L'estime  de  l'orateur  prepare  une  attention  favorable;  les  belles 
«  cboses  nourrissent  l'esprit;  l'art  et  l'agrement  dans  la  maniere  de  les  ex- 
o  pliquer  les  font  entrer  doucement  dans  le  cceur,  etc.  >■  H.  P. 
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ORLEANS  (  charles  due  d'  ) ,  petit-fils  de  Char- 
les V,  pere  de  Louis  XII,  et  oncle  de  Francois  Ier, 
naquit  le  26  mai  1391.  II  s'exerca,  des  ses  premieres 
annees,  a  l'etude  de  la  poesie  et  a  celle  de  l'eloquence. 
Son  gout  pour  les  lettres  dut  etre  pour  lui  d'un 
grand  secours  dans  une  vie  remplie  d'amertumes. 
II  fut  deux  fois  veuf  dans  l'espace  de  quelques  an- 
nees. Fait  prisonnier  a  la  bataille  d'Azincourt,  on  le 
conduisit  en  Angleterre,  ou  il  demeura  vingt-cinq 
ans.  Ce  ne  fut  qu'en  i44°  que  Philippe-le-Bon,  due 
de  Bourgogne,  le  ramena  en  France,  et  lui  donna 
sa  niece,  Marie  de  Cleves,  fille  d'Adolphe,  due  de 
Cleves ,  et  de  Marie  de  Bourgogne.  11  mourut  le  8 
Janvier  1467  emportant  les  regrets  publics. 

Charles  d'Orleans  a  sans  doute  sacrifie  au  mau- 
vais  gout  de  son  siecle;  mais  ses  poesies  meritent 
d'etre  distinguees  parmi  celles  de  ses  contemporains , 
par  la  delicatesse  des  sentiments  et  par  les  graces 
et  la  naivete  du  style.  Sa  versification  est  simple  et 
coulante,  ses  idees  sont  nobles,  et  quelquefois  expri- 
mees  avec  elegance.  Il  savait  tres  bien  manier  la 
plaisanterie  et  la  satire ;  sa  reponse  au  rondeau  du 
comte  de  Clermont  en  est  unepreuve.  Ses  poesies 
out  ete  composees  en  grande  partie  pendant  sa  capti- 
vite  en  Angleterre,  et  elles  se  rattachent,pour  la  plu- 
part ,  a  des  circonstances  politiques  (jui  appartien- 
nent  a  l'histoire.  Il  y  en  a  quelques-unes  en  anglais 
et  quelques  autres  en  latin  rime,  suivant  I'usage  du 
temps.  On  assure  qu'il  eut  aussi  part  aux  Cent  No u- 
velles  nouv elles ,  composees  a  la  cour  de  Louis XI, 
paries personnes  les  plus  distingueesdecetteepoque. 
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Octavien  de  Saint-Gelais  et  Blaise  de  Lauriol  ne 
craignirent  pas  de  s'approprier  un  grand  nombre  de 
pieces  du  due  d'Orleans.  Ces  plagiats  de  la  part  de 
deux  auteurs  qui  ne  manquaient  pas  de  talent ,  au- 
raient  lieu  de  surprendre ,  si ,  par  une  fatalite  dont 
on  ne  saurait  se  rendre  raison ,  les  poesies  de  Charles 
d'Orleans  n'etaient  tombees ,  presque  en  naissant , 
dans  un  entier  oiibli.  Clement  Marot  paratt  ne  les 
avoir  pas  connues ,  et  elles  etaient  encore  ignorees 
au  siecle  de  Louis  XIV.  L'abbe  Sallier  a  observe  avec 
raison  que  si  Despreaux  en  avait  eu  connaissance , 
il  aurait  accorde    au   due   d'Orleans  ,   plutot   qua 
Villon,  l'honneur  davoir  debrouille  Vart  confus  de 
nos  vieux  romanciers.  C'est  en  effet  sous  ce  poete  que 
nos  vers  ont  pris  une  forme  plus  reguliere,  et  que 
notre  poesie  a  commence  a  se  former  un  langage 
plus  intelligible. 

Le  recueil  manuscrit  de  ses  productions  poetiques 
est  intitule  Balladiez  du  due  d'Orleans.  Il  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  ballades,  complaintes? 
rondeaux  ,  chansons. 

Extrait  des  Poetes  francais  ,  clepuis  le  XIIs  sieck 
jusqua  Malherbe. 

MORCEAUX  CHOISIS. 
I.  Ballade. 

Jeune,  gente,  plaisante  et  debonnaire  , 
Par  un  prier  qui  vaut  comman dement. 
Charge  m'avez,  dune  ballade  faire  ; 
Si  l'ai  f'aite  de  cceur  joyeusement : 
Or  la  veuillez  recevoir  doucement : 
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Vous  y  verrez,  sil  vous  plait,  a  la  lire, 
Le  mal  que  j'ai  eombien  que  vraiement 
J'aimasse  mieux  de  bouche  vous  le  dire. 
Votre  douceur  m'a  su  si  bien  attraire, 
Que  tout  votre  je  suis  entierement, 
Tres  de'sirant  devous  servir  etplaire  ; 
Mais  je  souffre  maint  douloureux  tourment , 
Quand  a  mon  gre  je  ne  vous  vois  sou  vent, 
Et  me  deplait  quand  me  faut  vous  l'ecrire: 
Car  si  faire  se  pouvait  autrement , 
J'aimasse  mieux  de  bouche  vous  le  dire. 

C'est  par  danger,  mon  cruel  adversaire  , 
Qui  m'a  tenu  en  ses  mains  longuement; 
En  tous  mes  faits  je  le  treuve  contraire, 
Et  plus  se  rit  quand  plus  me  voit  dolent. 
Se  voulais  raconter  pleinement 
En  cet  ecrit,  mon  ennuyeux  martyre, 
Trop  long  serait  pour  ce  certainement  : 
J'aimasse  mieux  de  bouche  vous  le  dire. 

II.  Le  Renouveau  *. 

Le  Temps  a  laisse  son  manteau 

De  vent,  de  froidure  et  de  pluie, 

Et  s'est  vetu  de  broderie, 

De  soleil  luisant  clair  et  beau. 

II  n'y  a  bete  ni  oiseau 

Qu'en  son  jargon  ne  chante  ou  crie  : 

Le  temps  a  laisse  son  manteau 

De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

Riviere ,  fontaine  et  ruisseau 

*  Le  Renouveau  ou  Reverdis  etait  nne  piece  de  vers  consacree  a  celebrer 
le  renouvellement  de  la  belle  saison.  Ce  genre  de  poesie  n'avait  point  de 
coupe  de  vers  speciale.  F. 
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Portent  en  livreejolie, 
Gouttes  d'argent  d'orfevrerie  ,- 
Chacun  s'habille  de  nouveau  : 
Le  Temps  a  laisse  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 


ORLEANS  (  pferre-joseph  d')  naquit  a  Bourges 
en  16/ji.  La  societe  de  Jesus  se  l'attacha  de  bonne 
heure  et  reconnut  en  son  nouveau  membre  un 
homme  capable  des  fonctions  de  1'enseignement 
que  les  jesuites  exercaient  alors  avec  eclat.  Apres 
avoir  professe  les  belles-lettres ,  le  P.  d'Orleans  fut 
destine  parses  superieurs  au  ministerede  la  parole; 
mais  la  chaire  ne  fut  pas  le  lieu  ou  il  se  distingua  le 
plus.  On  remarque  corarae  une  chose  assez  extraor- 
dinaire qu'il  ait  mis  dans  ses  sermons  moins  de  cha- 
leur  que  dans  ses  recits  historiques.  Le  P.  d'Orleans 
parut  sentir  lui-meme  quel'liistoire  etait  le  genre 
auquel  ii  devait  se  livrer  de  preference ,  car  il  s'y 
consacra  exclnsivement  jusqu'a  sa  mort.  Nous  de- 
vons  a  cette  determination  des  ouvrages  assez  re- 
marquables,  mais  qu'on  ne  peut  cependant  placer 
au  premier  rang.  Les  deux  plus  connus  sont: 

i°.  UHistoire  des  Revolutions  d Angleterre  dont 
la  meilleure  edition  est  de  i6g3,  en  3  vol.  in-4°.  On 
ajoute  quel  que  confiance  a  tout  ce  qui  est  anterieur 
au  temps  de  Henri  VIII,  mais  depuis  ce  prince,  qui 
fut  comme  on  sait  l'auteur  de  la  scission  ,  l'histo- 
rien  est  plutot  un  declamateurqu'uh  narrateur fidele. 

1°.  \lHistoire  des  Revolutions  d'Espagne  conti? 
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niiee  par  les  P.  P.  Arthuis  et  Brumoy,  3  vol.  in-4°, 
1  734.  Ici  le  meme  ecueil  n'existait  plus ,  aussi  l'au- 
teur  choisit-il  bien  ce  que  les  faits  offrent  de  curieux; 
moms  gene  par  des  opinions,  son  allure  est  plus 
libre  et  son  style  generalement  assez  pur. 

Le  P.  d'Orleans  ne  se  borna  pas  a  ces  deux  ou- 
vrages.  Nous  possedons  encore  une  Histoire  curieuse 
des  deux  conquerants  tartares ,  Chunchi  et  Canhiy 
qui  out  subjugue  la  Chine.  L'auteur  etait  trop  atta- 
che a  son  ordre  pour  ne  pas  employer  a  sa  gloire 
le  talent  qu'il  possedait  :  le  fruit  de  cet  attache- 
ment  fut  la  Vie  du  P.  Cotton,  ecrite  d'abon- 
dance  de  cceur,  mais  ou  Ton  ne  trouve  pas  tous 
les  faits  dont  le  P.  Rouvier  a  enrichi  ou  du 
moins  rempli  celle  qu'il  a  publiee,  et  les  Vies  du 
bienheureux  Louis  de  Gonzague  et  de  quelques 
autres  jesuites.  On  regarde  comme  infidele,  et  pour 
peu  qu'on  y  reflechisse  la  chose  paraitra  fort  pro- 
bable, la  vie  de  Constance  IeT,  ministre  de  Siam. 
Nous  avons  parle  des  deux  volumes  de  Sermons  qui 
ne  sont  pas  a  la  hauteur  des  compositions  histori- 
ques  du  P.  d'Orleans.  Cet  ecrivain  avait  de  l'ima- 
gination,  des  idees  quelquefois  nobles  et  elevees , 
uu  style  sou  vent  pur;  mais  on  lui  reproche  de  n'a- 
voir  pas  toujours  ecrit  en  homme  superieur  aux  in- 
terests de  situation  ,  ou  d'affections  fort  louables , 
mais  dont  1'historien  doit  sur-tout  savoir  s'affran- 
chir.  Le  P.  d'Orleans  mourut  a  Paris  le  3 1  mars  169&. 
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MORCEAUX  CHOISIS. 

Richard    Ier  ,    roi    d'Angleterre  ,    prisonnier    de    Henri  V,  empereur 
d'Allemagne,repond  aux  divers  reproches  que  ce prince  vientdelui  faire. 

Je  suis  ne  dans  un  rang  a  ne  rendre  compte  de 
mes  actions  qu'a  Dieu;  mais  elles  sont  de  telle 
nature,  qu'elles  ne  craignent  pasmeme  le  jugement 
des  homines,  et  particulierement ,  seigneur,  d'un 
prince  aussi  juste  que  vous. 

Mes  liaisons  avec  le  roi  de  Sicile  n'ont  rien  qui 
vous  ait  du  facher;  j'ai  pu  menager  un  homme  dont 
j'avais  besoin ,  sans  offenser  un  prince  dont  j'etais 
ami.  Pour  le  roi  de  France ,  je  ne  sache  rien  qui 
m'ait  du  attirer  son  chagrin ,  que  d'avoir  ete  plus 
heureux   que  lui.  Soit  l'occasion,  soit  la  fortune, 
j'ai  fait  des  choses  qu'il  eiit  voulu  avoir  faites  :  voila 
tout  mon  crime  a  son  egard.  Quant  au  tyran  de 
Chypre,  chacun  sait  que  je  n'ai  fait  que  venger  les 
injures  que  j'avais  recues  le  premier.  En  me  ven- 
geant  de  lui ,  j'ai  affranchi  ses  sujets  du  joug  sous 
lequel  il  les  accablait.  J'ai  dispose  de  ma  conquete , 
c'etait  mon  droit;  et  si  quelqu'un  avait  du  y  trouver 
a    redire ,   c'etait    l'empereur   de    Constantinople , 
avec  lequel  ni  vous  ni  moi  n'avons  pas  de  grandes 
mesures  a  garder.  Le  due  d'Autriche  s'est  trop  venge 
de  l'injure  dont  il  se  plaint,  pour  la  compter  encore 
parmi  mes  crimes.  II  avait  manque  le  premier,  en 
faisant  arborer  son  drapeau  dans  un  lieu  ou  nous 
commandions ,  le  roi  de  France  et  moi,  en  personne  ; 
je  Ten  punis  trop  severement :  il  a  eu  sa  revanche 
au  double;  il  ne  doit  plus  rien  avoir  sur  le  cceur, 
que  le  scrupule  d'une  vengeance  que  le  christia- 
nisme  ne  permet  pas. 
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L'assassinat  du  marquis  de  Montferrat  est  aussi 
eloigae  de  mes  mceurs,  que  raes  intelligences  pre- 
tendues  avec  Saladin  sont  peu  vraisemblables.  Je 
n'ai  pas  temoigne  jusqu'ici  craindre  assez  mes  en- 
nemis,  pour  qu'on  me  croie  capable  d'attaquer 
leur  vie  autrement  que  l'epee  a  la  main ,  et  j'ai  fait 
assez  de  mal  a  Saladin  ,  pour  faire  juger  que,  si  je 
ne  l'ai  pas  trahi,  je  n'ai  pas  ete  son  ami.  Mes  actions 
parlent  pour  moi  et  me  justifient  mieux  que  mes 
paroles.  Acre  pris  , deux  bataillesgagnees,  des  partis 
defaits ,  des  co'nvois  enleves  ,  avec  tant  de  riches 
depouilles  dont  toute  la  terre  est  temoin  que  je  ne 
me  suis  pas  enrichi ,  marquent  assez,  sans  que  je 
le  dise,  que  je  n'ai  pas  epargne  Saladin.  J'en  ai  recu 
de  petits  presents ,  comme  des  fruits  et  choses  sem- 
blables  ,  que  ce  Sarrasin  ,  non  moins  recomman- 
dable  par  sa  politesse  et  sa  generosite  que  par  sa 
valeur  et  sa  conduite,  m'a  de  temps  en  temps  en- 
voy es.  Le  roi  de  France  en  a  recu  comme  moi ;  et 
ce  sont  des  honnetetes  que  les  braves  gens  dans  la 
guerre  se  font  les  uns  aux  autres  sans  consequence. 
On  dit  que  je  n'ai  pas  pris  Jerusalem  :  je  l'aurais 
prise  si  on  men  eut  donne  le  temps  :  c'est  la  faute 
de  mes  ennemis,  non  la  mienne;  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  homme  equitable  me  puisse  blamer  d'a- 
voirdiffere  une  entreprise  qu'on  peuttoujours  faire, 
pour  apporter  a  mes  peuples  un  secours  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  long-temps  attendre.  Voila  ,  Sei- 
gneur, quels  sont  mes  crimes.  Juste  et  genereux 
comme  vous  etes ,  vous  reconnaissez  sans  doute 
mon  innocence ;   et,  si  je  ne  me  trompe,  je   m'a- 
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percois   que  vous  etes   touche    de   mon  malheur. 

Revolutions  d' Angleterre. 

II.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ,  a  l'ambassadeur  de  Marie  Stoart ,  qui 
demandait  qn'elle  la  fit  declarer  ,  dans  son  parlement ,  heritiere  pre- 
somptive  de  sa  couronne. 

La  reine  votre  maitresse  et  les  grands  du  royaume 
d'Ecosse  me  font  remontrer,  par  votre  bouche,  que 
cette  princesse  est  nee  du  sang  des  rois  d'Angleterre , 
nos  communs  ancetres,  et  qu'elle  a  droit  de  mesuc- 
ceder.  Toute  i'Europe  sait  que  jamais  je  ne  l'ai 
attaquee  la-dessus,  non  pas  meme  lorsqu'on  l'a  vue 
entreprendre  sur  ma  succession  ,  se  l'attribuer, 
prendre  les  armes  et  les  titres  de  mes  royaumes.  J'ai 
voulu  croire  que  ce  procede  venait  moinsd'elle  que 
de  ceux  au  pouvoir  de  qui  elle  etait ;  et  cette  in- 
sulte  ne  m'a  point  portee  ni  a  tenter,  pendant  son 
absence,  la  fidelite  de  ses  sujets,  ni  a  troubler  le 
repos  de  son  etat,  ni  a  m'opposer  a  son  retour. 

J'ai  mis  un  ordre  a  mes  affaires ,  qui  me  donne 
lieu  de  croire ,  sans  trop  de  presomption ,  que  je 
suis  reine  d'Angleterre.  Savoir  qui  me  succedera , 
c'est  au  Seigneur  a  y  pourvoir ;  savoir  qui  a  droit 
deme  succeder,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  la 
curiosite  d'examiner.  II  y  a  sur  cela  des  loissur  les- 
quelles  je  m'en  repose ,  et  dont  je  n'ai  pas  inten- 
tion de  rompre  le  cours.  Si  elles  sont  favorables  a 
la  reine  d'Ecosse,  je  m'en  rejouis  par  avance  avec 
elle ;  et  je  ne  crois  pas  que  personne  ose  lui  con- 
tester  une  couronne  qu'une  succession  legitime  lui 
fera  echoir.  Vous  connaissez  ceux  qui  le  pourraient 
faire,  et  vous  jugez,  par  le  peu  de  moyens  que  leur 
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■en  fournit  la  fortune ,  du  peu  qu'on  aurait  a  crain- 

dre,  si  les  lois  leur  etaient  contraires.  Je  ne  pour- 

rais  savoir  mauvais  gre  aux  grands  et  a  la  noblesse 

d'Ecosse ,    du  zele  qu'ils  font   paraitre  pour  une 

reine  qui  le  merite,  de  veiller  a  la  conservation  de 

ses  droits,  et  de  chercher  tous  les  moyens  d'etablir 

entre  elle  et  moi  une  amitie  indissoluble. 

J'ai  repondu  a  l'arttcle   des  droits ;  a  celui  de 

l'amitie,  je  reponds  que  c'est  une  erreur  de  s'ima- 

giner  que  si  la  reine  votre  maitresse  etait  declaree 

mon  heritiere,  nous  en  vecussions  plus  en  paix;  ce 

serait,  au  contraire,  une  source  de  toutes  sortes  de 

demeles  :  elle    deviendrait  le   refuge   de  tous   les 

%mecontents  de  mon  royaume ,  et  peut-etre  se  lais- 

serait-elle  aller  a  etre  l'appui  des  inquiets.   Je  ne 

crois  pas  lui  faire  injure  de  cette  defiance;  je  l'ai 

de  moi-meme  :  je  ne  voudrais  pas  bien  repondre 

que  j'aimasse  mon  heritier.  Nous  avons  de  si  grands 

exemples,  et  cheznous  etchez  nos  voisins,  de  cette 

bizarrerie  de  l'esprit  humain ,  que  je  noserais  me 

flatter   d'en    etre    exempte.  II  me  semble  que  se 

pourvoir  dun  heritier  et  d'un  tombeau,  est  a  peu 

pres  la  meme  chose ;  et  je  ne  me  sens  pas  d'humeur 

a  faire  faire  mes  funerailles  par  avance. 

Ibid. 


ORPHEE.  L'article  sur  Orphee,  du  Cours  de  Littc- 
rature.  (  Voyez  l'art.  ode,  p.  i[\\  de  ce  volume),  est 
un  tissu  d'erreurs  quil  est  important  derefuter.  Les 
erreurs  d'un  homme  tel  que  M.  de  La  Harpe  son! 
dangereuses  :on  les  repete;  son  nom  leur  donne  de 
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l'autorite.  La  critique,  qui  trop  souvent  s'exerce  sur 
des  livres  indignes  de  son  attention,  n'est  jamais 
plus  utile  que  lorsqu'elle  s'attache  aux  defauts  des 
ouvrages  qui  ont  ou  beaucoup  de  merite  ou  beau- 
coup  de  reputation. 

II  nous  reste  sous  le  nom  d'Orphee  une  epopee  sur 
l'expedition  des  Argonautes,  un  poeme  sur  les  Fertus 
des  Pierres,  des  Hjmnes,  et  des  fragments  epars  dans 
ies  ecrits  des  Peres  et  desnouveaux  platoniciens. 

Tous  les  savants  sont  aujourd'hui  persuades  que 
ces  differentes  productions  ne  sont  pas  de  l'antique 
Orphee,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  etre  de  lui, 
parce  que  les  choses  et  les  mots  trahissent  une  main 
plus  recente. 

Ruhnkenius,  run  des  plus  savants  hellenistes  qui 
aient  paru  depuis  la  renaissance  des  lettres,  donnait 
les  Argonautiques  a  quelque  poete  de  l'ecole  d'A- 
lexandrie;  et  M.  Wolf  ne  parait  pas  s'eloigner  de  ce 
sentiment.  M.  Schneider,  dont  le  nom  est  si  connu, 
trouvant  dans  la  diction  de  cet  ouvrage  des  latinis- 
mes  et  des  constructions  barbares,  voudrait  le  pla- 
cer a  une  epoque  beaucoup  moins  ancienne.  Enfin, 
un  critique  qui  a  plus  que  personne  approfondi  la 
theorie  de  la  versification  grecque ,  et  qui  connait 
parfaitement  toutes  les  variations  qu'elle  a  subies 
dans  les  differents  ages,  M.  Hermann,  met  l'auteur 
des  Argonautiques  dans  le  siecle  de  Nonnus,  de 
Tryphiodore  ,  de  Quintus  Calaber.  Ces  savants 
hommes  se  divisent  sur  l'epoque  ou  ce  poete  a  du 
vivre,  et  an  fait  rien  n'est  plus  difficile  a  determi- 
ner avec  certitude ;  mais  tous  s'accordent   en  ce 
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point,  que  les  Argonautiques  ne  peuvent  etrel'ou- 
vrage  de  cet  Orphee  qui  vecut  avant  Homere.  On 
sent  bien  quils  n'ont  pas  donne  leurs  opinions  aussi 
nes  que  je  les  rapporte;  mais  leurs  preuvesnesont 
pasde  nature  a  etre  transcrites  dans  cet  appendice. 
Le  poeme  des  Pierres  peut  encore  moins  soute- 
nir  l'examen.  On  y  rencontre  perpe  Kiel  lenient  les 
mysticites  theurgiques  des  neo-platoniciens ;  il  y 
a  meme  quelques  traits  qui  designent  les  progres 
du  christianisme.  Le  savant  Tyrwhitt,  qui  a  donne 
une  bonne  edition  de  ce  petit  ouvrage,  a  conjec- 
ture, avec  assez  de  vraisemblance,  que  l'auteur 
vivait  vers  le  qualrieme  siecle  de  notre  ere. 

Quant  aux  hymnes,  quoi  qu'en  dise  M.  de  La 
Harpe,  certainement  Orphee  n'en  fut  pas  l'auteur. 
M.  Meiners,  qui  etait  autrement  savant  que  M.  de 
La  Harpe,  a  prouve  que  la  plus  grancle  partie  de  ces 
petits  poemes  avait  ete  composee  depuis  Jesus- 
Christ  par  des  adeptes  de  la  philosophic  mystique 
des  pythagoriciens  unis  aux  platoniciens.  M.  Heyne 
a  demontre  que  l'hymne  aux  Muses  etait  absolu- 
ment  en  opposition  avec  la  doctrine  de  la  haute 
antiquite.  Etque  dire  de  rhymne  a  Hercule?  Orphee 
avait  ete  lecompagnon  de  ce  herosdans  l'expedition 
des  Argonautes,  et  il  avait  a  peine  du  voir  naitre 
ses  autels;  cependant  Ilercule  est  dans  cet  hymne 
orne  de  tous  les  attributs  d'un  cnlte  jjerfectionne, 
d'epitheles  prises  dans  la  plus  savante  et  la  plus 
profonde  theologie,  et  de  qualites  nrysterieuses  qui 
tiennent  aux  dogmes  du  neo-platonisrne. 

L'observationde  M.  de  La  Harpe,  que  ces  hymnes 
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n'offrent  aucun  melange  de  polytheisme,  manque 
totalement  d'exactitude.  II  jugeaitapparemment  de 
tout  le  recueil  par  le  rnorceau  qu'il  a  traduit.  S'il 
eut  seulement  jete  les  yeux  sur  la  table  des  titres, 
il  eut  pu  y  voir  les  noras  de  Minerve,  de  Jupiter, 
de  Vulcain,  d'Apollon,  etc.,  et  surement  il  aurait 
change  d'avis. 

Il  ne  me  reste  plus  a  examiner  que  le  passage 
meme  rapporte  par  M.  de  La  Harpe.  Il  pretend  le 
donner  d'apres  Suidas,  mais  il  devrait  nous  dire  dans 
quel  endroit  de  Suidas  il  l'avait  trouve.  Pour  moi, 
je  l'y  ai  vainement  cherche.Tout  ce  que  j'ai  vu  c'est 
qu'au  mot  Orphee,  apres  avoir  cite  differentes  opi- 
nions prises  de  la  theogonie  de  ce  pretendu  poete, 
Suidas  remarque  qu'il  a  suiviMo'ise;  mais  ces  frag- 
ments de  la  theogonie  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
morceau  que  La  Harpe  a  traduit. 

Ce  morceau  ne*  se  trouve  point  dans  Suidas  , 
mais  dans  Saint-Justin  (pag.  18),  et  dans  la  Prepa- 
ration evangelique  d'Eusebe  (  xtii,  12  ).  Ce  n'est 
point  un  hymne  ,  mais,  selon  saint  Augustin ,  un 
fragment  d'un  poeme  adresse  a  Musee;  et,  selon 
Eusebe ,  un  extrait  des  vers  orphiques  envoyes  a 
Ptolemee  par  Aristobule. 

BOISSONADE. 

OSSIAN ,  celebre  barde  ecossais ,  dont  la  vie  nous 
est  inconnue ,  et  n'offre  que  quelques  details  sans 
suite  qu'on  a  pu  recueillir  dans  ses  poemes  et 
dans  la  tradition  qui  s'est  conservee  parmi  les  mon- 
tagnards  d'Ecosse;  il  parait  avoir  vecu  vers  la  fin 
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du   second  siecle   et  le  commencement   du    troi- 
sieme.  Plusieurs  de  ses  poemes,  ou  il  invoque  les 
habitants  solitaires  du  rocher  (  c'est  ainsi  qu'il  ies 
appelle  ),  paraissent  avoir  ete  adresses  a  quelques 
refugies  Chretiens  qui  fuyaient  la  persecution  des 
Romains ,  probablement  sous  le  regne  de  Diocle- 
tien.  Suivant  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ce 
poete  singulier  et  original,  il  etait  fils  de  Fiugal , 
roi  de  Morven,  le  plus  vaillant  des  guerriers°  de 
l'Ecosse,   et  dont  la  force  et  la  beaute  ne  furent 
egalees  par  aucun  autre  heros.  A  la  tete  des  guer- 
riers  de  sa  tribu,  il  s'opposa  a  1 'invasion  de  l'empe- 
reur  Severe,  et  remporta  une  victoire  sur  son  fils 
Caracalla.  Ses  troupes  combattirent  ensuite  contre 
l'usurpateur  Carausias,  quis'etait  empare  desiles  bri- 
tanniques,etqui  fitreparer  la  grande  muraille  batie 
par  Agricola  pour  s'opposer  aux  incursions  des  Ca- 
ledoniens.  C'est  lesujetdu  poeme  intitule  la  Guerre 
de  Caros  (  Carausius  ),  ou  Ossian  chante  la  valeur 
de  son  fils  Oscar. 

Ossian  fit   lui-meme  plusieurs  expeditions  qu'il 
celebra  dans  ses  chants,   et   ne  se  distingua  pas 
moins  par  son  heroisme  que  par  son  genie.  Ce  fiat 
dans  une  de   ses  expeditions  qu'il  vit   et  epotisa 
Evir-Allin,fille  de  Branno,un  des  rois  del'Irlande, 
qui  merita   le  nom  d'ami  des  etrangers,  un  des 
plus  beaux  litres  chez  ces  peuples  hospitaliers.  Os- 
car fut  le  seul  fruit  de  cette  union;  la  tendresse  pa- 
ternelle  d'Ossian  ramene  souvent  l'eloge  de  ce  fils 
dans  ses  poemes;  mais  il  vecut  peu,  et  fut  tue  en 
trahison  dans  une  expedition  en  Irlande,  Son  pere 
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exhala  sa  douleur  dans  ses  chants  melancoliques ; 
le  souvenir  d'Oscar  revient  sans  cesse  dans  les 
inspirations  du  barde  pour  temoigner  cette  douleur 
qui  le  suivit  jusqu'au  tombeau ,  et  qui  fut  la  plus 
cuisante  au  milieu  des  infortunes  de  sa  vieillesse. 
Malvina,  amante  ou  epouse  d'Oscar,  ne  quitta 
point  Ossian,  mais  elle  mourut ,  et  Ossian  eut  le 
malheur  de  survivre  a  sa  famille  et  a  ses  amis.  II 
mourut  enfin  lui-meme  accable  d'annees  et  d'in- 
fortunes.  La  tradition  n'assigne  point  d'epoque 
precise  pour  sa  mort. 

II  serait  au  surplus  difficile  de  rien  recueillir  de 
bien  positif  sur  un  personnage  dont  on  a  conteste 
jusqu'a  l'existence.  Pendant  quatorze  cents  ans  ses 
poemes  furent  entierement  inconnus ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1760  que  Macpherson  en  publia  quelques 
parties  sous  le  titre  de  Fragments  d'anciennes  Poe- 
sies. Ce  ne  fut  qu'en  1765  que  le  merae  traducteur, 
apres  un  voyage  en  Ecosse  ou  il  avait  recueilli  une 
foule  d'autres  poesies,  publia  sa  collection  avec  le 
texte  gallique  en  deux  vol.  in-folio. 

J.  Smith,  ministre  de  Kilbrandon,  parcourut  les 
autres  parties  de  l'Ecosse,  et  publia  quatorze  nou- 
veaux  poemes  ,  mais  qui  n'appartiennent  pas  tous 
a  Ossian.  L'eclat  que  fit  cette  double  publication 
excita  une  violente  querelle  ou  des  noms  recom- 
mandables  parurent  dans  les  rangs  opposes;  nous 
ne  citerons  que  Blair,  qui  defendait  l'authenticite 
des  poemes  d'Ossian,  et  Samuel  Johnson  qui  la  con- 
testait.  Cette  singuliere  destinee  donne  lieu  a  un 
rapprochement  qu'on  peut  remarquer  parmi  beau- 
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coup  d'autres  entre  Homere  et  Ossian.  Tous  deux 
aveugles,  tous  deux  infortunes,  ils  chantaient  les 
exploits  des  heros,  peignaient  dans  leurs  tableaux, 
pleins  de  verve  et  de  genie ,  les  mceurs ,  les  usages 
des  pays  qui  les  avaient  vus  naitre;  tous  deux  sont 
empreints  de  cette  couleur  locale,  cachet  de  l'ob- 
servation  et  garant  de  la  verite;  tous  deux  out 
chante  les  combats.  Homere  est  le  premier  qui  nous 
ait  donne  le  tableau  de  FQlympe  des  Grecs,  et  ait, 
pour  ainsi  dire,  assigne  a  chaque  divinite  son  empire 
-et  ses  attributions;  c'est  dans  Ossian  que  nous 
trouvons  non  des  croyances  religieuses ,  mais  ces 
superstitions  populaires  qui  paraissaient  remplacer 
la  religion  chez  ces  montagnards  livres  a  toutes  les 
illusions,  et  a  tous  ces  hardis  fantomes  d'une  ima- 
gination reveuse  et  melancolique;  tous  deux,  apres 
leur  mort,  ont  ete  revendiques  par  plusieurs  na- 
tions, comme  si  le  hasard ,  en  cachant  leur  ber- 
ceau,  eutvoulu  nous  avertir  que  les  grands  hommes 
sont  de  tous  les  pays ;  enfin  leur  existence  meme  et 
leurs  chants  ont  ete  egalement  contestes. 

Cette  question ,  a  vrai  dire ,  est  oiseuse  et  insigni- 
ftante.  Qu'importe  en  effet  que  ces  poemes  appar- 
tiennent  ou  n'appartiennent  point  a  Ossian.  Le  nom 
dOssian  peut  toujours  signifier  1'auteur  ou  les  att- 
teurs  quels  qu'ils  soient  de  ces  poemes.  Quand  un 
auteur  est  mort  depuis  des  siecles,  son  nom  ne  nous 
rappelle  qu'un  ouvrage ,  et  ne  nous  donne  aucune 
idee  d'un  homme.  Le  nom  de  Virgile  nous  rappelle 
lEneide  et  les  Georgiques,  et  fort  peu  leur  auteur, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  line  idee,  el  dbnt 
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l'existence  n'est  pourtant  pas  contestee.  Le  nom 
d'Ossian  nous  rappelle  de  merae  et  uniquement  des 
poesies  d'anciens  peuples  de  la  Caledonie ,  et  ces 
chants  singuliers  qui  ont  tant  de  charmes  pour  les 
imaginations  contemplatives.  Au  surplus ,  Samuel 
Johnson  eut  au  moins  tort  dans  la  forme;  il  attaqua 
la  probite  de  Macpherson ,  en  lui  attribuant  une 
supposition  que  rien  ne  peut  faire  soupeonner.  Les 
autres  ouvrages  du  merae  auteur  suffiraient  pour 
demontrer  que  les  poemes  d'Ossian  ne  peuvent  lui 
appartenir ,  car  rien  n'y  revele  cette  imagination 
riche  et  puissantedu  barde  ecossais.  En  attaquant  la 
probite  de  Macpherson ,  Johnson  relevait  beaucoup 
ses  talents;  il  faudrait  supposer  d'ailleurs  que  le 
nouveau  recueil  publie  par  Smith,  en  1780,  lui 
appartient  aussi,  car  on  ne  voit  gueres  deux  hommes 
reunir  le  merae  talent  et  une  imagination  brillant 
des  memes  couleurs.  II  est  plus  raisonnable  de  sup- 
poser,  que  les  poemes  que  la  tradition  attribue  a 
Ossian  ne  sont  pas  tous  de  lui,  et  que  le  temps  a  en- 
richi  un  seul  homme  de  ce  qui  pouvait  etre  le  tra- 
vail de  plusieurs.  C'est  ainsi  que  la  Grece  ne  nomme 
qu'un  seul  Jupiter,  qu'un  seul  Hercule,  et  que  des 
erudits  anciens  et  modernes  en  signalent  plusieurs. 
Ije  seul  fait  qui  corrobore  les  partisans  de  l'opinion 
de  Johnson,  c'est  que  Macpherson  avait  promis  de 
produire  les  originaux,  et  qu'il  nel'a  pas  fait,  quoi- 
qu'il  ait  persiste  jusqu'a  ses  derniers  moments  a 
dire  qu'ils  existaient.  M.  Mackensie ,  president  de 
la  societe  connue  sous  le  nom  de  Higland  society , 
a  publie  ,  en  i8o5,  a  Edimbourg,  en  un  vol.  in-8°  , 
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un  rapport  favorable  a  l'authenticite  des  poemes. 
Le  texte  gallique  a  ete  publie,  en  1807,  avec  une 
traduction  litterale,  par  la  societe  ecossaise  de  Lon- 
dres,  3  vol.  in-8°,  avec  des  dissertations  et  des  ob- 
servations. 

Les  ouvrages  d'Ossian  ont  ete  traduits  dans  les 
differentes  langues  de  l'Europe.  La  traduction  ita- 
lienne  de  Cesarotti  est  la  plus  estimee.  Les  traduc- 
tions franchises  des  divers  auteurs  qui  ont  reprodui; 
Ossian  ont  ete  publiees  en  18 10,  en  2  vol.  in-8°  , 
par  Dentu.  L'ouvrage  est  precede  d'une  notice  de 
Ginguene  sur  l'authenticite  des  poemes  d'Ossian. 
M.  Baour-Lormian  en  a  donne  des  imitations  esti- 
mees,  en  vers  franeais.  Girodet  y  a  puise  d'heureuses 
inspirations,  et  MM.  Lesueur  et  de  Jouy  en  ont 
tire  l'opera  des  Bardes. 

DE    BROTONNE. 
JUGEMENT. 

Les  auteurs  de  la  Gazette  litteraire  de  l'Europe, 
l'un  de  nos  meilleurs  recueils  de  ce  genre,  sont  les 
premiers  qui  nous  aient  fait  connaitre  les  poemes 
d'Ossian  ,  sous  le  nora  de  Poesies  dwerses ,  quoique 
M.  Letourneur  ne  daigne  pas  meme  en  dire  un  mot. 
lis  donnerent  une  traduction  aussi  fidele  qu'ele- 
gante  de  plusieurs  morceaux  de  ces  chants  des  bar- 
des ,  composes  en  langue  gallique ,  qui  est  encore 
celle  des  peuples  qui  habitent  les  montagnes  du 
nord  de  l'Ecosse ,  l'ancienne  Caledonie,  limitrophe 
des  possessions  romaines  dans  la  Grande-Bretagne. 
Les  poemes  d'Ossian ,  le  plus  celebre  des  bardes 
ecossais,  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  ete  ecrits 
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d'original;  ils  se  sont  conserves  de  la  maniere  la 
plus  honorable  pour  tout  genre  de  poeme ,  e'est-a- 
dire  dans  la  memoire  des  hommes;  on  les  ehante 
encore  en  Ecosse ,  quoique  depuis  long-temps  il  n'y 
ait  plus  de  bardes ;  et  c'est  sur  cette  tradition  orale 
que  M.  Macpherson  les  a  recueillis  et  les  a  traduits 
en  anglais.  En  France ,  ils  ont  ete  traduits  sur  la 
version  anglaise.  C'est  un  monument  curieux,  qui 
sert  a  faire  connaitre  ce  que  peut  etre  la  poesie 
chezune  nation  simple  et  guerriere.  On  y  remarque 
une  repetition  continuelle  des  m ernes  pensees  et  des 
memes  images ,  toutes  empruntees  de  qualites  phy- 
siques du  climat  et  du  pays;  de  frequentes  idees  du 
retour  et  de  l'apparition  des  ames ,  idees  communes 
a  presque  toutes  les  nations  sauvages,  et  bien  plus 
puissantes  sur  l'homme  de  la  nature  que  sur  l'homme 
de  la  societe;  l'expression  des  sentiments  qui  tien- 
nent  au  courage  militaire,  la  generosite,  l'amitiey 
enfini'amour,  tel  qu'il  est  dans  l'extreme  simplicite 
des  mceurs,  ne  sachant  ni  rougir,  ni  se  cacher,  et 
susceptible  decetenthousiasme  qui  conduit  a  l'he= 
roisme. 

Le  traducteur ,  dans  un  discours  preliminaire  ^ 
compose  en  grande  partie,  comme  il  le  dit  lui- 
meine ,  des  dissertations  anglaises  de  M.  Macpher- 
son, donne  des  notions  instructives  sur  les  anciens 
Caledoniens  et  sur  leurs  bardes  :  on  y  trouve  des 
rapports  marques  avec  la  mythologie  des  Grecs. 

«  Les  nuages  etaient ,  suivant  l'opinion  des  Ca- 
«  ledoniens,  le  sejour  des  ames  apres  le  trepas.  Ceux 
«  qui  avaient  ete  vaillants  et  vertueux ,  etaient  recus 
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«  avec  joie  dans  le  palais  aerien  de  leurs  peres*  ; 
«  mais  les  mechants  et  les  barbares  etaient  exclus 
«  de  la  demeure  des  heros ,  et  condamnes  a  errer 
«  sur  les  vents.  II  y  avait  meme  differentes  places 
«  dans  le  palais  des  images ,  et  on  en  obtenait  une 
«  plus  ou  moins  elevee,  a  proportion  de  son  me- 
et rite  et  de  sa  bravonre ;  opinion  qui  ne  contribuait 
«  pas  peu  a  exciter  I'emulation  des  guerriers.  Lame 
«  conservait  dans  les  airs  les  memes  gouts ,  les  merries 
«  passions  quelle  avait  eus  pendant  sa  vie.  L'ombre 
«  d'un  guerrier  conduisait  encore  des  armees  fan- 
«  tastiques,  les  rangeait  en  bataille,  livrait  des  com- 
a  bats  dans  l'espace.  S'il  avait  aime  la  chasse,  il 
«  poursuivait  des  sangliers  de  nuages,  monte  sur 
«  un  coursier  de  vapeurs.  En  un  mot ,  le  bonheur 
«  dont  on  jouissait  dans  le  palais  aerien,  etait  de 
«  se  livrer  eternellement  aux  memes  plaisirs  qu'on 

«  avait  goutes  pendant  la  vie Jamais  heros  ne 

«  pouvait  entrer  dans  le  palais  aerien  de  ses  peres , 
«  si  les  bardes  n'avaient  chante  son  hymne  funebre... 
«  Si  on  oubliait  cette  ceremonie,  Tame  restait  en- 
«  veloppee  dans  les  brouillards  du  lac  Lego.  » 

On  retrouve  la  plusieurs  des  idees  repandues 
dans  le  sixieme  livre  de  YEneide,  celle  des  ames 
condamnees  a  errer  sur  les  bords  du  Styx  jusqua 
ce  qu'on  eut  donne  la  sepulture  a  leurs  corps;  celle 
des'  ombres  occupees  des  memes  choses  qu'elles 
avaient  coutume  de  faire  pendant  la    vie  ,   idee  que 


Les  mols  marques  en  italique,  lesontaussi    dans  l'ouviayc  ,    comme 
des  denominations  singulieres. 
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ce  fou  de  Scarron  a  rendue  assez  plaisamment  dans 

sa  parodie  burlesque  de  YEneide : 

J'apercus  l'ombre  d'un  cocher 
Qui ,  tenant  l'ombre  d'une  brosse  , 
En  frottait  l'ombre  dun  carosse. 

«  Quand  un  Caledonien  etait  sur  le  point  d'exe- 
«  cuter  quelque  grande  entreprise ,  les  ombres  de 
«  ses  peres  descendaient  de  leur  nuage  pour  lui  en 
«  predire  le  bon  ou  le  mauvais  succes..  ..  Chaque 
«  homme  avait  son  ombre  tutelaire,  qui  le  servait 
«  depuis  sa  naissance.  » 

Voila  Fidee  des  genies  prolecteurs ,  qui  est  de 
toute  antiquite. 

«  C'etait  aux  esprits  que  les  Caledoniens  attri- 
«  buaient  en  general  la  plupart  des  effets  naturels. 
«  L'echo  des  rocbers  frappait-il  leurs  oreilles, 
«  c'etait  1'esprit  de  la  montagne  qui  se  plaisait  a  re- 
«  peter  les  sons  qu'il  entendait ;  ce  bruit  sourd  et 
«  lugubre  qui  precede  la  tempete,  bien  connu  de 
«  ceux  qui  out  habite  un  pays  de  montagnes,  c'etait 
«  le  rugissement  de  1'esprit  de  la  colline.  Si  le  vent 
«  faisait  resonner  les  harpes  des  bardes ,  ce  son  etait 
«  produit  par  le  tact  leger  des  ombres,  qui  predi- 
«  saient  ainsi  la  mort  dun  personnage  illustre ;  et 
«  rarement  un  cbef  ou  un  roi  perdait  la  vie  sans 
«  que  les  barpes  des  bardes  attacbes  a  sa  famille 
«  rendissent  ce  son  propbetique. » 

Ces  opinions  fabuleuses  reviennent  a  tout  mo- 
ment dans  les  poesies  d'Ossian  :  il  y  regne  une  sorte 
d'imagination  melancolique  ,  dont  les  illusions  pa- 
raissent  analogues  a  la  nature  d'un  pays  recule  et 
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nebuleux,  ou  les  vapeurs  des  montagnes ,  le  bruit 
monotone  de  la  mer  et  les  vents  sifflant  dans  les 
rochers  donnent  aux  esprits  une  tristesse  habituelle 
et  reflechissante ,  en  ne  donnant  aux  sens  que  des 
impressions  lugubres.  C'est  toujours  aux  manes , 
aux  esprits  ,  que  s'adressent  les  heros  des  poemes 
d'Ossian ,  dans  la  douleur  ou  dans  la  joie.  Ecoutez 
Cuchullin  apres  sa  defaite  : 

«  Ombre  du  solitaire  Eromla,  esprits  des  heros 
«  qui  ne  sont  plus;  soyez  desormais  les  compagnons 
«  de  Cuchullin ,  et  parlez-lui  quelquefois  dans  la 
«  grotte  ou  il  va  cacher  sa  douleur.  Non,je  ne  serai 
«  plus  renomme  parmi  les  guerriers  celebres.  J'ai 
«  brille  comme  un  rayon  de  lumiere,  mais  j'ai  passe 
«  comme  lui :  je  m'evanouis  comme  la  vapeur  que 
«  dissipent  les  vents  du  matin,  lorsqu'il  vient  eclai- 
'c  rer  les  collines.  Comul,  ne  me  parle  plus  d'armes 
«  ni  de  combats ;  ma  gloire  est  morte.  J'exhalerai 
«  mes  gemissements  sur  les  vents,  jusqu'a  ce  que 
«  la  trace  de  mes  pas  s'efface  sur  la  terre.  Et  toi , 
'<  belle  et  tendre  Bragila,  pleure  la  perte  de  ma  re- 
ft nominee  ,  car  jamais  je  ne  retournerai  vers  toi;  je 
«  suis  vaincu.  » 

Les  sentiments  de  la  nature  sont  quelquefois  ex- 
primes  avec  une  eloquence  simple  et  touchante, 
sur-tout  lorsque  le  barde  a  quelque  occasion  de 
faire  un  retour  sur  lui-meme.  Eingal  son  pere  est 
le  heros  de  presque  tous  ces  chanty  ,  et  ce  carac- 
tere  en  effet  est  vraiment  heroique  :  il  joint  la  ge- 
ne>osile  envers  les  vaincus ,  la  pitie  envers  les  fai- 
bles  ,  et  l'intrepidite  dans  les  perils.  Ces  vertus  mo- 
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rales ,  reunies  aux  vertus  guerrieres ,  sont  celebrees 
sans  cesse  dans  tous  les  chants  des  bardes ,  et  ils 
n'estiment  point  la  bravoure,  si  elle  n'est  accompa- 
gnee  de  la  bonte.  Ces  mceurs,  tres  differentes  de 
celles  des  heros  d'Homere,  sont  tres  remarquables, 
dans  les  temps  recules  et  barbares,  etchez  un  peuple 
beaucoup  plus  pres  de  la  nature  que  de  la  police 
des  grandes  societesqu'on  nomine  Etats.  II  est  d'ail- 
leurs  difficile  de  croire  que  ces  vertus  ne  fussent 
pas  reellement  en  honneur  chez  ces  montagnards , 
puisque  leurs  bardes  les  celebraient.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  void  un  morceau  ou  Ossian  parle  de  son  pere 
Fingalavecune  sensibilitequiferait  honneur  au  meil- 
leur  poete.  II  vientde  retracerles  regrets  deFin^al 
sur  la  mort  du  plus  jeune  de  ses  fils.  Il  ajoute  : 

«  Quelle  doit  etre  done  la  douleur  d'Ossian,  de- 
«  puis  que  toi-meme  tu  n'es  plus,  6  mon  pere.  Je 
«  n'entends  plus  le  son  de  ta  voix;  mes  yeux  ne 
«•  peuvent  plus  te  voir.  Souvent ,  dans  ma  melan- 
«.  colie  solitaire  et  sombre,  je  vais  m'asseoir  aupres 
«  de  ta  tombe,  et  je  me  console  en  la  touchant  de 
«  mes  tremblantes  mains.  Quelquefois  je  crois  en- 
«  tendre  ta  voix;  mais  ce  n'est  point  ta  voix,  ce 
«  n'est  que  le  murmure  des  vents  du  desert.  Il  y  a 
«  long-temps  que  tu  es  endormi  pour  toujours  ,  6 
«  Fingal,  arbitre  supreme  des  combats.  » 

Nousciterons  encore  la  chanson  que  le  poete  met 
dans  la  .booch*  de  la  jeune  Colma,  lorsqu'elle  at- 
tend  Salgar  son  amant,  pendant  la  nuit.  C'est  une 
espece  d'e^logue,  que  Ton  peut  comparer  a  celles 
de  Theocrite. 
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«  II  est  nuit  :  je  suis  delaissee  sur  cette  colline 
'<  ou  se  rassemblent  les  orages.  J'entends  gronder 
«  les  vents  dans  les  flancs  de  la  montagne;  le  tor- 
ic  rent,  enfle  par  la  pluie,  rugit  le  long  du  rocher. 
«  Je  ne  vois  point  d'asyle  ou  je  puisse  memettre  a 
«  l'abri.  Helas!  je  suis  seule  et  delaissee.  Leve-toi, 
«  lune,  sors  du  sein  des  montagnes;  etoiles  de  la 
«  nuit,  paraissez.  Quelque  lumiere  bienfaisante  ne 
«  me  guidera-t-elle  pas  vers  les  lieux  ou  est   mon 
«  amant?  Sans  doute  il  se  repose  en  quelque  lieu 
«  solitaire  des  fatigues  de  la  chasse  ,  son  arc  de- 
«  tendu  a  ses  cotes ,   et  ses  chiens  haletants   au- 
c  tour  de  lui.  Helas!  il  faudra  done  que  je  passe  la 
«  nuit ,  abandonnee  sur  cette  colline !  Le  bruit  des 
«  vents  et  des  torrents  redouble  encore ,  et  je  ne 
«  puis  entendre  la  voix  de  mon  amant.  Pourquoi 
«  mon  fidele  Salgar  tarde-t-il  si  long-  temps  mal- 
«  gre  sa  promesse?  Voici  le  rocher,  l'arbre  et  le 
«  ruisseau  ou  tu  m'avais  promis  de  revenir  avant 
«  la   nuit.  An!  mon  cher  Salgar,  ou  es-tu  ?    Pour 
«  toi,  j'ai  quitte  mon  frere;  pour  toi,  j'ai  fili  mon 
«  pere !  depuis  long-temps  nos  deux  families  sont 
«  ennemies.  Mais  nous,  6  mon  cher  Salgar!  nous 
«  ne  sommes  pas  ennemis.  Vents,  cessez  un  ins- 
«  tant;    torrents,  apaisez  -  vous,  afin  que  je  fasse 
«  entendre  ma  voix  a  mon  amant.  Salgar !  Salgar ! 
«  e'est  moi  qui  t'appelle,  Salgar:  iciest  larbre,  ici  est 
«  le  rocher, ici  t'attend  Colma.  Pourquoi  tardes-tu?» 
Le  contraste  des  mceurs  de  ces  guerriers  caledo- 
niens  avec  celles  des  heros  d'Homere  et  de  Virgile , 
que  nous  avons  deja  indique,  nous  a  frappes,  sur- 


476  OSSIAN. 

tout  clans  le  poeme  intitule  Lathmor,  ou  deux  amis , 
Ossian,  fils  de  Fingal ,  et  Gaul,  fils  de  Morni,  atta- 
quent  seuls,  pendant  la  nuit ,  l'armee  de  Lathmor. 
C'est  precisement  l'histoire  d'Euryale  et  de  Nisus  ; 
et  Ossian  et  Gaul  sont  unis  de  la  meme  amitie  qui 
est  representee  avec  des  couleurs  si  touchantes  dans 
les  deux  heros  deVirgile.Ce  n'estpas  quel'on  veuille 
com  parercet  admirable  episode, chef-d'oeuvre  d'ima- 
gination,  de  sensibilite  et  de  poesie,  conduit  et  ter- 
mine  avec  tant  d'interet,  aux  chants  sans  art  du 
barde  gallique.  Dans  ce  dernier  recit,  l'attaque 
nocturne  ne  produit  rien  que  du  carnage,  et  Ton 
sait  combien  l'amitie  et  la  tendresse  maternelle 
jouent  un  role  pathetique  dans  le  morceau  du  poete 
latin.  La  ressemblance  consiste  dans  le  projet  que 
forment  deux  guerriers  d'attaquer  de  nuit  le  camp 
des  ennemis;  mais  observez  la  difference.  Dans 
Virgile,  ils  egorgent  tout  ce  qu'ils  trouvent  en- 
dormi,  jusqu'au  moment  ou  ils  craignent  d'etre 
surpris.  Voici  le  recit  que  fait  Ossian  lui-meme. 

«  Nous  nous  elancons  a  traversles  tenebres  de  la 
a  nuit.  Un  torrent  tournait  autour  de  l'armee  enne- 
«  mie,  et  roulait  entre  des  arbres  dont  l'echo  re- 
«  petait  son  murmure.  Nous  arrivons  sur  ses  bords , 
«  et  nous  voyons  les  ennemis  endormis,  leurs  feux 
«  eteints,  leurs  gardes  eloignes.  Je  m'appuyais  cleja 
«  sur  ma  lance  pour  franchir  le  torrent,  quand  Gaul, 
«  me  prenant  par  la  main,  me  parla  en  heros  :  Le 
«  fils  de  Fingal  veut»il  fondre  sur  un  ennemi  qui 
«  dort  ?  Veut-il  ressembler  au  vent  furieux  qui  de- 
ft racine  en  secret  les  jeunes  arbres  au  milieu  de  la 
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«  nuit?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Fingal  a  immortalise 
«  son  nom.  Ce  n'est  pas  pour  de  tels  exploits  que  la  s 

«  gloire  couronne  les  cheveux  blancs  de  Morni. 
«  Frappe,  Ossian,  frappe  le  bouclier  des  combats. 
<(  Que  tousces  ennemissereveillent,  qu'ilsviennent 
«  attaquer  Gaul.C'est  sa  premiere  bataille;  il  veut  es- 
«  sayer  la  force  de  sonbras.Cediscoursmetransporta, 
«  et  me  fit  verser  des  larmes  de  joie.  Oui,  fils  de 
«  Morni,  l'ennemi  viendra  te  combattre  en  face.  Ta 
«  gloire  va  s'elever  jusqu'aux  cieux.  Mais  ne  te  laisse 
«  point  emporter  trop  loin ,  6  mon  heros!  Que  les 
«  eclairs  de  ton  epee  etincellent  toujours  pres  d'Os- 
«  sian.  Restons  unis  dans  le  carnage,  et  que  nos 
«  bras  frappent  ensemble.  Gaul,  vois-tu  ce  rocher 
«  dont  les  flancs  obscurs  sont  faiblement  eclaires 
«  par  la  lueur  des  etoiles.  Si  nous  n'avons  pasl'avan- 
«  tage,  appuyons-nous  contre  ce  rocher,  et  faisons 
«  face  a  l'ennemi.  Il  craindra  d'approcher  de  nos 
«  lances,  car  la  mort  est  dans  nos  mains.  Je  fiappe 
«  trois  fois  mon  bouclier.  L'ennemi  tressailie  et  se 
«  leve.  Nous  nous  precipitous  a  l'instant.  lis  fuirent 
«  en  foule  au  traversdes  bruyeres;  ils  crurent  que 
»  c'etait  Fingal  lui-meme  :  la  force,  le  courage  les 
a  abandonnent,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  la  la  maxime  :  Dolus  an  virtus  quis 
in  hoste  requirat?  On  ne  peut  avoir  un  sentiment 
plus  delicat  de  la  vraie  gloire ,  et  il  faut  avouer  que, 
si  l'episode  de  Virgile  est  bien  plus  interessant,  les 
heros  caledoniens  sont  bien  plus  genereux.  Obser- 
vons  que  cette  generosite  n'est  pas  moindre  chez 
leurs  ennemis ;  car,  au  point  du  jour,l'armee  de 
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Lathmor  se  rassemble  sur  une  hauteur,  les  deux 
guerriers  se  retirent,  Ton  conseille  a  Lathmor  de 
descendre  de  la  colline  avec  les  siens ,  et  de  fondre 
sur  eux.  lis  ne  sontque  deux ,  repond  Lathmor,  et 
il  s'avance  seul  pour  defier  Ossian  au  combat.  Ce 
mot  est  bien  beau ,  et  c'est  la  sans  doute  du  veri- 
table heroiisme. 

Tel  est  le  genre  de  beautes  qui  caracterise  les 
poesies  galliques.  Mais  il  ne  faut  pas  en  lire  plu- 
sieurs  morceaux  de  suite.  On  sent  alors  tous  les 
defauts  d'une  composition  brute  :  point  d'idees  , 
point  de  variete,  point  de  transitions;  des  images 
faibles  et  monotones,  et  point  de  tableaux.  On  est 
fatigue  sur-toutde  la  repetion  fastidieuse  des  me- 
mes  tournures. 

J'ai  vu  leur  chef :  je  Vai  vu  haut  comme  un  ro- 
cker de  glace...  Sa  lance  ressemble dee vieux  sapin... 
Sonbouclierest  aussi  grand  que  la  luneau  bord  de 
T horizon...  $es  troupes  roulaient  comme  de  sombres 
nuages  autour  de  lui....  Ses /lanes  sont  comme  Ue- 
cume  de  la  mer  agitee....  La  tempete  s'arrete  sur 
les  noires  brujeres,  semblables  d  un  bromllard  d au- 
tomne....  lis  sont  terribles  comme  ce  /lot  menacant 
qui  roule  sur  la  cote....  Fingal  balaie  les  guerriers 
comme  les  uen  ts  de  la  tempete  dispersen  t  la  biuyere. . . . 
Le  bruit  des  armes  plait  a  mon  oreille  ;  il  me  plait 
comme  le  bruit  du  tonnerre  auant  les  douces  pluies 
du  printemps....  Mes  guerriers  s'avancent  brillants 
comme  le  rayon  du  soleil avant  Vjorage ,  etc.,  etc., 
Voila  les  phrases  que  Ton  trouve  accumulees  les 
unes  sur  les  autres  a  toutes   les  pages.  M.  Letour- 
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neur ,  qui  a  retranche  de  ces  ennuyeuses  compari- 
sons, avoue  qu'il  en  reste  encore  beaucoup  trop  pour 
tout  lecleur  qui  voudra  absolument  que  les  montagnes 
d 'Ecosse  ressemblent  a  un  coteaufleuri  de  la  Fran- 
ce, et  le  siecle  d'Ossian  au  siecle  de  M.  de  Voltaire. 
Un  tel  leeteur  serait  bien  peu  sense,  mais  celui  qui 
trouverait  qu'il  y  a  beaucoup  trop  de  ces  compari- 
sons, uniquement  parce  qu'elles  l'ennuient,  aurait-il 
beaucoup  de  tort? 

Cette  traduction  est  correcte  et  elegante,  et  le 
style  se  rapproche  autant  qu'il  est  possible  de  l'ori- 
ginal.  On  pourrait  y  blamer  quelques  inversions 
forcees,  comme  celle-ci  :  Redoutable  etait  Finsal 
dans  la  force  de  la  jeunesse  ,  redoutable  est  encore 
son  bras  dans  la  vieillesse....  Terrible  etait  l'eclat 
de  son  acier.  Cela  vaut-il  mieux  que  de  dire  :  Fin- 
gal  etait  redoutable,  l'eclat  de  son  acier  etait  ter- 
rible ?  Le  maitre  de  M.  Jourdain  nous  apprend  que 
cette  derniere  facon  de  parler  est  la  meilleure. 

La  Harpe  ,  Cours  de  Litterature. 


MORCEAUX    CHOISIS. 

Hymne  au  Soleil. 


Voyez  baodr-lormian,  t.  II,  p.  402  du  Repertoire. 
Voyez  aussiles  deux  passages  cites  parMarmontel, 
a  l'art.  lyrique, t.  XVIII, p.  1 85et  1 87 du  Repertoire. 


OTWAY  (  thomas  ),  poete  Anglais,  ne  en  i65i 
a  Trottin,  dans  la  Sussex,  fut  eleve  a  Winchester 
et  a  Oxfort,  puis  a  Londres,  011  il  se  livra  tout  en- 
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tier  au  theatre.  II  etait  en  merae  temps  auteur  et 
acteur.  Ses  tragedies  sont  plus  estimees  que  ses 
autres  pieces ,  mais  elles  sont  defigurees  par  des 
irregulariteset  desbouffonneries.«Otway,  dit  Blair, 
«  etait  doue  du  genie  de  la  tragedie,  et  il  l'a  de- 
«  ploye  d'unemanieresuperieure  dans  XOrphelin  et 
«  dans P'enisesauvee;  peut-etre  meme  est-iltrop  tra- 
ce gique,  car  les  infortunes  dont  il  nous  rend  le 
«  temoin  arrachent  des  larmes  ameres  et  dechirent 
«  lame.  C'est  sans  doute  un  ecrivain  plein  d'esprit 
«  et  d  "imagination,  mais  en  meme  temps  grossier  et 
«  sans  gout.  Il  n'est  point  de  tragedies  moins  mo- 
«  rales  que  les  siennes ;  on  n'y  trouve  aucun  senti- 
«  ment  genereux ,  aucune  pensee  noble  ;  elles  sont 
«  au  contraire  ecrites  sur  un  ton  fort  licencieux , 
«  qui  forme  un  parfait  contraste  avec  la  bienseance 
«  observee  par  les  Francais.  Cet  auteur  a  trouve  le 
«  moyen  de  meler  aux  plus  profondes  horreurs , 
«  des  obscenites  et  des  allusions  degoutantes.  » 

La  Fosse  a  trace  le  plan  de  sa  tragedie  de  Manlius 
sur  la  Venise  sauvee  d'Otway  *,  «  modele  excellent, 
«  dit  Palissot,  et  dont  il  n'aurait  pas  du  s'ecarter 
«  dans  le  denouement  de  sa  piece.  » 

Otway  mourut  en  i685  a  peine  age  de  trente- 
quatreans.  SesOEuvres  o\\\  ete  recueilliesaLondres, 
en  1736,  1  vol.  in-13. 

*  Voyez  l'article  la.  fosse  ,  t.  XVI  ,  p.  277  et  283  du  Repertoire. 
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